m'CVém-^^^'i} 


"-^'x^^       \    ^ 

yy\  -^^A- 


B.T.BATSFOK 

APXHITECTUnAUtNCIHtERINC 
t<rBOOKSEUER 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Research  Library,  The  Getty  Research  Institute 


http://www.archive.org/details/raisonnedelarchi02viol 


DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 


L'ARCHITECTURE 


FRANÇAISE 
DU     Xl^    AU    XVr    SIÈCLE 

11 


Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés. 


PARIS.   —  IMlMvIMEniE    DE    E.   MAHThNET,    RUE    MIGNON,    -2. 


DICTIOMMAIRE  RAISONNÉ 


DE 


L'ARCHirECTURE 

FRANÇAISE 
DU    XI     AU    XVI    SIÈCLE 

PAK 

M.  violli:t-le-duc 

ARCHITECTE 


TOME     DEUXIÈME 


PAUIS 

T  A.   MOREL   &  Ç:\  EDITEURS 

RUE    BONAPARTE,     I 3 


M  DCCC  LXXIV 


REF. 

NA 

lOMI 

V79 

1B75 

V.  2 

r     I 


THE  GEIT''  CENTER 
I IBRARY 


DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 


L'ARCHITECTURE 

FRANÇAISE 

DU  xr  AU  xvr  siècle 


-/•T-  V   (suite). 

ARTS  (libékaux),  s.  m.  pi.  Les  monuments  des  xii'=  et  xiir  siècles  repré- 
sentent fréquemment  les  sept  Arts  libéraux.  La  belle  encyclopédie  ma- 
nuscrite intitulée  Hortus  deliciarum,  composée  au  xii'  siècle  par  Herrade 
de  Landsberg,  abbesse  du  monastère  de  Hohenbourg  (sainte  Odile),  en 
Alsace,  et  conservée  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg',  renferme  parmi 
ses  vignettes  une  personnification  de  la  Philosophie  et  des  sept  Arts 
libéraux.  La  figure  principale,  la  Philosophie,  est  représentée  assise; 
sept  sources  sortent  de  sa  poitrine,  ce  sont  les  sept  Arts  libéraux  :  la 
Grammaire,  la  Rhétorique,  la  Dialectique,  la  Musique,  l'Arithmétique, 
la  Géométrie  et  l'Astronomie.  Cette  figure,  qui  occupe  le  centre  de  la 
vignette,  est  couronnée  d'un  bandeau  duquel  sortent  trois  têtes;  les  trois 
noms  «  EimcA,  LoGiCA,  Puysica  »,  les  surmontent.  Sous  ses  pieds, 
Socrate  et  Platon  écrivent;  cette  légende  les  accompagne  :  a  Naturam 
universœ  re/  qaeri  docuit  philosophia.  »  Autour  du  cercle  qui  inscrit  le 
sujet  principal  sont  tracés  les  sept  compartiments  dans  lesquels  les  sept 
Arts  sont  figurés.  Au  sommet,  la  Grammaire  est  représentée  tenant  des 
verges  et  un  livre;  en  suivant  de  gauche  à  droite,  la  Rhétorique  tient  un 
style  et  des  tablettes;  la  Dialectique,  une  tête  de  chien,  caput  cants,  et 
cette  légende  :  «  Argumenta  sino  concurrere  more  canino.  »  La  Musique 
porte  une  harpe,  cithara;  devant  elle  est  une  sorte  de  viole,  nommée  lira; 

1  Voyez  la  notice  sur  V Hortus  deliciarum,  jnu-  M.  A.  I.e  Noble  {Bibl.  de  l'École  des 
chartes,  t.  I,  p.  238).  Ce  manuscrit  a  été  brûlé  par  les  AUeniaucis. 
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derrière  elle  une  vielle  désignée  par  le  mot  orrjanistmm.  L'Arithniélique 
porte  une  verge  denii-eireulaire  à  laquelle  sont  enlilccs  des  boules  noires, 
sorte  d'abaque  encore  en  usage  en  Orient;  la  Géométrie,  un  compas  et 
une  règle.  L'Astronomie  tient  un  boisseau  plein  d'eau,  probablement 
pour  observer  les  astres  par  réllexion  ;  au-dessus  du  boisseau  sont  figurés 
des  asli-es.  Quatre  poètes  païens  sont  assis  sous  le  cycle  des  Arts;  ils 
tiennent  des  plumes  et  des  canifs  ou  grattoirs;  sur  leur  épaule  un  oiseau 
noir  (l'esprit  immonde)  semble  les  inspirer. 

[    La  i)orte  de  droite  de  la  façade  occidentale  de  la  calliédralc  de  Chartres 

présente,  sculptés  dans  ses  voussures, 
les  Arts  libéraux.  Chaque  science  ou 
chaque  art  est  personnifié  par  une 
fennne  assise;  au-dessous  d'elle,  un 
lionune  est  occupé  à  écrire  sur  un 
pupitre  {scriptionale)  posé  sur  ses 
genoux,  M.  l'abbé  Bulteau,  dans 
sa  Description  de  la  cathédrale  de 
Chartres  •,  désigne  chacune  de  ces 
figures;  et  en  effet  la  plupart  d'entre 
elles,  sinon  toutes,  sont  faciles  à 
reconnaître  aux  attribids  qui  les 
accompagnent.  La  Musique  frappe 
d'un  marteau  trois  clochettes;  sur 
ses  genoux  est  posée  une  harpe  à 
huit  cordes;  des  violes  sont  suspen- 
dues à  ses  côtés.  Sous  la  Musique, 
Pythagore  écrit;  il  lient  un  grattoir 
de  la  main  gauche.  La  Dialectique 
porte  dans  sa  main  droite  un  dragon 
ailé,  et  dans  sa  gauche  un  sceptre. 
Gcrbert  écrit  sous  sa  dictée  ;  il 
trempe  sa  plume  dans  son  écritoire. 
La  Rhétorique  discourt;  Ouinlilien, 
placé  au-dessous  d'elle,  taille  sa 
plume.  La  Géométrie  tient  un  com- 
pas et  une  équerrc  ;  Archimcde  écrit. 
La  Philosophie  tient  un  livre  ouvert 
sur  ses  genoux.  Platon  semble  par- 
ler. L'Astronomie  regarde  le  ciel  et 
porte  un  boisseau,  connue  dans  le  manuscrit  d'IIerrade.  Ptolémée  tient 
dans  chaque  main  \\\\  objet  cylindrique,  un  tube.  La  Grammaire  tient 
dans  sa  droite  une  verge,  un  livre  ouvert  dans  sa  gauche;  deux  écoliers 
sont  accroupis  à  ses  pieds  :  l'un  étudie,  Taulre  tend  la  main  pour  recevoir 


Dcsciipt.  de  la  cathédr,  de  Chartres,  par  M.  l'abbc  liullcau,  1S50. 
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une  correction;  sa  figure  est  grimaçante.  Sous  la  Grammaire,  Chilon 
écrit.  Nous  donnons  (fig.  1)  la  copie  de  cette  dernière  sculpture  du  xii" 
siècle,  remarquablement  traitée.  Chilon  est  fort  attentif;  penché  sur 
son  pupitre,  il  se  sert  du  grattoir;  à  sa  droite,  des  plumes  sont  posées 
sur  un  râtelier. 

Les  Arts  libéraux  ne  sont  pas  toujours  seulement  au  nombre  de  sept.  On 
les  rencontre  iifurés  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  A  la  porte  centrale 
de  la  cathédrale  de  Sens,  qui  date  de  la  fin  du  xii-^  siècle,  les  Arts  et  les 
Sciences  sont  au  nombre  de  douze;  malheureusement,  la  plupart  de  ces 
bas-reliefs,  sculptés  dans  le  soubassement  de  gauche,  sont  tellement  mu- 


tilés, qu'on  ne  peut  les  désigner  tous.  On  distingue  la  Grammaire;  la 
Médecine  (probablement),  représentée  par  une  figure  tenant  des  plantes  ; 
la  Rhétorique,  qui  semble  discourir  ;  la  Géoniélrie  ;  la  Peinture,  dessinant 
sur  une  tablette  posée  sur  ses  genoux;  l'Astronomie  (fig.  2);  la  Musique; 
la  Philosophie  ou  la  Théologie  (fig.  3)  ;  la  Dialectique  (?)  (fig.  k).  Sous 
chacune  de  ces  figures  est  sculpté  un  animal  réel  ou  fabuleux,  ou  quelque 
monstre  prodigieux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  figure  U.  On  dislingue 
un  lion  dévorant  un  enfant,  un  chameau,  un  griffon,  un  éléphant  portant 
une  tour,  etc.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'esprit  encyclopédique  dominait 
à  la  fin  du  xn'=  siècle,  et  que  dans  les  grands  monuments  sacrés  tels  que  les 
cathédrales,  on  cherchait  à  résumer  toutes  les  connaissances  de  l'époque. 
C'était  un  livre  ouvert  pour  la  foule,  qui  trouvait  là,  sur  la  pierre,  un 
enseignement  élémentaire.  Dans  les  premiers  livres  imprimés  à  la  fin  du 
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xy"  siècle  ou  au  commencemenl  du  xvi%  tels  cjue  les  cosmotïraphies  par 
exemple,  on  reproduisait  encore  un  grand  nombre  de  ces  figures  que  nous 
voyons  sculptées  sur  les  soubassements  de  nos  cathédrales,  et  qui  étaient 
destinées  à  familiariser  les  intelligences  populaires  non-seulement  avec 

l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Teslament,  mais  encore  avec  la  phi- 
losophie et  ce  qu'on  appelait  alors 
la  physique,  ou  les  connaissances 
naturelles.  Dans  la  Cosmographie 
universelle  de  Sébastien  INIunster', 
nous  trouvons  des  gravures  sur  bois 
qui  reproduisent  les  singularités 
naturelles  sculptées  dans  beaucoup 
de  nos  églises  du  xii*^  siècle;  et  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  Sébastien 
Munster  donne,  à  la  page  1229  de 
son  recueil^  l'homme  au  grand  pied 
qui  est  sculpté  sur  les  soubasse- 
ments de  la  porte  centrale  de  la  ca- 
thédrale de  Sens(fig.  5  -),  et  voici  ce 


qu'il  en  dit:  «  ...  Similmente  dicesi 
«  di  alcuui  altri  populi,  che  ciasche- 
(I  duno  di  loro  ha  ne  piedi  che  sono 
«  grandissimi  una  gamba  sola,  sensa 
«  piegar  guiocchio ,  et  pur  sono 
«  di  mirabili  velociUide,  li  qua  11 
«  si  adimandono  Sciopodi.  Qucsli, 
«  come  attesta  Plinio,  ncl  tempo 
«  deir  estade,distesi  in  terra  col  viso  in  su,  si  fanno  ond^ra  col  piede.  » 
Ces  étranges  ligures,  que  nous  sommes  trop  facilement  disposés  à  consi- 

>  Sei  lihri  délia  Cosmorjr.  univ.,  Seb.  MuiisIlto,  cdit.  de  1563. 
2  Nous  donnons  ici  le  fac-similé  de  cette  grravure  tirée  du  cliapitrc  intitulé  :  «  Délie 
«  mnravirjHose  et  monstruose  créature  che  si  trovano  7iel'iiiterne  porte  dell'Africa.  » 


_—   5   —  [    ARTS    ] 

dérer  comme  des  fantaisies  d'artistes,  avaient  leur  place  dans  le  cycle  en- 
cyclopédique du  moyen  âge,  et  les  auteurs  antiques  faisaient  la  plupart 
du  temps  les  frais  de  cette  histoire  naturelle,  scrupuleusement  figurée 
par  nos  peintres  ou  sculpteurs  des  xii"  et  xiii<=  siècles,  afin  de  faire  con- 
naître au  peuple  toutes  les  œuvres  de  la  création  (voy.  Bestiaire). 

Mais  revenons  aux  Arts  libéraux.  Une  des  plus  belles  collections  des 
Arts  libéraux  ligures  se  voit  au  portail  occidental  de  la  cathédrale  de 
Laon  (de  1210  à  1230),  dans  les  voussures  de  la  grande  baie  de  gauche, 
au-dessus  du  porche.  Là  les  figures  sont  au  nombre  de  dix.  La  première. 


FCiAlfù 


à  gauche,  représente  la  Philosophie  ou  la  Théologie  (fig.  6).  Cette  sta- 
tuette tient  un  sceptre  de  la  main  gauche',  dans  la  droite  un  livre 
ouvert,  au-dessus  un  livre  fermé.  11  est  à  présumer  que  le  livre  fermé 
représente  l'Ancien  Testament,  et  le  livre  ouvert  le  Nouveau.  Sa  tête 
n'est  pas  couronnée  comme  à  Sens,  mais  se  perd  dans  une  nuée;  une 
échelle  part  de  ses  pieds  pour  arriver  jusqu'à  son  cou,  et  figure  la  succes- 
sion de  degrés  qu'il  faut  franchir  pour  arriver  à  la  connaissance  parfaite 
de  la  reine  des  sciences.  La  seconde,  au-dessus,  représente  la  Grammau^e 
(fig.  7).  La  troisième,  la  Dialectique  (fig.  8);  un  serpent  lui  sert  de  cein- 
ture. La  quatrième,  la  Rhétorique  (fig.  9).  La  cinquième,  l'Arithmétique; 
la  statuette  tient  des  boules  dans  ses  deux  mains  (fig.  10).  La  première 


'  Lo  sceptre  est  brise. 
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figure  à  droite  représente  la  Médecine  (probablcinent)  ;   elle  rei^arde  à 


travers  un  vase  (fig.  îl).  La  seconde,  la  Peinture  (fig.  12);  c'est  la  seule 


statue  qui  soit  figurée  sous  les  traits  d'un  homme  dessinant  avec  un 
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jlyle  en  t'orine  de  clou,  sur  une  tablette  penlagonale.  La  troisième,  la 

n. 


Géométrie  (fig.  13).  La  quatrième,  l'Astronomie  (tig.  lU).  Il  est  à  propos 


de  remarquer  que  le  disque  que  tient  cette  statue  de  rAstronomie  est 


ARTS 
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coupé  par  un  double  trait  brisé;  môme  chose  à  Sens.  A  Chartres,  des 
anges  tiennent  également  des  disques  coupés  de  la  même  façon.  Ce  sont 
des  sextants  propres  h  faire  des  observations;  à  mesurer  des  angles.  La 
cinquième,  la  Musique  (lig.  15). 


16 


n. 


•^ 


PblLOSOPHVS 


Dans  le  socle  de  la  statue  du  Christ  (jui  décorail  ïv  trumeau  de  la  <  athé- 
drale  de  Paris,  étaient  sculptes  les  Arts  libéraux.  Sur  l'un  des  piliers  qui 
servent  de  supports  aux  belles  statues  du  porche  septentrional  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  (IS'iO  environ),  on  voit  figurés  le  Philosophe  (fig.  16), 
r Architecte  ou  le  Géomètre  (fig.  17).  le  l*eintre  ilg.  18);  il  tient  de  la  main 
gauche  une  palette,  sur  hupielle  des  couleurs  épaisses  paraissent  posées;  de 
la  main  dioite  il  tenait  vme  bi'osse  dont  il  ne  leste  qu'un  morceau  delà 
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hampe,   cl  les  crins  mit  la   palclle.   Le  Médecin  (probablcnienl)  (19j  ; 
(les  planles  poiissenl  sous  ses  pieds;  le  haut  de  la  lij^uie  esl  niiililé  '. 


18. 


'9 


Nous  trouvons  encore  une  série  assez  complète  des  Arts  libéraux  figurés 
sous  le  porche  delà  cathédrale  de  Fribourg  en  Brisgau.  Ici  les  noms  des 


'  Il  V  il  ik's  lois  qui  piiuioiuoiil  îles  peines  assez  sévères  contre  ceux  (jui  iniililent 
k's  éililices  publics;  les  catliédrales  et  les  églises,  que  nous  sachions,  ne  sont  pas 
exceptées.  Tous  les  jours,  cependant,  tles  enfants,  à  la  sortie  des  écoles,  jettent  des 
pierres  à  lieures  lixes,  contre  leurs  sculptures,  et  cela  sur  toute  la  surface  de  la 
France.  Il  nous  est  arrivé  «luelquefois  de  nous  plaindre  du  cette  liabitudc  sau\at;e  : 
mais  la  plainte  d'un  particulier  désintéresse  n'est  guère  écoulée.  Les  magistrats  charges 
de  la  police  urbaine  rendraient  un  service  aux  arts  et  aux  artistes,  et  aussi  à  la  cixili- 
sation,  s'ils  voulaient  taire  exécuter  à  cet  égard  les  lois  en  vigueur.  On  le  lait  bien  i>oui- 
la  destruction  intempestive  du  ijibier.  Or,   un  bas-relief  \aul,  sinon  pour  buit  le  monde, 

II.  —  -2 
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figures  sont  peints  sons  les  pieds  dvs  slalues.  Celte  eollcction  est  done 
piécieusf,  en  ee  (jn'elle  peut,  avee  le  nianuseiil  d'IIerrade,  laciliter 
l'expliealidn  des  ligures  sculptées  ailleurs  cl  qui  ne  sont  accompagnées 
que  d'allrihuls.  Ainsi,  à  Fribourg,  la  Dialectique  semble  compter  sur  ses 
doigts;  la  Rhétorique  Lient  un  paquet  de  fleurs  ;  la  Médecine  regarde  à 
travers  une  bouteille;  la  Philosophie  l'oule  un  dragon  sous  ses  pieds,  elle 
est  couronnée. 

On  voit,  parles  exemples  que  nous  donnons  ici,  que,  dans  les  grandes 
cathédrales,  à  la  fin  du  xu"  siècle  et  au  commencement  du  mii%  les  Arts 
libéraux  occupaient  une  place  imporlanlc  :  c'est  qu'en  ellet,  à  cette 
époque,  l'étude  de  la  philosophie  antique,  des  sciences  et  des  lettres,  était 
en  grand  honneur,  et  sur  nos  monuments  les  personnifications  des  Arts 
libéraux  se  trouvaient  de  pair  avec  les  saints,  les  représentations  des 
vertus,  la  parabole  des  vierges  sages  et  folles.  L'idée  de  former  un  enscndde 
des  arts,  de  les  rendre  tous  sujets  de  la  philosophie,  était  d'ailleurs  heu- 
reuse, et  expliquait  parfaitement  les  tendances  encyclopédiques  des  esprits 
élevés  de  celle  épocpie. 

ASSEMBLAGE,  s.  ni.  On  désigne  par  ce  nu  il  la  léunioii  de  pièces  de 
char])eute  (voy.  (^uahpente). 

ASSISE,  s.  f.  Chaque  lit  de  pieri'c^  de  moellon  ou  de  brique,  prend,  dans 
une  couslruclion,  le  nom  d'fissise.  La  hauteur  des  assises  varie  dans  les 
édifices  du  moyen  âge  en  raison  de  la  qualité  des  matériaux  dont  pouvaient 
disposer  les  constructeurs.  Chacun  sait  que  les  pierres  calcaires  se  ren- 
contrent sous  le  sol,  disposées  par  bancs  plus  ou  moins  épais.  Les  archi- 
tectes .du  moyen  âge  avaient  le  bon  esprit  de  juodifier  leur  construction  en 
raison  de  la  hauteur  naturelle  de  ces  bancs.  Ils  évitaient  ainsi  ces  déchets 
de  pierre  qui  sont  si  onéreux,  aujourd'hui  que  l'on  prétend  soumctli'e  la 
pierre  à  une  forme  d'architecture  souvent  en  désaccord  avec  la  hauteur 
des  bancs  naturels  des  pierres.  Les  constructeurs  anlérieuis  à  l'éjiofpie 
de  la  renaissance  ne  connaissaient  pas  les  sciages,  qui  permelU  ni  de  dé- 
biter un  banc  ealcaii'e  en  un  plus  ou  moins  grand  nondjre  d'assises.  La 
pierre  était  employée  telle  que  la  donnaient  les  carrières;  aussi  la  hauteui' 
naturelle  des  assises  a-t-elle  une  inlluenee  considérable  sur  la  forme  de 
rarehilectui'e  des  édifices  d'une  même  ('poque.  (Voy.  Construction.) 

ASTRAGALE,  s.  m.  C'est  la  moulure  qui  sépare  le  chapiteau  du  fût  de  la 
colonne.  Dans  les  ordres  romains,  l'astragale  fait   partie  du  fût;  il  est 

au  iiKiiiis  pour  quelques-uns,  une  perdrix,  et  les  lois  s'exécutent  d'orclinaire,  (|ii(l  que 
soit  le  petit  nombre  de  ceux  dont  elles  protéj^ent  les  intérêts  (voy.  art.  257  du  Code 
Napoléon,  code  pénal).  Toutes  les  mutilations  des  ligures  si  curieuses,  cl  belles  souvent, 
que  nous  avons  données  ci-dessus,  sont  dues  bien  plus  aux  mains  des  enfants  sortant  de 
nos  écoles  publiques  qu'au  marteau  des  démolisseurs  de  179:}. 


?,    v'î'"^^'','»- 
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composé  (l'un  cavel,  d'un  lilet  cl  d'un  tore  (1).  Celle  l'orme  est  suivie 
généralement  dans  les  éditices  des  premiers  temps  du  moyen  âge.  Le  fût 
de  la  colonne  porte  l'astragale  ;  mais,  ;\  partir  du  xii"  siècle,  ^ 

on  voit  souvent  l'astragale  tenir  au  chapiteau,  afin  d'éviter 
l'évidement  considéral)le  que  son  dégagement  oblige  de  faire 
sur  le  lut.  Tant  que  la  colonne  est  diminuée  ou  galbée,  cet 
évidement  ne  se  fait  que  dans  une  partie  du  lut;  mais  quand 
la  colonne  devient  un  cylindre  parfait,  c'est-à-dire  lorsque      ;«, 
son  diamètre  est  égal  du  bas  en  haut,  à  dater  des  premières 
années  du  xiii'"  siècle,  l'astragale  devient,  sans  exception,  un 
membre  du  chapiteau.  Son  profil  varie  du  x"  au  xvi'' siècle, 
comme  forme  cl  comme  dimension.  Dans  les  édifices  de  l'épo-    ^ 
que  carlovingienne,  l'astragale  prend,  relativement  ;\  la  hauteur  du  chapi- 
teau et  au  diamètre  de  la  colonne,  une  plus  grande  importance  que  dans 
les  ordres  romains  ;  le  cavet  s'amoindrit  aux  dépens  du  tore,  ou  disparaît 
complètement  (2)  ',•  ou  bien  est  remplacé  par  im  ornement.  La  forme  de 
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l'astragale  romain  faisant  partie  du  fût  de  la  colonne  est  surtout  conservée 
dans  les  contrées  où  les  monuments  antiques  restaient  debout.  A  Autun, 
à  Langres,  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Provence,  en  Auvergne,  l'astragale 
conserve  habituellement  ses  membres  primitifsjusqu'auxiii'' siècle;  seu- 
lement, pendant  le  xii°  siècle,  ils  deviennent  plus  fins,  et  le  cavel,  au  lieu 
de  se  marier  au  fût,  en  est  séparé  par  une  légère  saillie  (3)  ^.  Quelquefois,  à 
cette  époque  de  recherche  dans  l'exécution  des  profils,  le  tore  de  l'astragale, 
au  lieu  de  présenter  en  coupe  un  demi-cercle,  est  aplati  [h]  ^,  ou  est  com- 
posé de  fines  moulures,  ou  taillé  suivant  un  polygone  (5)  "*.  A  mesure  que 
la  sculpture  des  chapiteaux  devient  plus  élégante  et  refouillée,  que  les 


'  A,  (le  la  orxijti'  dn  l'église  Saint-Léger  à  Soissons;  B,  de  la  crypte  de  l'église  de  Saint- 
Denis  en  France;  G,  de  la  nef  de  l'église  Saint-Menou  (Bonrbonnais). 

2  Cathédrale  de  Langres. 

3  Clocher  vieux  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

■•  A,  salle  capitulaire  de  Vézelay;  B,  église  de   Montréal  (Bourgogne). 


[    A.STit.\(,Ar,E   ]  —    \'l    — 

(liainèli'cs  des  roloniios  deviemuMil  moins  lorts,  les  astragales  perdent  de 
l(Mir  lourdeur  primitive  et  sedétaelieul  bien  réellement  du  lût.  \'t)iei(6)  un 
aslrafiide  de  l'un  des  ehapiteaux  du  chd'ur  de  l 'église  de  ^'ézelay  ([)remières 


aiiiH-es  (In  Mil'  siècle)  ;  (7j  des  cliaiiileaux  de  la  ^aleiie  des  l'ois  de  .Xotre- 
Danu'  de  Paris  (même  époque).  Puis  enlin  nmis  donnons  (S)  le  pi'olil  de 
I  asirauale  adopté  pi'esqne  sans  i'xre|)lion  jHMidaid  le  xin''  siècle;  pidtil 


iP 


i[iii,  conformément  à  la  méthode  aloi's  usitée,  sert  de  larmier  à  la  colonnt'. 

IJuelquel'ois,  dans  les  édilices  de  transition,  l'asli-a^ale  est  orné  ;  dans  le 

cliu'ur  de  la  cathédrale  de  Paris,  quelques  chapiteaux  du  trilorium  sont 


10 


munis  d'astragales  conipost's  de  langées  de  petites  feuilles  d'eau  (9);  plus 
taid  encore  tronve-l-(»n,  siutout  en  Normandie,  des  astra.^ales  décorés, 
ainsi  ([u'on  peut  le  remarquer  dans  le  ciueur  delà  catln-draledu  Mans  (10). 


n 
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l>('ii(l;uit  lcxiv'sircl(',lesaslr;ij;nl('ss'ani;ii!;riss('nl.  K'ui's  i)i(ilils(l('vi('im(Mil 

moins  accenliu's (II).  Au  w^' siècle,  ils  proaaent 

au  contraire  de  la  lourdeur  et  de  la  sécheresse, 

comme  tous  les  profils  de  cette  époque  ;  ils  ont 

une  forte  saillie  qui  contraste  avec  l'excessive 

maigreur  des  colonnelles  ou  prismes  verticaux 

(12).  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  qu'au  moment 

de  la  renaissance,  l'astragale  romain  reparaît 

avec  les  imitations  des  ordres  de  l'antiquité. 

ATTRIBUTS,  S.  m.  pi.  ( k'  sont  les  objets  emprunlés  à  l'ordre  matériel, 
qui  accompagnenl  certaines  figures  sculptées  ou  peintes  pour  les  l'aire  rccoir 
nailre,  ou  que  l'on  introduit  dans  la  décoration  des  édifices  afin  d'accuser 
leur  destination,  quelquefois  aussi  le  motif  qui  les  a  fait  élever  ;  de  rappeler 
certains  événements,  le  souvenir  des  personnages  qui  ont  contribué  à  leur 
exécution,  dessainlsauxquelsilssonldédiés.L'antiquilégrecqueet  romaine 
a  prodigué  les  ait ribiUs  dans  ses  monuments  sacrés  ou  profanes.  Le  moyen 
à^e,  jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance,  s'est  montré  au  contraire  avare  dece 
genre  de  décoration.  Les  personnages  divins,  les  apôtres,  les  saints, ne  sont 
que  rarement  accompagnés  d'attributs  jusque  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle 
(voy.  Apoïre,  Statuaire),  ou  du  moins  ces  attributs  n'ont  pas  un  caractère 
particulier  àchaque  personnage  :  ainsi  les  prophètes  portent  généralement 
des  phylactères;  Xotre-Seigneur,  les  apôtres,  des  rouleaux  ou  des  livres  '; 
les  martyrs,  des  palmes.  La  sainte  Vierge  est  un  des  personnages  sacrés 
que  l'on  voit  le  plus  anciennement  accompagné  d'attributs  (voy.  Vierge 
sainte).  xMais  les  figures  qui  accompagnent  la  Divinité  ou  les  saints  person- 
na"es,  les  Vertus  et  les  Vices,  sont  plutôt  des  symboles  que  des  attributs 

1    ((   Et  lemariiiie^  dit  Guillaume  Durand,  que  les  patriaichcs  et  les  propliètcs 

«  sont  points  avec  des  rouleaux  dans  leurs  mains,  et  certains  apôtres  avec  des  livres, 
'(  et  certains  autres  avec  des  rouleaux.  Sans  doute  parce  qu'avant  la  venue  du 
'(  Ctirist,  la  foi  se  montrait  d'une  manière  figurative ,  et  qu'elle  était  enveloppée 
«  de  beaucoup  d'ol)Scurités  au  dedans  d'elle-inênne.  C'est  pour  exprimer  cela  que 
«  les  patriarches  et  les  prophètes  sont  peints  avec  des  rouleaux,  par  lesquels  est 
«  désignée  en  quelque  sorte  une  connaissance  imparfaite  ;  mais  comme  les  apôtres 
«  ont  été  parfaitement  instruits  par  le  Christ,  voilà  pourquoi  ils  peuvent  se  servii' 
i(  des  livres  par  lesquels  est  désignée  convenablement  la  connaissance  parfaite.  Or, 
«  comme  certains  d'entre  eux  ont  rédigé  ce  qu'ils  ont  appris  pour  le  faire  servir  à 
«  l'enseignement  des  autres,  voilà  pourquoi  ils  sont  dépeints  convenablement,  ainsi 
«  que  des  docteurs,  avec  des  livres  dans  leurs  mains,  comme  Paul,  Pierre,  .Jacques 
«  et  Jude.  Mais  les  autres,  n'ayant  rien  écrit  de  stable  ou  d'approuvé  par  l'Eglise, 
«  sont  représentés   non   avec  des   livres,    mais   avec   des   rouleaux,    en   signe   de  leur 

«  prédication On  représente,  ajoute-t-il  plus  loin,  les  confesseurs  avec  leurs  attri- 

«  buts;  les  évèques  mitres,  les  abbés  encapuchonnés,  et  parfois  avec  des  lis  qui  désignent 
«la  chasteté;    les  docteurs    avec  des    livres  dans   leurs   mains,  et   les  vierges  (d'après 

«  l'Evangile)  avec  des  lampes »  (Guillaume  Durand,  lialirDKi/,  di:\\i.  m,  tr.id.  par 

M.  G.  Barthélémy.  Paris,  IS.îi.) 


[    AUBIEIÎ    ]  _    1/,    _ 

propreaienl  dits.  Les  allribuls  ne  se  suul  giièie  iiilmduits  dans  les  arts 
plastiques  que  lorsque  l'art  inclinait  vers  le  réalisme,  au  commencement 
du  MY«  siècle.  C'est  alors  que  l'on  voit  les  saints  représentés  tenant  en 
niam  les  instruments  de  leur  martyre;  les  personnages  profanes,  les  objets 
«[Hi  indiquent  leur  rang  ou  leur  état,  leurs  goûts  ou  leurs  passions.   ' 

11  est  essentiel,  dans  l'étude  des  monuments  du  moyen  âge,  .le  distin- 
guer les  attributs  des  symboles.  Ainsi,  par  exemple,  le  démon  sous  la 
ligure  d'un  dragon,  qui  se  trouve  sculpté  sous  les  pieds  de  la  plupart  des 
statues  d'éveques,  mordant  le  bout  du  bâton  pastoral,  est  un  symbole  el 
non  un  attribut.  L'agneau,  le  pélican,  le  phénix,  le  lion,  sont  des  ligures 
symboliques  de  la  Divinité,  mais  non  des  attributs;  les  clefs  entre  les 
mams  de  saint  Pierre  sont  un  symbole  ;  tandis  que  la  croix  en  sautoir 
entre  les  inams  de  saint  André,  le  calice  entre  les  mains  de  saint  Jean,  le 
coutelas  entre  les  mains  de  saint  Barthélemv,  l'équerre  entre  les  mains 
de  saint  Thomas,  sont  des  attributs. 

Sur  les  monuments  de  l'antiquité  romaine,  on  trouve  fréquemment 
représentés  des  objets  tels  que  des  instruments  de  sacrifice  sur  les  temples, 
des  armes  sur  les  arcs  de  triomphe,  des  masques  sur  les  théâtres,  des  chars 
sur  les  hippodromes;  rien  d'analogue  dans  nos  édifices  chrétiens  du 
moyen  âge  (voy.  Sculpture),  soit  religieux,  civils  ou  militaires.  Ce  n'est 
guère  qu'à  l'époque  de  la  renaissance,  alors  que  le  goût  de  l'imitation  des 
arts  antiques  prévalut,  que  l'on  couvrit  d'attributs  les  édifices  sacrés  ou 
profanes;  que  l'on  sculpta  ou  peignit  des  instruments  religieux  sur  les 
parois  des  églises  ;  sur  les  murs  des  palais,  des  trophées  ou  des  emblèmes 
deleles,  et  même  souvent  des  objets  empruntés  au  paganisme  et  qui 
n'étaient  plus  en  usage  au  milieu  de  la  société  de  cette  époque.  Étrange 
confusion  d'idées,  en  effet,  que  celle  qui  faisait  réunir  sur  la  frise  d'une 
église  (les  tètes  de  victimes  à  des  ciboires  ou  des  calices  ;  sur  h^s  trumeaux 
d'un  i),dais,  des  boucliers  romains  à  des  canons. 

AUBIER,  s.  m.  C'est  la  [jarlie  blanche  et  spongieuse  du  bois  de  chêne  qui 
se  trouve  immédiatement  sous  l'écorce  et  qui  entoure  le  cœur.  L'aubier 
n'a  ni  durée  ni  solidité;  sa  présence  a  l'inconvénient  d'engendrer  les  vers 
et  de  provoquer  la  carie  du  liois.  Les  anciennes  charpentes  sont  toujours 
paiJailemenl  purgées  de  leur  aubier,  aussi  se  sont-elles  bien  conservées. 
Il  existait  autrefois,  dans  les  forets  des  Gaules,  une  espèce  de  chêne,  dite 
chêne  hlcuic,  disparue  aujourd'hui,  qui  possétlait  cet  avantage  de  donner 
des  pièces  d'une  grande  longueur,  droites,  et  d'un  diamètre  à  peu  près 
égal  du  bas  en  haut;  ce  chêne  n'avait  que  peu  d'aubier  sous  son  écorce, 
et  on  l'employait  en  brins  sans  le  refendre.  Nous  avons  vu  beaucoup  de 
ces  bois  dans  des  charpentes  exécutées  pendant  les  \\n%  \\\'  et  W'  siècles, 
qui,  simplement  équarris  à  la  hache  et  laissant  voir  parfois  l'écorce  sur 
les  arêtes,  sont  à  peine  chargés  d'aubier.  Il  y  aurait  un  avantage  considé- 
rable, il  nous  semble,  ù  tenter  de  retrouver  et  de  reproduire  une  essence 
de  bois  possédant  des  qualités  aussi  précieuses.  (Voy.  Charpente.) 


—    1.5    —  [    AUTEL    ] 

AUTEL,  s.  m.  Tniil  ce  que  Fou  jxmiI  s;i\(iii' des  aiilcls  de  la  priinilivc 
K^iiso,  c'est  qu'ils  (Maieiil  iiulidoreniiiu'iil  de  l)()is,  île  pierre  ou  île  métal. 
Peuilaut  les  tem|)s  de  perséeuliou,  les  autels  étaieut  souveul  des  tables  de 
bois  que  l'on  pouvait  l'acilemenl  Irausporler  d'un  lieuùuu  aulie.  L'autel 
de  Saint-Jean  de  Lalran  était  de  bois.  J/enipereui- Constantin  ayant  rendu 
la  paix  à  l'Eglise  chrétienne,  saint  Sylvestre  lit  placer  ostensiblement  dans 
celle  basilique  l'autel  de  bois  qui  avait  servi  dans  les  temps  d'épreuves, 
avec  défense  qu'aucun  auli'c  que  le  pape  n'y  dit  la  messe.  Ces  autels  de 
bois  étaient  faits  en  forme  de  coffre,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  creux.  Saint 
Augustin  raconte  que  Maximin,  évèque  de  Hagaï  en  Afrique,  fut  massacré 
sous  un  autel  de  bois  que  les  Donatistes  enfoncèrent  sur  lui.  Grégoire  de 
Tours  se  sert  souvent  du  mot  arc/ta,  au  lieu  d'trj-a  ou  d'a/fai-e,  pour  dési- 
gner l'autel.  Ces  autels  de  bois  étaient  revêtus  de  matières  précieuses,  or. 
argent  et  pierreries.  L'autel  de  Sainle-SopbiedeConstantinople,  donné  par 
l'impératrice  Pulcbérie,  consistait  en  une  table  d'or  garnie  de  pierreries. 

Il  est  d'usage  depuis  plusieurs  siècles  d'offrir  le  saint  sacrifice  sur  des 
autels  de  pierre,  ou  si  les  autels  sont  de  bois  ou  de  toute  autre  matière, 
faut-il  qu'il  y  ait  au  milieu  une  dalle  de  pierre  consacrée  ou  autel  portatif. 
Il  ne  semble  pas  que  les  autels  portatifs  consacrés  aient  été  admis  avant  le 
viii"^  siècle,  et  l'on  pouvait  dire  la  messe  sur  des  autels  d'or,  d'argent  ou  de 
bois.  Théodoret,  évèque  de  Gyr,  qui  vivait  pendant  la  première  moitié  du 
y"  siècle,  célébra  les  divins  mystères  sur  les  mains  de  ses  diacres,  à  la 
prière  du  saint  ermite  Maris,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  Histoire  /■e/if/ieuse  '. 
Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry,  mort  en  690,  fait  observer,  dans 
son  Pênitenticl'^,  qu'on  peut  dire  la  messe  en  pleine  campagne  sans  autel 
portatif,  pourvu  qu'un  prêtre,  ou  un  diacre,  ou  celui  même  qui  dit  la 
messe,  tienne  le  calice  et  l'oblation  entre  ses  mains.  Les  autels  portatifs 
paraissent  avoir  été  imposés  dans  les  cas  de  nécessité  absolue  dès  le 
viir  siècle.  Bède,  dans  son  Histoire  des  Anglais,  parle  d'autels  portatifs 
([ue  les  deux  Ewaldes  portaient  avec  eux  partout  où  ils  allaient  ^.  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  mort  en  882,  permit,  dans  ses  Copitulaires,  l'usage 
des  autels  portatifs  ^  de  pierre,  de  marbre  ou  en  mosaïque.  Pendant  les 
\i''  et  XII''  siècles,  ces  autels  portatifs  devinrent  fort  communs  ;  on  les 

'  «  ....  Egfo  voro  lil)L'nlL'r  (>btoiiii)C'ra\i,  l'I  sacra  vasa  luU'eiTi  jussi  (iiec  L'iiiin  prorul 
((  aberat  iocus).  DiacunuiiniUL'  iiiaiiitiiis  uteiis  pro  altaii,  mjslicuiii  et  ilivinum  ac  sa- 
«  lutare  sacrilîcium  obtuli.  » 

2  Cap.  II. 

3  Du  Gange,  Gloss. 

*  Cap.  m:  « Nemo  prcsbyleroruiii  iii  altario  ah  episcopo  non  consecralo  eantare 

a  présumât.  Ouapropter  si  nécessitas  poposcerit,  ilonec  ecclesia  \ol  altaria  consecren- 
«  tur,  et  in  capeliis  eliani  qua'  consecrationem  non  mercntnr,  tabulani  quisque  pres- 
«  byter,  cui  nccessarium  fuerit,  de  marniore,  \el  nigra  petra,  aut  Htro  lionestissimo, 
H  sccundnm  suam  possibilitatem,  honeste  atTcctatam  liatieat,  et  nobis  ad  consecranduin 
«  offerat,  qnam  secuni,  cùni  expedicrit.  deserat,  in  qua  sacra  inysteria  secundîini  ritnni 
«  ecclesiarum  asrere  valeat.  » 


[    A  UTEJ-    ]  —    1  (>    — 

ciiipoi'tail  dans  les  v(tya|;x^s.  Aussi  l'Ordic  romain  les  iii)[)c\\v.-[-\\  ff/iii/ns 
/fiiic/-(iri(is.Li's  iiivciilaiics  des  Irésors  (['('"«iliscs  roiil  nicnlioii  l'i'é([ueiiiiiionl 
d'aulols  poilalil's. 

Sur  les  lahlcs  d'aulcls  lixes,  il  clail  d'iisa^ç,  tics  avant  le  W'  sirclc. 
d'incruslci-  des  /un/>ifia(oirf's  ^  (jiii  rlaicnl  des  i)la(iUOS  d'or  on  (rai'^ml 
sni'les(ineli('s  on  ollVail  le  sainl  sacrilice.  Anaslase  le  BihliollK'caiic  dil. 
dans  sa  Vie  Jit  jkijic  Pascal  1",  que  ce  sonvei'ain  ponlifc  lil  posci'  un  pro- 
pilialoiic  d'ar^cnl  sni' l'anlcl  de  Sainl-Picrrc  de  Moine,  un  sur  l'anlel  de 
l'e.^lise  de  Saiide-Praxède,  sur  les  aidels  de  Sainle-Marie  de  Cosnu'din. 
de  la  l)asili(pic  de  Sainle-Marie  Majeure.  Le  pape  Léon  W  fil  égalenienl 
i'aire  un  pi'Oj)ilialoire  jjesanl  72  livres  d'ar|L:;enl  el  SU  livres  d'or  pour  l'aulel 
de  la  basilique  de  Sainl-Pierre. 

Les  autels  primitifs,  (pi'ils  l'nssenl  de  pierre,  de  hois  ou  de  mêlai,  élaienl 
creux.  L'aulel  d'or  dressé  par  rarchcvè(pu'  Angelberl  dans  l'église  de 
Saint-Amhroise  de  Milan  était  creux,  et  l'on  pouvait  apercevoir  les  reliques 
([u'il  contenait  [)ar  une  onvertiuT  percée  par  derrièi'e  '. 

L'évèque  Adellielmc,  qui  vivait  à  la  fin  duix''  siècle,  raconte  qu'un  soldat 
du  roi  IJozon,  qui  était  devenu  aveugle,  recouvra  la  vue  en  seglissard  sous 
l'aidel  de  l'église  de  .Mouchi-le  Neuf,  du  diocèse  de  Paris,  pendant  que  l'on 
célébrait  la  messe.  Les  monuments  viennent  à  cet  égard  appuyer  les  textes 
nombreux  (pie  nous  croyons  inutile  de  citer -j  les  autels  les  plus  anciens 
connus  sont  généialement  i)ortés  sui'  une  ou  [)lusieurs  colonnes^  (1  et'J). 
La  plu|)art  des  autels  grecs  étaient  portés  sur  une  seule  coloime.  l^'usage 
des  autels  creux  ou  portés  sur  des  points  tl'appni  is(dés  s'est  consei'vé 
jus([u"an  W'  siècle.  L'autel  n'était  considéi'é  jusqu'alois  ((ue  comme  une 
table  sous  laquelle  on  plaçait  parfois  de  saintes  reliques,  ou  qui  était  élevée 
au-dessus  d'une  crypte  renfermant  un  corps-saint;  car,  à  vrai  dire,  les 
reliquaires  étaient  plutôt,  pendant  le  moyen  âge,  posés,  à  certaines  occa- 
sions, sur  l'autel  que  dessous  '*.  Il  n'existe  plus,  que  nous  sachions,  en 


•  Uj-liellus,   l.  IV. 

-  Voy.  Dissei't.  ecclés.  sur  /es  jn-iuvi/i.  aulfls  <h;s  rrjliscs.  pai-  .1.  11.  Tlii(i>.  l'ai-i!*. 
11)88,  Nous  ne  pouvons  iiiicii\  l'aire  ijul'  de  rciiNoxcr  nos  lecteurs  à  ce  eniieux  luivrage. 
jilcin  (le  roclierclies  sa\ mites. 

3  l,a  liyurc  J  (loniie  l'autel  de  la  eliapelle  de  la  \icri;e  du  létilisc  de  Moiilrcal  (Boiir- 
,i;()f,nic)  ;  cet  autel  est  du  xii*-'  siècle.  La  ligure  2,  le  maître  autel  de  réj,'lisc  de  Bois- 
Sainte-Maric  (Saône-et-Loirc)  ;  cet  autel  est  du  xi*  siècle.  A  est  le  socle  avec  l'iiicruste- 
uieut  des  colonuettes  ;  15,  le  chapiteau  de  la  colonnette  centrale  ;  C,  la  base  d'une  des 
(|ualre  colonnes.  Nous  devons  ce  dessin  à  l'obligeance  de  M.  Millet,  l'arcbitectc  de  la 
curieuse  église  de  lîois-Saintc-Murie. 

*  «  Kien  ne  nous  porte  à  croii'c,  dil  Tliiei's  dans  ses  l)issn-(,  snr  les  pri/iri/i. 
rmtels  des  rijlises  (p.  /i2),  (|udn  ait  mis  des  ri'lii|iies  Av^  saints  sur  les  autels  avant  le 
j.\*  siècle  ;  nul  canon,  nul  deeiel,  nul  ii'ijlemenl,  nui  exempk-.  nul  ténutifîuuj,^;  des 
écrivains  ecclésiastiques    ne  nous   le  iiersiiade;  ou  si  l'on  v    rw   a    mis,  les  saints  de    ipji 

elles  étoient  s'en  sont  olVensés  el  les  ont  lait  oler Dans   U'  \''  siècle  niênic,  i|uel(|ues 

saints  ont  cru  iju'il  v  avoit  de   ririèvérence  à  mettre  leurs  reli(|ues  sur  les  autels,    tii 
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Franc)',  d'autels  coiiiijIcIs  d'iinc  ccrlaiiic  iiii[)()rlaiic('  anlériours  au 
\ii'  siècle.  On  en  lioiive  lii;in(''s  dans  des  nianuserils  ou  des  bas-reliefs 
avant  eetle  épu([ue  ;  mais  ils  sont  très-sini[)les,  presque  toujours  sans 
retables,  composés  seulement  d'iuie  table  supportée  par  des  colonnes  et 
recouverte  de  uappes  toiubant  sur  les  deux  cotés  jusqu'au  sol.  L'usage 
des  retables  est  cependant  fort  ancien,  témoin  le  retable  d'or  donné  ])ar 
l'enipcMciu' Henri  II  à  la  calliédrale  de  liàle,en  1019,  et  conserNé  aujour- 
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d'bui  au  musée  de  Gluny  (voy.  Retable)  ;  le  grand  retable  d'or  émaillé 
et  enrichi  de  pierreries  déposé  sur  le  maître  autel  de  l'église  Saint-Marc 
de  Venise,  connu  sous  le  nom  de  la  pala  d'oro,  et  dont  une  partie  date 
de  la  lin  du  \'  siècle;  celui  conservé  autrefois  dans  le  trésor  de  Saint- 
Denis.  L'autel  étant  consacré  dès  les  premiers  siècles,  aucune  image  ne 
devait  y  être  déposée  en  présence  de  l'eucharistie;  mais  le  retable  ne 
l'étant  point,  on  pouvait  le  recouvrir  de  représentations  de  personnages 
saints,  de  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Sauf  dans  cer- 
taines cathédrales,  à  dater  du  xn''  siècle,  les  autels  sont  donc  surmontés 


\niii  nu  exemple  qui  ne  pent  pus  raisoiin.iltlenient  ètie  eontesté.  lîernon  1'',  abbé  île 
lllnni,  rapporte  (apud  S.  Odon,  abb.  Gluniac,  lib.  II)  «qu'aussitôt  qu'on  eut  mis,  pour 
«  quelijues  jours  seulemeul,  les  reliques  de  sainte  Gauburge  sur  l'autel  d'une  église  de 
('  son  nom,  et  voisine  de  Cluni,  les  miraeles  qui  s'y  faisoicnt  cessèrent;  et  que  cette  sainte, 
«  étant  apparue  à  l'un  des  malades  qui  imploroit  son  assistance,  lui  dit  que  la  raison 
«  pour  laquelle  il  ne  reeouvroit  pas  la  santé  étoit  parce  qu'on  avoit  mis  ses  reliques  sur 
«  l'autel  du  Seigneur,  (|ui  ne  doit  servir  qu'à  la  célébration  des  mystères  divins.  Ce  qui 
«  donna  occasion  de  les  eu  ôter  et  de  les  rapporter  dans  le  lieu  où  elles  étoient  aupa- 
«  ravant.  Et  au  même  instant  les  miracles  continuèrent  de  s'y  Taire.  »  Guillaume  Diu'and, 
dans  son  Hationa/  (/es  divins  offices  (eliap.  III,  p.  .wv),  qui  date  du  xiii"  siècle,  admet 
les  cbàsses  dos  saints  sur  les  autels.  Il  dit:  a  ...VA  les  ebàsses  (aqjî'e)  posées  sui' 
«  l'autel,  qui  est  le  Cbrisi,  ce  sont  les  apôtres  et  !es  martjrs. ..  » 

H.    --    3 
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(le  retables  fort  riches  el  souveiil  d'une  i^rande  dimensioii.  (Juaiil  aux 
lal)les  des  autels,  jusque  vers  la  nioilié  du  xiT'  sièele,  elles  soûl  très-IVé- 
quemnficut  creusées  en  Ibrme  de  plateau.  Saint  Keuii,  archevèciiic  de 
Lyon,  avait  donne  à  l'église  Sainl-lUienne,  peiulant  le  i.\""  siècle,  un  atdel 
de  marbre  dont  la  table  était  creusée  de  six  cenliniclres  environ,  avec  île 


petits  (Milices  à  cliaciiii  des  coins'.  I).  Maltilhiii  icpi'oduil,  dans  le  troi- 
sième volume  de  ses  .'l/////'/c.s-  liened ieti ni,  wwv  table  d'autel  de  sept  ])almes 
de  long  sur  quatre  de  large,  donnée  par  l'abbé  Trrsmirush  son  m(.)naslèrede 
Mont-Olivet,  du  diocèse  de  Garcassonne,  également  creusée  et  remplie 
d'inscriptions  el  d'ornements  gravés,  avec  les  (juatre  signes  des  évan- 
gélistes  aux  quatre  coins-.  La  grande  lable  du  niaitre  autel  de  l'église 


'    Vijynr/cs  /ititrfji//i/es  de  Fr/i.iice,  par  \c  »\cuv  do  Maiiléon,  p.   80.  Pans,   1718. 

2  L'iiiscripnim  (jui  fait  le  tour  île  la  table  est  ainsi  eoiii;ue  :  «  Trcsiiiirus,  gratia  Dei 
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Saint-Sernin  do  Toulouse,  rotrouvée  depuis  quelques  années  dans  l'une 
(les  chapelles,  et  conservée  dans  cette  église,  était  également  entourée 
d'une  riche  bordure  d'ornements  et  creusée  ;  cette  table  parait  appar- 
tenir à  la  première  moitié  du  xii''  siècle.  Il  semble  que  ces  tables  aient 
été  creusées  et  percées  de  trous  afin  de  pouvoir  être  lavées  sans  crainte 
de  répandre  à  terre  l'eau  qui  pouvait  entraîner  des  parcelles  des  saintes 
espèces.  Voici  (3)  la  ligure  de 
l'autel  de  la  tribune  de  l'é- 
glise de  Montréal  près  d'Aval- 
Ion,  dont  la  table,  portée  sur 
une  seule  colonne,  est  ainsi 
creusée  et  percée  d'un  petit 
orifice  '.  <*  Le  grand  autel  de 
l;i  cathédrale  de  Lyon,  dit  le 
sieur  de  Mauléon,  dans  ses 
Voyages  liturgiques  2,  est 
ceint  d'une  balustrade  de  cui- 
vre  assez  légère,    haute    de 

deux  pieds  environ,  et  elle  finit  au  niveau  du  derrière  de  l'autel,  qui  est 
large  environ  de  cinq  pieds.  L'autel,  dont  la  table  de  marbre  est  un  peu 
creusée  par-dessus,  est  fort  simple,  orné  seulement  d'un  parement  par 
devant  et  d'un  autre  au  retable  d'au-dessus.  Sur  ce  retable  sont  deux 
croix  aux   deux   côtés;    Scaliger   dit   qu'il  n'y  en  avait   point  de  son 

temps.  » 

fiuillaume  Durand,  ilans  son  Rational,  que  l'on  ne  saurait  trop  lire  et 
méditer  lorsqu'on  veut  connaître  le  moyen  âge  catholique^,  s'étend  longue- 
ment sur  l'autel  et  la  signification  des  diverses  parties  qui  le  composent. 
«  L'autel,  dit-il  d'après  les  Écritures,  avait  beaucoup  de  parties,  à  savoir, 
la  haute  et  la  basse,  l'intérieure  et  l'extérieure...  Le  haut  de  l'autel,  c'est 
Dieu-Trinité,  c'est  aussi  l'Église  triomphante...  Le  bas  de  l'autel,  c'est 
l'Église  militante;  c'est  encore  la  table  du  temple,  dont  il  est  dit  :  «Passez 
((  les  jours  de  fête  dans  de  saints  repas,  assis  et  pressés  à  ma  table  près 
((  du  coin  de  l'autel...  »  L'intérieur  de  l'autel,  c'est  la  pureté  du  cœur.... 


«  abbas,  cdificavit  Imnc  domum,  et  jussit  dedicare  in  honore  sancte  Trinitatis,  id  est 
«  Patris,  et  Filii,  et  Spirilus  sancti.  Deo  gratias.  »  Dans  la  longueur,  on  lit  cette  autre 
inscription  :  «  Anielius,  nutu  Dei  vicecomes.  »  En  cercle  sont  gravées  les  inscriptions 
suivantes.  Autour  do  la  tète  de  lion  (saint  Marc)  :  «  Vox  per  déserta  frendens  leo  cujus 
<(  imaginem  Marcus  tenet.  »  Autour  de  la  tète  de  Taigle  (saint  Jean)  :  «  More  volatur  aquila 
«  ad  astra  cujus  figuram  Jobannes  tenet.  «  Autour  de  la  tète  du  veau  (saint  Luc)  :  «  Rite 
«  niactatur  taurus  ad  aram  cujus  tipuni  Lucas  tenet.  »  Autour  de  la  tète  de  l'auge 
(saint  Mathieu):  «  Specicm  tenet  et  naturam  Matheus  ut  bomo.  »  (T.  III,  p.  495.) 
'  Cet  autel  date  de  lu  fin  du  xii«  siècle. 

2  Page  44. 

3  Rational,   cbap.  IL    Guillaume    Durand,  évèque  de  Mende,    mourut  à    la    fin  du 
xui""  siècle.  Trad.  par  M.  G.  Barthélémy.  Paris.  1854. 
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L't'xLéiiciir  de  i'aulcl,  crsl  Je  hùclicr  on  raiilcl  niiMiic  de  la  croix...  En 
second  lieu,  l'autel  signifie  aussi  l'Église  spiriUielle;  et  ses  quatre  coins, 
les  ([ualrc  parties  du  monde  sur  les(inelles   l'Église  étend  son  empire. 
Troisièmement,  il  est  l'image  du  Christ,  sans  lequel  aucun  don  ne  ])eul 
être  offert  d'une  manière  agréable  au  Père.  C'est  pourquoi  l'Église  a  cou- 
tume d'adresser  ses  prières  au  Père  par  l'entremise  du  Christ.  (Jnalriè- 
mement,  il  est  la  ligure  du  corps  du  Seigneur.  Cinquièmement,  il  repré- 
sente la  fa/>le  sur  laquelle  le  Christ  but  et  mangea  avec  ses  disciples.  Or, 
poursuit-il,  on  lit  dans  l'Exode  que  l'on  dé])osa  dans  l'arche  dn  Testa- 
ment ou  du  Témoignage  la  déclaration,  c'est-à-dire  les  tables  sur  les- 
quelles était  écrit  le  témoignage,  on  peut  même  dire  les  témoignages  du 
Seigneur  à  son  peuple,  et  cela  fut  fait  pour  montrer  que  Dieu  avait  fait 
revivre  i)ar  l'écriture  des  tables  la  loi  naturelle  gravée  dans  les  cœui's  des 
hommes.  On  y  mit  encore  une  urne  d'or  pleine  de  manne  pour  attester 
que  Dieu  avaitdonné  dn  ciel  dn  pain  aux  iMs  d'Israël,  et  la  verge  d'Aaron 
pour  montrer  (|in'   lonle-i)nissance  vient  du  Seigneur-Dieu,  et  le  lleiité- 
ronome  en  signe  dn  pacte  par  lequel  le  i)euple  avait  dit  :  «  Nous  terons 
tout  ce  que  le  Seigneur  nous  dira.»  Et  à  cause  de  cela  l'arche  lui  appelée 
l'Arche  du  Témoignage  ou  du  Testament,  et,  à  cause  de  cela  encore,  le 
tabernacle  tut  appelé  le  Tabernacle  du  Témoignage.  Oi'.  on  lit  un  proj)!- 
tiatoireou  couverture  sur  l'arche...  C'està  l'imitatiou  de  cela  (pie  dans 
certaines  églises  on  place  sur  l'autel  une  arche  ou  un  tabernacle  danx  lequel 
on  dépose  le  corps  du  Seigneur  et  les  reliques  des  saints...  Donc,  ajoute  (iuil- 
laume  Durand,  plus  loin,  i)ar  l'anlel  il  tant  entendre  notre  ca'ur;...et  le 
cœur  est  au  milieu  du  coi'ps  comme  l'autel  est  au  milieu  de  l'église.  C'esl 
au  sujet  de  cet  autel  que  le  Seigneur  donne  cet  ordi-e  dans  le  féviliqne: 
«  Le  feu  brûlera  toujours  sur  mon  an  Ici.  »  Le  feu,  c'esl  la  charité;  l'autel 
c'est  un  coMir  pur. ..Les  linges  blancs  dont  on  couvre  l'autel  représentent 
la  chair  on  l'humanité  du  Sauveur...»  (îuillaume  Durand  termine  son 
chapitre  De  l'autel,  en  disant  (jne  jamais  l'autel  ne  doit  être  dépouillé  ni 
revêtu  de  parements  lugubres  ou  d'épines,  si  ce  n'est  au  jour  de  la  Pas- 
sion du  Seigneur  (ce  que,  ajoute-l-il,  réprouve  aujourd'hui  le  concile  de 
Lyon),  ou  lorsque  l'Eglise  est  injustement  dépouillée  de  ses  droits.  Dans 
son  chai)itre  111  [Des  peintures,  etc.),  il  dit  :  «On  peint  ({uelquelois  les 
images  des  saints  Pères  sur  le  retable  de  l'aulel...  Les  ornements  de  Tau- 
tel  sont  des  coffres  et  des  châsses  (w/àsva),  des  tentures,  des  phylactères 
iphi/lotteriis],  des  chandeliers,  des  croix,  des  franges  d'or,  des  bannières, 
des  livres,  des  voiles  et  des  courtines,  fe  coffre  dans  lecjuel  on  conserve 
les  hosties  consacrées  signifie  le  corps  de  la  Vierge  glorieuse...  Il  est  j)ar- 
fois  de  hois,  i)arl(iis  d'ivoire  blanc.  |)airois  d'ai'genl.  pai'i'ois  d'or  et  ]);ir- 
fois  (le  cristal... Le  même  colfre,  lorsqu'il  contient  les  hosties  consacrées 
et  non  consacrées,  désigne   la  mémoire  humaine;  car  l'homme  doit  se 
l'appeler  continuellemenl  les  biens  (pTil  a  i-eçus  de  Dieu,  hinl  les  tempo- 
rels, qui  sont  ligures  pai'  lc>  lioslics   non  consacrées,  (|ue  les  spirituels, 
représentés  par  les  hoshes  consacrées...  Et  les  châsses  [copsœ)  posées  sur 
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r;iulel.  ((iii  oM  k'  Christ,  vo  sont  les  apùlros  et  les  martyrs;  les  tentures 
et  les  lin^ies  de  l'iuitel.  re  sont  les  (-onfesseurs,  les  vierjïes  et  tous  les 
saints,  dont  le  Seigneur  dit  au  proijliète  :  «Tu  te  revêtiras  d'eux  eoninie 
((  d'un  vcMenieut...  »  îin  plaee  encore  sur  l'aulel  même,  dans  certaines 
(■dises,  le  [Ahcrudclo  {tabemaculnm),  dnu[  il  a  ('Ir  parlé  au  chapitre  de 
VAiUc/. 

«  Aux  coins  de  l'autel  sont  placés  à  demeure  deux  chandeliers,  pour 
signifier  la  joie  des  deux  peuples  qui  se  réjouirent  de  la  nativité  du  Christ. 
Ces  chandeliers,  au  milieu  desquels  est  la  croix,  portent  de  petits  tlam- 
heanx  allumés;  car  l'ange  dit  aux  pasteurs:  a  Je  vous  annonce  une 
f(  grande  joie  (pii  sera  pour  tout  le  peuple,  parce  qu'aujourd'hui  vous  est 
((  né  le  Sauveur  du  monde....  » 

«Le  devant  de  l'autel  est  encore  orné  d'une  frange  d'or,  selon  celle 
parole  de  l'Exode  (chap.  xxv  et  xwiu)  :  «Tu  nie  construiras  un  autel. 
«  cl  tu  l'entoureras  d'une  guirlande  haute  de  quatre  iloigts.  » 

(  Le  livrt»  de  l'Évangile  est  aussi  placé  sur  l'autel,  jjarce  que  l'Kvangile 
a  été  puhlié  parle  Christ  lui-même  et  que  lui  même  en  rend  témoignage.» 

Lu  parlant  des  voiles,  Tévêque  de  Mende  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  à 
remarquer  que  l'on  suspend  trois  sortes  de  voiles  dans  l'église,  à  savoir  : 
celui  qui  couvre  les  choses  saintes,  celui  qui  sépare  le  sanctuaire  du 
clergé,  et  celui  qui  sépare  le  clergé  du  peuple...  Le  premier  voile,  c'est- 
à-dire  les  rideaux  que  l'on  tend  des  deux  C(Més  de  l'autel,  et  dont  le  prêtre 
pénètre  le  secret,  a  été  figuré  d'après  ce  qu'on  lit  dans  l'Exode  (xxxiv)... 
f.e  second  voile,  ou  courtine,  que,  pendant  le  carême  et  la  céléhration 
de  la  messe,  on  étend  devant  l'autel,  lire  son  origine  et  sa  figure  de  celui 
qui  était  suspendu  dans  le  tahernacle  et  qui  séparait  le  Saint  des  saints 
du  lieu  saint...  Ce  voile  cachait  l'arche  au  peuple,  et  il  était  tissu  avec 
un  ai  t  admirahle  et  orné  d'une  belle  broderie  de  diverses  couleurs...  et, 
à  son  imitation,  les  courtines  sont  encore  aujourd'hui  tissnes  de  diverses 
couleurs  très-belles... 

«  Dans  quelques  églises,  l'autel,  dans  la  solennité  de  Pâques,  est  orné 
de  couvertures  précieuses,  et  l'on  met  dessus  des  voiles  de  trois  couleurs  : 
rouge,  gris  et  noir,  qui  désignent  trois  époques.  La  première  leçon  et  le 
répons  étant  finis,  on  ôte  le  voile  noir,  qui  signifie  le  temps  avant  la  loi. 
Après  la  seconde  leçon  et  le  répons,  on  enlève  le  voile  gris,  qui  désigne 
le  tenq)s  sous  la  loi.  Après  la  troisième  leçon,  on  ùtc  le  voile  ronge,  qui 
vignifie  l'époque  de  la  grâce,  dans  laquelle,  par  la  passion  du  Christ, 
l'entrée  nous  a  été  et  nous  est  encore  ouverte  au  Saint  des  saints  et  à  la 
gloire  éternelle.  » 

Quelque  longues  que  soient  ces  citations,  on  comprendra  U'ur  inq)or- 
lance  et  leur  valeur;  elles  jettent  une  grande  clarté  sur  le  sujet  qui  nous 
(tccupe.Tant  que  le  clergé  maintint  les  anciennes  traditions,  et  jusqu'au 
moment  où  il  lut  entraîné  par  le  goût  quelque  peu  désordonné  du 
xvi*  siècle,  il  sut  conserver  à  l'autel  sa  signiiication  première.  L'autel 
demeura  le  svnd)ole  visible  de  l'ancienne  cl  de  la  nouvelle  loi.  Chacune 
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(les  parties  qui  le  enmposaient  ra])pelail  les  saintes  Ecritures,  ou  les 
grands  faits  de  la  primitive  l^tilise.  Toujours  simple  de  forme,  que  sa 
matière  fût  précieuse  ou  commune,  il  était  entouré  de  tout  ce  qui  devait 
le  faire  paraître  saint  aux  veux  des  lidèles,  sans  que  ces  accessoires  lui 
ôlassent  ce  caractère  de  simplicité  et  de  pureté  que  le  faux  tioùt  des 
derniers  siècles  lui  ont  enlevé. 

Nous  allons  essayer,  soit  à  l'aide  des  textes,  soit  à  l'aiile  des  ukjuu- 
ments,  de  donner  une  idée  complète  des  autels  de  nos  églises  du  moyeu 
âge.  Mais  d'abord  il  est  nécessaire  d'établir  une  distinction  entre  les 
différeids  autels.  Dans  les  églises  cathédrales,  le  maitre  autel  non-seule- 
ment était  simple  de  forme,  mais  souvent  même  il  était  dépoiuvu  de 
retable,  entouré  seulement  d'une  clôture  avec  voiles  et  coui'lines,  et  sur- 
monté au  dossier  d'une  colonne  avec  crosse  à  la([uelle  était  suspendue 
la  sainte  eucharistie.  Sur  les  cotés  étaient  établies  des  armoires  dans 
lesquelles  étaient  renfermées  les  reliques  ;  quelquefois,  au  lieu  de  la 
suspension,  sur  l'autel,  était  posé  un  riche  tabernacle,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Guillaume  Durand,  destiné  à  contenir  les  hosties  consacrées  et 
non  consacrées.  Toutefois  il  est  à  présumt'r  que  ces  tabernacles,  ou 
coffres,  n'étaient  pas  fixés  à  l'autel  d'une  manière  jiernianente.  Sur 
l'autel  même  se  dressaient  seulement  la  croix  et  deux  ihuubeaux.  Jus- 
((u'au  Mil''  siècle,  les  trônes  des  évoques  et  les  stalles  des  chanoines 
réguliers  étaient  disposés  généralement,  dans  les  cathédrales,  au  chevet  ; 
le  trône  épiscopal  occupait  le  centre.  Cette  disposition,  encore  con- 
servée dans  quelques  basiliques  romaines, 
entre  autres  à  Saint-Jean  de  Latran,  à 
Saint -Laurent  hors  des  murs  (^i)  ',  à  Saint- 
Clément  (5)  -,    etc.,   et    {pii    appartenait   à 


la  primitive  Église,  devait  nécessairement  empêcher  l'établissement  tles 
contre-autels  ou  des  retables,  car  ceux-ci,  eussent  caché  le  célébrant. 
Aussi  ne  voit-on  guère  les  retables  apjjaraître  cpie  sur  les  autels  adossés, 


'  Dans  le  plan  iiuc  imiis  donnons  ici,  l'aiitol  est  ('■l('\r  en  A  snr  uncii\\ptf  on  confes- 
sion ;   le  trône  épiscopal  est  en  B. 

-  Dans  ce  plan,  l'antel  est  en  A,  le   tiùne  épiscopal  en  M, 
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sur  ceux  «les  chapelles,   larcinenl  sur  les  aulels  principaux  des  cathé- 
drales. Dans  les  églises  monasliciues,  il  y  avait  presque  toujours  l'autel 
nialulinal,  qui  était  celui  où  se  disait  l'ollice  ordinaire,  placé  à  l'entrée 
(lu  sanctuaire  au  bout  du  clucur  des  religieux,  et  l'autel  des  reliques, 
l)osé  au  fond  du  sanctuaire,  et  derrière  ou  sous  le(iuel  étaient  conservées 
les  châsses  des  saints.  C'était  ainsi  qu'étaient  établis  les  autels  principaux 
de  l'église  de  Saint-Denis  en  France,  dès  le  temps  de  Suger.  Au  fond  du 
rond-point,   l'illustre  abbé   avait   fait  élever  le  reliquaire  contenant  les 
châsses  des  saints  martyrs,  en  avant  duquel  était  placé  un  autel.  Voici  la 
description  que  donne  D.  Doublet  de  ce  monument  remarquable...  «En 
«  cesle  partie  est  le  très-sainct  autel  des  glorieux  saincts  martyrs  (ou 
«  bien  l'autel  des  corps  saincts,  à  raison  que  leurs  corps  reposent  soubs 
«  iceluy),  lequel  est  de  porphyre  gris  beau  en  perfection  :  et  la  partie 
«d'au-dessus,   ou    surface  du  même   autel,   couverte  d'or   (in,    aussi 
«enrichi  de  plusieurs  belles  agathes,  et  pierres  précieuses.  Là  se  voit 
«une  excellente   table  couverte  d'or  (un  retable),  ornée  et  embellie  de 
«  pierreries,  qu'a  fait  faire  jadis  le  roi  Pépin,  laquelle  est  quarrée;  et  sur 
«  les  quatre  costez  sont  des  lettres  en  émail  sur  or,  les  unes  après  les 
«  autres,  en  ces  termes  :  Bertrada  Deum  venerans  Christoque  sacrata.  Et 
«  puis  :  Pro  Pippino  rege  fœlicissimo  quondam...  Au  derrière  de  cet  autel 
«  est  le  sacré  cercueil  des  corps  des  saincts  martyrs,  qui  contient  depuis 
«  l'aire  et  pavé  cinq  pieds  et  demy  de  hault,  et  huict  pieds  de  long  sur 
((  sept  pieds  de  large,  fait  d'une  assise  de  marbre  noir  tout  autour  du  bas 
«  d'un  pied  de  hault,  et  sur  la  dicte  assise  huit  pilliers  quarrez  aussi  de 
«  marbre  noir  de  deux  pieds  et  demy  de  hault,  et  sur  iceux  huit  pilliers 
«  une  autre  assise  de  marbre  noir,  à  plusieurs  moulures  anciennes,  et 
«  entre  les  dicts  huit  pdliers,  huit  panneaux  de  treillis  de  fonte,  enchâssez 
«  en  bois,  de  plusieurs  belles  façons,  de  deux  pieds  et  demy  de  long,  le 
«  pillierdu  milieu  de  derrière,  et  pareillement  le  pillier  de  l'un  des  coings 
((  du  dit  derrière,  couverts  chacun  d'une  bande  de  cuivre  doré,  aussi 
«  iceux  treillis  et  bois  couverts  de  cuivre  doré  à  feuillages,  avec  plusieurs 
«  émaux  ronds  sur  cuivre  doré  et  plusieurs  clous  dorés,  sur  iceux  ;  et  sur  le 
«  marbre  de  la  couverture,  dedans  ledit  cercueil,  une  voulte  de  pierre  re- 
«  veslnë  au  dedansde  cuivre  doré,  qui  prend  jusque  soubs  l'autel,  qui  est  le 
«  lieu  où  reposent  les  sacrez  corps  des  apôtres  de  France  saint  Denys 
«  l'Aréopagite,  saint  Rustic,  et  saint  Éleuthère,  en  des  châsses  d'argent 
«  de  très-ancienne  façon,  pendantes  à  des  chaînettes  aussi  et  boucles 
«  d'argent,  pour  lesquelles  ouvrir  il  y  a  trois  clefs  d'argent...  Au-dessus 
«  dudit  cercueil  il  y  a  un  grand  tabernacle  de  charpenterie  de  ladite  lon- 
«  gueur  et  largeur  en  façon  d'église,  à  haute  nef  et  basses  voûtes,  garny 
«  de  huict  posteaux,  ci  savoir  à  chacun  des  deux  pignons  quatre,  les  deux 
«  des  coings  ronds  de  deux  ])ieds  et  demy  de  hault,  et  les  deux  autres 
«  dedans  œuvre  de  six  pieds  et  demy  de  hault,  aussi  garny  de  bases  et  cha- 
M  piteaux  :  et  entre  iceux  trois  béez  et  regards  de  fenestres  à  demy  ronds 
«  portans  leur  plein  centre,  et  celle  du  milieu  plus  haulte  que  les  autres  : 
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«  le  dessus  des  ))illieis  de  dedans  (eiivre  en  manière  d'une  nef  d'église  de 
c(  ladite  longueur,  et  de  deux  i)ieds  et  demy  de  large,  portant  de  costé  et 
((  d'autre  dix  colonibettes  à  jour,  et  deux  aux  deux  bouts  à  base  et  eba- 
«  pitcau  d'ancienne  façon:  au-dessus  de  ladite  nef  et  colnmbettes  de 
«  cbacun  eostc  est  un  appentil  en  manière  de  basses  cbapelles,  voûtes  et 
«  allées,  les  costez  et  eeintres  à  demy  ronds  portans  quatre  culs  de  lampe  ; 
('  à  cbacun  des  deux  pignons  de  ladite  nef  cinq  petites  fenestres,  trois  ])ai' 
«  liant  à  deux  petits  pilliers  quai'rez  par  voye,  et  au-dessous  d'eux,  au 
«  milieu  un  i)illierron(l  ;  le  dedans  de  la  nef  rem|)ly  par  bas  d'une  l'orme 
«  de  cercueil,  et  les  deux  coste/  aussi  remplis  par  bas  d'une  même  foirnc 
«  de  cercueil  de  bois  de  la  longueur  dndil  tabernacle,  celle  du  milieu  |)ln'- 
«  haut  eslevéc  que  les  autres.  I^e  devant  du  ceicueil  du  milieu  joignant 
«  ledit  autel  est  garny  en  la  bordure  d'en  bas  de  plusieurs  beaux  esmaux 
«  sur  cuivre  doré,  en  façon  d'a|q)li(iue  de  diverses  façons,  et  au-<lessus 
«  d(>sdits  esmaux  plusieurs  belles  agathes,  les  unes  en  façon  de  camabieiix 
u  à  faces  d'hommes  (camées)  et  les  autres  en  fond  de  cuve  (chatons).... 
«  Tout  le  devant  de  cet  autel  est  couvert  d'or,  et  eni'ichy  de  belles  perles 
«  l'ondes  d'Orient,  d'aiguës  marines  en  fond  de  cuve,  de  topazes,  grenats. 
{(  saphirs,  amatistes,  cornalines,  presmes  d'esmeraudes,  esmaux  d'ap- 
('  plique  et  cassidoines,  avec  trois  belles  croix  posées  sur  la  pointe  de 
«  chacun  pignon  du  cercueil,  dont  celle  du  milieu  est  d'or,  et  les  autrc^s 
«  il'argenldoré,  enrichies  de  beaux  saphirs,  de  Ix'iles  amatistes,  de  grenats 
«  et  presmes  d'esmeraudes.  Au  derrière  du  cercueil  préallégué  ce  vers-cy 
<(  est  escrit  en  lettres  d'or  sur  laiton,  ainsi  que  s'ensuit: 

(<  Facil    ulrum(|iK;    latus,    rronteiu,   li'ctuinqiic  Sugg-crus  ',  » 

Cette  description  si  minutieuse  de  l'aulel  des  reliques  de  l'abbaye  de 
Saint-IJenis  fait  voir  que,  si  le  reliquaire  était  imj)ortant  et  aussi  l'iche  ])ar 
son  ornementation  que  par  la  matière,  l'autel  placé  en  avant  conservait 
la  simplicité  des  formes  primitives;  ({ue  cet  autel  était  indépendant 
du  reliquaire;  que  les  trois  clulsses  des  saints  étaient  placées  de  façon 
à  pénétrer  juscjue  sous  la  table,  et  que  les  cercueils  supérieurs  disposés 
dans  le  grand  tabernacle  à  trois  nefs  étaient  feints,  et  ne  faisaient  que 
rappeler  aux  yeux  des  fidèles  la  présence  des  corps-saints  qu'ils  ne  pou- 
vaient apercevoir.  Sans  prétendre  faire  ici  une  restauration  de  cet  autel 
remarcpiable,  nous  croyons  ce])endant  devoir  en  donner  un  croquis  aussi 
exactement  tracé  que  possible  d'après  la  description,  atin  de  rendre  le 
texte  intelligible  pour  tous  (6)^.  Cet  autel  et  son  reliquaire,  placés  au  fond 
du  rond-point  de  l'église  abbatiale,  n'étaient  pas  entourés  d'une  clôture 
particulière,  car  le  sanctuaire  était  lui-même  fermé  et  élevé  au-dessus  du 

'  Aiih'i/.  (Ir  /'(i/j/ia/je  il<:  S(ii/iil-D''/if/s-  r/i  Fr(iii<i\  \);\r  V,  .1.  ])(iiililcl,  IG'i.*),  Ii\.  I. 
p.    1289  et  sui\. 

2  Nous  ilomioiis  en  A  le  plan  dr  ccl  aiiUI  i(  iclniiiaiic,  (ii('->c  d  apro  lc>  (liincnsioii- 
iiiiliquOc's  par  1).  Doublol. 
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sol  (le  la  nef  et  du  Iranssept,  de  trois  mètres  environ  ;  il  n'était  accompagne 


(jue  de  lieux  armoires  à  droite  el  à  gauche,  contenant  le  trésor  de  l'église 

II.  —4 
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(voy.  Au.muire).  (Juiiiil  ù  l'autel  nialuLinal  placé  à  rexlrcmilc  de  l'axe  de  la 
croisée  el  presque  adossé  à  la  tribune  formée  par  l'exhausseuient  du  sanc- 
tiuiire,  il  était  enlouré  de  grilles  de  1er  «  faites  ])ar  beaux  couipartiuients  », 
comiiosé  d'une  table  de  marbre  portée  sur  (pialre  piliers  de  marbre  blanc  ; 
il  avait  été  consacré  par  le  paj)e  saint  Etienne  '.  A  la  lin  du  xv*^  siècle, 
cet  autel  était  encore  environné  de  colonnes  de  vermeil  surmontées  de 
ligures  d'anges  tenant  tles  ilambeaux,  et  reliées  par  des  tringles  sur  les- 


quelles glissaient  les  conrlincs.  Derrière  le  retable,  (jui  était  (for,  avait 
été  élevée  la  châsse  renfermant  les  reliques  ilu  roi  saint  Louis. 

Un  délicieux  tableau  de  van  Kvck,  conservé  à  Londres  dans  la  collection 
de  lord*",  nous  donne  la  disposition  et  la  forme  des  parties  supérieures 
de  cel  aille];  le  dessous  de  la  table  de  l'autel  est  caché  par  un  riche  pare- 
ment de  tapisserie  (7).  On  retrouve  ici  ie  lelable  donné  pai'  Charles  le 

•  Doiii  D(iu1)1lI,  clmi).  xx.wui. 
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Chauve  et  la  croix  d'or  donnée  par  l'abbé  Suger  «.  Le  tal)leaii  de  van  Eyck 
est  exécuté  avec  une  linessc  et  une  exactitude  si  remarquables,  que  l'on 
distingue  parfaitement  jusqu'aux  moindres  détails  du  retal)lc  et  du  reli- 
quaire. Les  caractères  particuliers  aux  styles  difl'érents  sont  observés  avec 
une  scrupuleuse  fidélité.  On  voit  que  le  retable  appartient  au  ix-^  siècle; 
les  colonnes,  les  anges  et  le  reliquaire,  à  la  lin  du  xiii"  siècle. 

D.  Doublet  donne,  tlans  le  chapitre  xlv  de  ses  Antiquitez  de  f  abbaye  de 
Saint-Denis,  une  description  minutieuse  du  retable  d'or  de  cet  autel,  qui 
se  rapporte  entièrement  au  tableau  de  van  Eyck;  il  mentionne  la  qualité 
et  le  nombre  des  pierres  précieuses,  des  perles,  leur  position,  les  acces- 
soires qui  accompagnent  les  personnages. 

Guillaume  Durand  semble  admettre  que  tous  les  autels  de  son  temps 
étaient  entourés  de  voiles  et  courtines,  etenefiet  les  exemples  donnés  par 
les  descriptions  ou  les  représentations  peintes  ou  dessinées  (car  malheu- 
reusement de  tous  ces  monuments  pas  un  seul  ne  reste  debout)  viennent 
appuycrson texte.  Dutempsde  Moléon  (1718),  il  existait  encore  un  certain 
nombre  d'autels  ayant  conservé  leur  ancienne  disposition.  Cet  auteur  cite 
celui  de  Saint-Seine,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît^.  «  Le  grand  autel  est  sans 
retable.  11  y  a  seulementun  gradin  et  six  chandeliers  dessus.  Au-dessus  est 
un  crucifix  haut  de  plus  de  huit  pieds,  au-dessous  duquel  est  la  suspension 
du  saint  sacrement  dans  le  ciboire  ;  et  aux  deux  côtés  de  l'autel  il  y  a 
quatre  colonnes  de  cuivre,  et  quatre  anges  de  cuivre  avec  des  chandeHers 
et  des  cierges  et  de  grands  rideaux.  »  ASaint-Étienne  de  Sens  (la  cathé- 
drale), même  disposition.  A  la  cathédrale  de  Chartres,  «  le  grand  autel 
est  fort  large  ;  il  n'y  a  point  de  balustrades,  mais  seulement  des  colonnes  de 
cuivre  et  des  anges  au-dessus  autour  du  sanctuaire.  Le  parement  estattaché 
aux  nappes,  un  demi-pied  sur  l'autel  ;  la  frange  du  parement  est  tout  au 
haut  sur  le  bord  de  la  table.  Au-dessus  de  l'autel  il  y  a  seulement  un  pare- 
ment au  retable,  et  au-dessus  est  une  image  de  la  sainte  Vierge  d'argent 
doré.  Par  derrière  est  une  verge  de  cuivre,  et  au  haut  un  crucifix  d'or  de  la 
grandeur  d'un  pied  et  demi,  au  pied  duquel  est  une  autre  verge  de  cuivre 
qui  avance  environ  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi  sur  l'autel,  au  bout  de 
laquelle  est  la  suspension  du  saint  ciboire,  selon  le  second  concile  deTours, 
sub  titulo  rnœis  corpus  Dornini  componatur.  »  A  Saint-Ouen  de  Rouen, 
«  le  grand  autel  est  simple,  séparé  de  la  muraille,  avec  des  rideaux  aux 
côtés,  une  balustrade  de  bois,  quatre  piliers  et  quatre  anges  dessus,  comme 
à  celui  de  Téglise  cathédrale.  Au-dessus  du  retable  est  la  suspension  du 
saint  ciboire  (au  pied  delà  croix),  et  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  premiers  patrons,  entre.deux  ou  trois  cierges  de  chaque  côté.  Il  y  a 
trois  lampes  ou  bassins  devant  le  grand  autel,  avec  trois  cierges,  comme  à 

»  Ou  peut  encore  voir  une  représentution  de  cette  croix  dans  le  trésor  de  Saint- 
Denis,  gravé  dans  l'ouvrage  de  D.  Fëlibien  ;  quant  au  reliquaire  de  vermeil,  les  hugue- 
nots s'en  emparèrent  lorsqu'ils  prirent  Saint-Denis. 

2  Saint-Seine,  près  de  Dijon.  {Voyaç/es  liturgiques  de  France,  p.   157.) 
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la  cathédrale.  «  J.-B.  Tliiors  '  démontre  rlairemenl  que  l'usa-e  d'enlonrei' 
les  autels  (le  voiles,  encore  conservé  de  son  temps  dans  quelques  églises, 
était  général  dans  les  premiers  siècles  du  cliristianismc.  Nous  donnons  ici 
la  copie  de  l'ancien  maître  autel  de  la  calliédrale  d'Arras(8),  représenté  sur 
un  tableau  du  xvi"^  siècle  conservé  dans  la  sacristie  de  celle  église  2.  Cet 
autel  datait  certainement  du  xiii^siècle,sauf  peut-être  la  parlie  supérieure 
de  la  suspension,  la  croix,  qui  parai!  appartenir  au  \v^  Ce  charmant 
monument  était  construit  parlie  en  marbre  blanc,  partie  en  argent  naturel 
ou  doré.  La  pile  postérieure  derrière  le  retable  était  de  marbre  rehaussé 
de  quelques  dorures;  elle  portait  une  petite  statue  de  la  Vierge  sous  un  dais 
couronné  d'un  crucitiemcnt  d'argent,  avec  saint  Jean  et  la  Vierge;  trois 
anges  reçoivent  le  précieux  sangde  Notre-Seigneur  dans  de  petites  coupes. 
Derrière  le  dais  de  la  Vierge  était  un  ange  de  vermeil  sonnant  de  l'olifant. 
Une  crosse  de  vermeil  à  laquelle  s'attachait  un  ange  aux  ailes  déployées 
soutenait  le  saint  cil)oire  suspendu  par  une  petite  chaîne.  Sur  le  retable 
étaient  posés  des  reliquaires.  Six  colonnes  d'argent  et  de  vermeil  portaient 
SIX  anges  entre  les  mains  desquels  on  distingue  les  instruments  de  la 
passion.  Dans  le  tableau  de  la  sacristie  d'Arras,  l'autel  ainsi  que  le  retable 
sont  couverts  de  parements  semés  de  fleurs  de  lis.  Nous  ne  savons  pas 
comment  était  décoré  le  retable  sous  le  parement;  quant  à  l'autel,  il 
présentait  une  disposition  très-remarquable,  disposition  que  nous  repro- 
duisons dans  la  gravure  (fig.  8),  d'après  un  dessin  de  feu  Garnerey  \ 

Le  maître  autel  de  la  cathédrale  de  Paris,  qui  est  représente  dans  une 
gravure  de  1662  \  est  disposé  comme  celui  delà  cathédrale  d'Arras.  Quatre 
anges  tenant  les  instruments  de  la  passion  sont  posés  sur  quatre  colonnes 
de  cuivre  portant  les  tringles  sur  lesquelles  glissent  les  courtines.  A  Notre- 
Dame  de  Paris,  l'autel  était  fort  simple,  revêtu  d'un  parement,  ainsi  que  le 
retable;  derrière  l'autel  s'élevait  le  grand  reliquaire  contenant  lâchasse 
de  saint  Marcel.  «Premièrement,  dit  le  P.  Dubreul  \  derrière  et  au  haut 
«  du  grand  autel,  sur  une  large  table  de  cuivre,  soutenue  de  quatre  gros 
«  et  fort  haults  piliers  de  môme  estoffe,  est  posée  la  châsse  de  saint  Marcel, 
«  neufième  évesque  de  Paris,  laquelle  est  d'argent  doré,  enrichie  d'une 
«  inlinité  de  grosses  perles  et  pierres  précieuses....  Plus  hault  d'icelle, 
«  est  une  fort  grande  croix,  dont  le  ciucitix  est  d'argent 'doré.  » 

A  ciMc  de  ce  reliquaire  était  un  autre  autel  :  «  Au  cùté  droit,  poursuit  Du- 
<(  breul,  sur  l'autel  de  la  Trinité,  dict  des  Ardents,  est  la  châsse  de  Notre- 

•  Diisert.  ccclés.  sur  les  principaux  autels  des  églises,  diap.  xiv. 

2  Voyez  Annales  archéologiques,  t.  IX,  p.  1,  l'article  de  M,  Lassas  et  les  unies  do 
M.  i:)i(Iron,  ainsi  que  la  gravure  exéentée  sur  un  calque  de  co  tnlileau. 

3  Nous  devons  la  conservation  de  ce  dessin  à  M.  Lassus,  (|iii,  du  \iv,uil  de  M.  Car- 
nerey,  en  avait  fait  un  eal(|ue.  Ce  drssin  est  ri'prodnit  dans  les  Annales  archéolo- 
giques^ t.  IX. 

*  i:i£niréc  triomphante  de  Leurs  Majestés  Louis  SI  V  et  Marie-Thérèse  dans  la  ville 
de  Paris.  Paris,   1G62,  in-f^ 

5  Théâtre  des  anti'j.  de  l>an\\  par  H.  P,  F.  Jacques  Duhrenl.  Paris.  1012,  p.  30. 
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a  Dame,  d'argent  doré....  A  cùléseneslre  dudict  autel  (principal)  est  une 
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«  ehùssc  (le  bois,  ayant  seulement  le  devant  couvert  d'argent  doré,  en 
'(  laquelle  est  le  corps  de  saint  l.ueain,  martyr....  Au-dessus  dudici  autel 
«  de  la  Trinité  sont  plusieurs  châsses...,  » 
Voici,  d'après  la  gravure  dont  nous  avons  parlé  loul  à  l'heure,  la  vue 
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de  cet  autel  principal  de  Notre-Dame  (_le  Paris,  avec  la  chdsse  de  saint 
Marcel  suspendue  sous  son  grand  baldaquin  (9).  Ce  maître  autel  parait 
avoir  été  élevé  vers  la  fin  duxiir'  siècle;  peut-être  était-il  contemporain 
de  la  clôture  du  chceur,  (jui  date  du  commencement  du  xn*^  siècle. 
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L'autel  (les  reliques  de  la  calhétlralc  d'Arras  dispose  au  chevet  de  cette 
ctiiise,  et  qui  est  reproduit  dans  les  Annales  arc/iéoloyiques  de  M.  Didron, 
tl'après  un  tableau  conservé  dans  la  sacristie,  présentait  une  disposition 
analogue  à  celle  de  l'autel  du  chevet  de  Notre-Dame  de  Paris,  si  ce  n'est 
([ue  le  reliquaire  est  suspendu  au-dessus  de  l'autel,  scellé  aux  deux  piles 
extrêmes  de  l'abside,  et  qu'on  y  monte  par  un  petit  escalier  de  bois  posé 
à  la  droite  de  cet  autel'. 

L'usage  de  poser  des  parements-  devant  les  autels,  bien  qu'ancien,  ne 
lut  pas  adopté  uniformément  en  France.  Cela  explique  pourquoi,  à  partir 
du  xir'  siècle,  quelques  tables  d'autels  anciens  sont  portées  sur  des 
nuissifs  bruis,  tandis  que  d'autres  sont  soutenues  par  des  colonneltes 
riches  de  sculptures,  des  arcatures,  des  plaques  de  pierre  ou  de  marbre 
incrustées  ou  sculptées.  Le  sieur  de  Moléon  observe  ^  «  que  dans  les  cha- 
pelles de  l'église  cathédrale  d'Angers,  les  autels  (selon  l'ancien  usage  que 
nous  avons  conservé  le  vendredi  saint,  et,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps, 
le  samedi  saint  aussi)  sont  à  nu,  et  ne  sont  couverts  de  quoi  que  ce  soit; 
(le  sorte  que  ce  n'est  qu'un  moment  avant  que  d'y  dire  la  messe  qu'on 
y  met  les  nappes,  qui  débordent  comme  celle  qu'on  met  sur  une  table 
où  l'on  dine;  et  il  n'y  a  point  de  parement.  »  La  l'orme  la  plus  habiluelle 
de  l'autel,  pendant  le  moyen  âge,  qu'il  soit  ou  non  revêtu  de  parements, 
est  celle  d'une  table  ou  d'un  coffre. 

Il  est  certain  que  les  beaux  autels  des  chapelles  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis  en  France,  dont  nous  donnerons  plus  loin  les  dessins,  et  tant 
d'autres,  portés  sur  des  colonnes  ou  présentant  des  faces  richement  déco- 
rées de  sculptures,  de  peintures  et  d'apphcations,  n'étaient  pas  destinés  à 
recevoir  des  parements;  tandis  que  très-anciennement  déjà  certains  autels 
en  étaient  garnis.  L'autel  majeur  de  la  cathédrale  de  Reims  avait  un  pare- 
ment en  partie  d'or  fin,  en  partie  de  vermeil,  donné  par  les  archevêques 
Hincmaret  Samson  des  Prés.  L'autel  des  reliques  de  l'église  de  Saint-Denis 
était  également  revêtu  sur  la  face  d'un  parement  d'or  enrichi  de  pierres 
précieuses  qui  avait  été  donné  par  Suger.  Mais  le  plus  souvent  les  pare- 
ments étaient  d'étoffes  précieuses,  pour  les  devants  d'autel  comme  pour 
les  retables.  Guillaume  Durand  ^n'admet  pour  les  vêtements  ecclésiastiques 
que  quatre  couleurs  principales  :  le  blanc,  le  rouge,  le  noir  et  le  vert  ;  il 
ajoute,  il  est  vrai,  que  l'emploi  de  ces  quatre  couleurs  n'est  pas  absolu- 
ment rigoureux;  l'écarlate  peut,  selon  lui,  être  substitué  au  rouge,  le  violet 
au  noir,  la  couleur  bysse  au  blanc,  et  le  safran  au  vert.  Il  est  probable  que 
les  parements  des  autels  étaient  soumis,  comme  les  vêtements  ecclésias- 

*  Annales  archéoL,  t.  VIII.  Nous  ne  pouvons  mieuv  l'aire  que  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs à  la  gravure  donnée  par  MM.  Lassus  et  Gauclierel. 

2  On  entend  par  parements  un  revêtement  mobile  (luo  l'on  place  devant  et  sur  les 
côtés  des  autels  ou  retables,  et  que  l'on  chang-e  suivant  les  fêtes  ou  les  époques  de 
l'année.  (Voy.  le  Dictionnaire  du  mobilier,   au  mot  Parement.) 

3  Page  79. 

*  Rutionaly  lis.  II,  cliap.  xviii. 
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liquos,  à  CCS  lois,  cl  il  l'aul  les  dislingucr  des  couvertures  ou  nappes  rouges, 
grises  cl  noires  dont  parle  rcvè(iue  delNlcndcdans  son  Iroisii'nie  chapitre, 
cité  plus  haut.  En  changeant  la  couleur  tics  vêtements  ecclésiastiques 
suivant  les  diirérenls  temps  de  l'année,  le  clergé  changeait  également, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  la  couleur  des  parements 
d'autels,  lorsque  ces  parements  étaient  faits  d'étoiles.  Jl  en  était  de  même 
des  voiles  et  courtines  entourant  les  autels  ;  ces  terUures  étaient  variahles. 
Nous  ajouterons,  au  sujet  des  voiles  et  courtines,  qu'ils  n'étaient  pas 
unil'ormcment  disposés  [)cndant  le  moyen  âge  autour  des  autels.  «  Outre 
«  qu'aujourd'hui,  dit  Thiers  (cliap.  \i\)',  il  y  a  peu  de  ciboires  au-dessus 
«des  aulcjs.  hors  rilalic,  il  n'y  a  jxiint  d'autels  (pu  aient  des  voiles  ou 
«rideaux  louL  autour,  l.a  vérité  est  qu'en  plusicuis  anciennes  églises, 
«  tant  séculières  que  régulières,  les  principaux  autels  oui  des  voiles  au 
f(  coté  droit  clan  côté  gauche;  mais  ils  n'en  ont  ni  au  devant,  ni  au  dcr- 
«  rière,  parce  qu'au  derrière  il  y  a  des  retables,  des  tableaux  ou  des  images 
«  en  relief,  et  que  le  devant  est  entièrement  ouvert,  si  ce  n'est  qu'en 
((  carême  on  y  met  ces  voiles  dont  parlent  JBcleth-,  Durand  ^  et  les  l'z  de 
«  Citeaux^.  En  d'autres  églises,  les  autels  n'ont  point  du  tout  de  voiles, 
«  quoiqu'il  y  ait  apparence  qu'ils  en  ont  eu  autrefois,  ou  au  moins  à  droite 
«  et  à  gauche,  ce  qui  se  reconnoît  par  bs  pilastres  ou  colonnes  de  bois  ou 
«  de  cuivre  que  l'on  y  voit  encore  à  présent.  Enfin,  il  y  a  une  inlinité 
«  d'autels  qui  non-seulement  n'ont  point  du  tout  de  voiles,  mais  qui  ne 
«  paraissent  ])as  même  en  avoir  eu  autrefois,  n'ayant  aucun  vestige  de 
«  pilastres  ou  colonn«s.  11  y  en  avoit  cependant  autour  des  anciens  autels, 
«  dans  les  églises  d'Orient,  comme  dans  celles  d'Occident,  et  on  les  y 
«  tenoit  dépliés  et  étendus  (fermés)  au  moins  i)endanl  la  conséci'ation  et 
«  jusqu'à  l'élévation  delà  sainte  hostie,  afin  de  jjrocurer  plus  de  vénération 
«  aux  divins  mystères.  »  Après  une  dissertation  étendue  sur  l'usage  des 
voiles  posés  au  devant  des  autels  grecs,  Thiers  termine  son  chapitre  en 
disant  :  «  A  l'égard  des  églises  d'Occident,  nous  avons  des  preuves  de  reste 
«  comme  les  autels  y  éloient  entcnirés  de  voiles  attachés  aux  ciboires,  à 
'(  leurs  arcades,  on  aux  colonnes  qui  les  soutenoient.  Il  ne  faut  (pu'  lire 
«  les  vies  des  papes  écrites  par  Anastase  le  Bibliothécaire  pour  en  être 
«  convaincu,  et  surtout  celles  de  Serge  I",  de  Grégoire  IIJ,  de  Zacharie, 
«  d'Adrien  I",  de  Léon  III,  de  Pascal  I",  de  Grégoire  lY,  de  Serge  11,  de 
M  Léon  IV,  de  Nicolas  I";  on  y  verra  que  ces  souverains  pontifes  ont  fait 
«  faire  en  diverses  églises  de  Rome,  les  uns  vingt-cinq,  les  autres  huit,  et 
«  la  plupart  quatre  voiles  d'étoffes  précieuses  pour  être  tendus  auloui'  des 
«  autels,  pour  être  suspendus  aux  ciboires  des  autels,  pour  être  attachés 
«  aux  arcades  des  ciboires  autour  des  au  tels....  Guillaume  le  Bibliothécaire, 

'  Tliiors  écrirait  coci  on  1G8S. 

2  In  c.rp/irtit.   dicùi.   offic,  cap.   lx\xv. 

3  HdtioïKil,  liv.    1.    t'lia[).   ni. 
*  Chai),    xv. 
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«  qui  a  ajoiilé  les  vies  de  riii([  pajies,  savoir:  (rAtlrieii  II,  de  Jean  VIII,  de 
«  Martin  II  ou  Marin  I",  d'Adrien  III  et  d'Etienne  VI,  à  celles  qu'Anaslase 
«  a  linies  par  Nicolas  I",  parle  encore  de  ces  mêmes  voiles,  dans  la  vie 
«  d'Klienne  VI,  où  il  dit  que  ce  pape  donna  un  voile  de  lin  et  trois  autres 
«  voiles  de  soie  pour  mettre  autour  de  l'autel  de  l'église  de  Saint-Pierre  à 
«  Home...  »  Thiers,  qui  ne  va  guère  chercher  ses  documents  que  dans  les 
textes,  ne  parait  pas  certain  que  dans  l'église  d'Occident  il  y  eût  eu  des 
voiles  dcranf  les  autels.  Le  fait  ne  nous  semhlc  pas  douteux  cependant,  au 
moins  dans  un  certain  nombre  de  diocèses.  Voici  ftig.  10)  comme  preuve, 
la  copie  d'un  ivoire  du  xi'  siècle',  sur  lequel  le  voile  antérieur  de  l'autel 
est  parfaitement  visible.  Dans  cette  petite  sculpture,  que  nous  donnons 
grandeur  d'exécution,    le  prêtre 


est  assis  dans  une  chaire  sous  un 
dais;  devant  l'autel,  trois  clercs 
sont  également  assis,  le  voile  an- 
térieur est  relevé.  La  suspension 
du  saint  sacrement  est  attachée 
sous  le  ciborium.  On  ne  voit  sur 
la  table  de  l'autel  qu'un  livre 
posé  à  plat,  l'Évangile;  des  clercs 
tiennent  trois  flambeaux  du  côté 
droit  de  l'autel.  Nous  trouvons 
des  exemples  analogues  dans  des 
vitraux,  dans  des  manuscrits  et 
sculptures  du  xi'  au  xiii'  siècle. 
Plus  tard  les  voiles  antérieurs  des 
autels  sont  rares  et  on  ne  les  re- 
trouve plus,  en  Occident,  que  sur 
les  côtés,  entre  les  colonnes,  ainsi 
que  le  font  voir  les  fig.  7,  8  et  9. 
Il  semblerait  que  les  voiles  anté 
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rieurs  aient  cessé  d'être  employés  pour  cacher  les  autels  des  églises 
d'Occident  pendant  la  consécration,  lorsque  le  schisme  grec  se  fut  établi. 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  le  ciborium,  ou  baldaquin  recouvrant 
directement  l'autel,  cesse  de  se  rencontrer  dans  les  églises  de  France,  et 
n'est  plus  remplacé  que  par  la  clôture  de  courtines  latérales.  En  effet,  dans 
tous  les  monuments  de  la  fin  du  xiir  siècle,  ainsi  que  dans  ceux  des  xiv-^  et 
xv%  l'autel  n'est  plus  couvert  de  cet  édicule,  désigné  encore  en  Italie  sous 
le  nom  de  ciborium  (voy.  Gyborium);  tandis  que,  pendant  la  période  romane 
et  jusque  vers  le  milieu  du  xin"  siècle,  on  trouve,  soit  dans  les  bas-reliefs, 
les  i)einlures,  les  vitraux  ou  les  vignettes  des  manuscrits,  des  édicules 
portés  sur  des  colonnes  et  recouvrant  l'autel,  comme  ceux  qu'on   peut 


»  Moiiliiico   tiré  (lu  iMhiiictcle  M.  Ail'.   Géreutc.  Cet  ivoire  paruil  appartenir  à  la  fin 
(lu  xi°  siècle  et  de  style  rhénan, 
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encore  voir  à  Rome,  dans  les  églises  de  SaiiU-Clcment,  de  Sainte-Agnès 
(hors  des  murs),  de  S.  Georgio  in  Yelabro  ;  à  Venise,  dans  l'église  de 
Saint-Marc,  etc.  Cependant,  du  temps  de  Guillaimie  Durand,  comme  le 
fait  remarquer  Thiers,  les  voiles  antérieurs  des  autels  étaient  encore  posés 
pendant  le  carême,  et  Guillaume  Durand  éci'ivait  son  liational  h  la  lin  du 
xiii^  siècle.  «  Il  est  à  remarquer,  dit-il',  (jue  l'on  suspend  trois  sortes  de 
((  vodes  dans  l'église,  à  savoir:  celui  qui  couvre  les  choses  saintes,  celui 
«  qui  sépare  le  sanctuaire  du  clergé,  et  celui  qui  sépare  le  clergé  du 
('  peuple....  Le  premier  voile,  c'est-à-dire  les  rideaux  que  l'on  tend  des 
«  deux  cùtés  de  l'autel,  et  dont  le  prêtre  pénètre  le  secret,  a  été  figuré 
«  d'après  ce  qu'on  lit  dans  l'Exode  (wxiv)  :  «  Moïse  mit  un  voile  sur  sa 
«  figure,  parce  que  les  fils  d'Israël  ne  pouvaient  soutenir  l'éclat  de  son 
«  visage....  »  Le  second  voile,  ou  courtine,  que,  pendant  le  carême  et  la 
«  célébration  de  la  messe,  on  étend  devant  l'autel,  lire  son  origine  et  sa 
«  figure  de  celui  qui  était  suspendu  dans  le  tabernacle  qui  séparait  le  Saint 
«  des  saints  du  lieu  saint....  Ce  voile  cachait  l'arche  au  peuple,  et  il  était 
((  tissu  avec  un  art  admirable  et  orné  d'une  belle  broderie  de  diverses 
«  couleurs,  et  il  se  fendit  lors  de  la  passion  du  Seigneur  ;  et;  à  son  imita- 
«  tion,  les  courtines  sont  encore  aujourd'hui  tissues  de  diverses  couleurs 
«  très-belles...  Le  troisième  voile  a  tiré  son  origine  du  cordon  de  muraille 
«  ou  tapisserie  qui,  dans  la  primitive  Église,  faisait  le  tour  du  chœur  et  ne 
«  s'élevait  qu'à  hauteur  d'appui,  ce  qui  s'observe  encore  dans  certaines 
«  églises  2..,.  Mais  le  vendredi  saint,  on  ôte  tous  les  voiles  de  l'église, 
«  parce  que  lors  de  la  passion  dit  Seigneur,  le  voile  du  temple  fut 
<(  déchiré. ...  Le  voile  qui  sépare  le  sanctuaire  du  clergé  est  tiré  ou  enlevé 
«  à  l'heure  de  vêpres  de  chaque  samedi  de  carême,  et  quand  l'office  du 
«  dimanche  est  commencé,  afin  que  le  clergé  puisse  regarder  dans  le 
«  sanctuaire,  parce  que  le  dimanche  rappelle  le  souvenir  de  la  résurrec- 
«  tion....  Voilà  pour([uoi  cela  a  lieu  aussi  pendant  les  six  dimanches  qui 
«  suivent  la  fête  de  Pâques....  » 

L'autel  de  la  sainte  Chapelle  haute  de  Paris  ne  parait  pas  avoir  été 
disposé  pour  être  voilé,  et  l'édicule  qui  portait  le  grand  reliquaire  était 
placé  derrière  et  non  au-dessus  de  lui.  Nous  traçons  ici  (lig.  11)  le  plan 
de  cet  autel  et  de  son  entourage.  L'autel  semble  être  contemporain  de  la 
sainte  Chapelle  (1 21x0  à  l^.-^O)  ;  quant  à  la  tribune  sur  laquelle  est  posée  la 
grande  châsse,  et  dont  tous  les  débris  sont  aujourd'hui  replacés,  elle  date 
cvidennnent  des  dernières  années  du.xiir  siècle.  (Juatre  colonnes  portant 
des  anges  de  bronze  doré  étaient  placées  aux  quatre  coins  de  l'emmarchc- 
ment  de  l'autel  ;  mais  ces  colonnes  avaient  été  élevées  sous  Henri  III.  Au 
fond  du  rond-point,  derrière  le  maître  autel  A,  était  dressé  un  petit  autel  B  ; 
suivant  un  ancien  usage,  ce  petit  autel  était  désigné  sous  le  nom  d'autel 

'  Rationn/,  li\ .  I,  cliap.  m. 

2  C'est  par  suite  de  cette  tradition  que   nous  voyons  encore   sur  les  murs  de  quel- 
ques églises  des  peintures  simulant  des  tentures  suspendues.  (Voj.  Puintire.) 
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de  rétro.  C'était,  comme  à  la  cathédrale  de  Paris,  comme  à  Bourges,  à 
Chartres,  à  Amiens,  à  Arras,  l'autel  des  reliques,  qui  n'avait  qu'une  place 
secondaire,  le  maître  autel  ne  devant  avoir  au-dessus  de  lui  que  la 
suspension  de  l'eucharistie.  Nous  donnons  (12)  l'élévation  perspective  de 
cet  autel,  avec  la  tribune,  les  deux  petits  escaliers  de  bois  peint  et  doré  qui 
accèdent  à  la  plate-lorme  de  cette  tribune  voûtée  et  à  la  grande  châsse  de 


-Ci 
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vermeil  posée  sur  une  crédence  de  bois  doré,  surmontée  d'un  dais  égale- 
ment de  bois  enrichi  de  dorures  et  de  peintures. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  descriptifs  à  propos  de  cet  autel 
et  de  ses  accessoires  si  importants,  conservés  au  musée  des  Augustins  et 
rétablis  aujourd'hui  à  leur  place.  L'autel  n'existe  plus,  mais  des  dessins  et 
une  assez  bonne  gravure  faisant  partie  de  l'ouvrage  de  Jérôme  Morand', 
nous  en  donnent  une  idée  exacte.  Cet  autel  était  fort  simple;  la  table, 
formée  d'une  moulure  enrichie  de  roses,  portée  sur  un  dossier  et  trois 
colonnettes,  n'était  pas  surmontée  d'un  retable.  Derrière  cet  autel  s'ouvre 
une  arcade  formant  l'archivolte  d'une  voûte  figurant  une  abside  et  s'éten- 
dant  jusqu'au  fond  du  chevet  ;  la  grande  arcade  est  accompagnée  et  contre- 
butée  par  une  arcature  à  jour  servant  de  clôture.  Deux  anges  adorateurs 
sculptés  et  peintsse  détachent  sur  les  écoinçons  de  la  grande  arcade,  ornés 
d'applications  de  verre  bleu  avec  lleurs  de  lis  d'or.  Sous  la  courbe  ogivale 
de  cet  arc,  sont  suspendus  des  anges  plus  petits;  les  deux  du  sommet 
tiennent  la  couronne  d'épines,  les  quatre  inférieurs  les  instruments  de  la 
passion.  L'arcature  et  les  archivoltes  en  retour  s'ouvrant  sous  la  voûte 
sont  couvertes  d'applications  de  verre,  de  gaufrures  dorées  et  de  peintures. 

»  Hist.  de  la  sainte  Chapelle  royale  du  Palais,  par  M.  S.  Jérôme  Morand.  Paris,  1790. 
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lausscs  el  de  remplissages  bleus  avec  étoiles  d'or.  Les  deux  petits  escaliers 
de  bois  qui  montent  sur  la  voûte  sont  d'une  délicatesse  extrême  et  très- 
babilement  combinés  comme  menuiserie.  Au  roi  de  France  seul  était 
réservé  le  privilège  d'aller  prendre  la  monstrance  contenant  la  couronne 
d'épines  renfermée  dans  la  grande  cbàsse,  et  de  présenter  la  très-sainte 
relique  à  l'assistance  ou  au  peuple  dans  la  cour  de  la  sainte  Chapelle.  A 
cet  elTet,  en  bas  de  la  grande  verrière  absidale,  était  laissé  un  panneau  de 
vitres  blanches,  afin  que  le  reliquaire  pût  être  vu  du  dehors,  entre  les 
mains  (hi  roi.  La  suspension  du  saint  sacrement  était  devant  la  grande 
châsse  au-dessus  de  l'autel.  Notre  gravure  ne  peut  donner  qu'une  bien 
laible  idée  de  ce  chef-d'œuvre,  où  l'art  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
richesse  des  peintures,  des  applications,  des  dorures.  11  va  sans  dire  que  la 
grande  châsse  fut  fondue,  et  que  nous  n'en  possédons  plus  que  des  dessins 
ou  des  représentations  peintes.  Derrière  la  clôture,  l'arcature  qui  garnit 
le  soubassement  de  la  sainte  Chapelle  continue;  seulement  à  droite,  sous 
la  première  fenêtre,  esl  pratiquée  une  piscine  d'un  travail  exquis  (voy.  Pis- 
cine); à  gauche,  une  armoire.  Deux  des  douze  apôtres,  dont  les  statues 
ont  été  adossées  aux  piliers,  sont  placés  à  côté  des  deux  escaliers:  ce  sont 
les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Au-dessus  du  petit  autel  de 
rétro,  sous  le  formeret  de  la  voûte  de  la  tribune,  est  peint  un  crucifiement, 
avec  le  soleil  et  la  lune  et  deux  ligures,  dont  l'une,  couronnée,  est  pro- 
bablement saint  Louis'.  Deux  marches  montent  à  l'autel  principal. 

On  observera  que  les  autels  derrière  lesquels  s'élèvent  des  reliquaires, 
tels  que  ceux  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  de  Notre-Dame  de 
Paris  et  de  la  sainte  Chapelle, 
sont  placés  de  façon  que  le 
dessous  du  reliquaire  forme 
comme  une  grotte  ou  crypte  à 
rez-de-chaussée.  A  Saint-Denis, 
cette  petite  crypte  était  occupée 
par  les  corps-saints;  mais  à 
Noire-Dame  de  Paris, à  la  sainte 
Chapelle,  les  châsses  sont  fort 
élevées  au-dessous  du  sol, 
comme  suspendues  en  l'air, 
alin  que  l'on  puisse  se  placer 
au-dessous  d'elles.  Cette  dis- 
position parait  avoir  été  adop- 
tée fort  anciennement.  11  existe 
dans  les  cryptes  de  l'église  de 
Saint-Denis,  du  côté  du  nord,  proche  l'entrée  du  caveau  central,  une  ar- 
cature  dépendant  de  l'église  carlovingienne;  sur  l'un  des  chapiteaux  de 
cette  arcature  est  sculpté  un  autel  {12  A),  derrière  lequel  est  posé  un  édicule 


'  Ces  peintures  étaient  à  peine  visibles. 
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portant  un  irliquairc.  Une  petite  éylise  du  midi  de  la  France,  l'église  de 
,     .  Valcabrère,  près  Saint-Bertrand 

■,B  de  Comminges,  a  conservé  dans 
son  chevet,  dont  la  construction 
apparlieni  à  l'époque  carlovin- 
gienne,  un  autel  établi  très- 
Iranchenient  au  xiii"^  siècle  d'a- 
près cette  donnée.  Le  plan(12  B) 
de  l'abside  de  celle  église,  l'élé- 
vation (12  C),  et  la  coupe  (12  D) 
de  l'autel,  indiquent  nettement 
la  petite  crypte  placée  sous  le 
reliquaire  contenant  la  châsse. 
Un  escalier  conduit  sur  la  voûte 
qui  reçoit  la  châsse,  et  les  fi- 
dèles peuvent  circuler  derrière 

'autel  sous  celle  voûte,  pour  se  placer  directement  sous  la  protection  du 


samt.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comme  ce  principe  est  appliqué  aux 
autels  secondaires  (le  l'église  abbatiale  de  Sainl-Uenis. 
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Il  csl  iino  chose  digne  de  remarque,  lorsqu'on  examine  ces  restes 
précieux,  ainsi  que  ceux  qui  nous  sont  encore,  et  en  si  grand  nombre, 
conservés  à  Saint-Denis:  c'est  que,  dans  les  décorations  des  autels,  dans 
tout  ce  qui  semblait  fait  pour  accompagner  dignement  le  sanctuaire  des 
églises,  on  s'est  préoccupé  au  moyen  âge,  surtout  en  France,  d'honorer 
l'autel,  plus  encore  par  la  beauté  du  travail,  par  la  perlection  de  la  main- 
d'œuvre,  que  par  la  richesse  intrinsèque  des  matières  employées.  A  la 


sainte  Chapelle,  ce  gracieux  sanctuaire  n'est  composé  que  de  pierre  et  de 
bois;  les  moyens  de  décoration  employés  sont  d'une  grande  simplicité: 
du  verre  appliqué,  des  gaufrures  faites  dans  une  pâte  de  chaux,  des 
peintures  et  des  dorures,  n'ont  rien  qui  soit  dispendieux.  La  valeur  réelle 
dece  monument  tientà  l'extrême  perfection  du  travail  de  l'artiste.  Toutes 
les  sculptures  sont  traitées  avec  un  soin,  un  art,  et  nous  dirons  avec  un 
respect  scrupuleux  de  l'objet,  dont  rien  n'approche.  N'était-ce  pas,  en 
effet,  la  plus  noble  manière  d'honorer  Dieu  que  de  faire  passer  l'art  avant 
toute  chose  dans  son  sanctuaire?  et  n'y  avait-il  pas  un  sentiment  vrai  et 
juste  dans  cette  perfection  que  l'artiste  cherchait  à  donner  à  la  matière 
grossière?  Nous  avouerons  que  nous  sommes  bien  plus  touché  à  la  vue 
d'un  autel  de  pierre  sur  lequel  l'homme  a  épuisé  toutes  les  ressources  de 
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son  art,  que  devant  ces  morceaux  de  bronze  ou  d'argent  grossièrement 
travaillés,  dont  la  valeur  consiste  dans  le  poids,  et  qui  excitent  bien  plutôt 
la  cupidité  qu'ils  n'émeuvent  l'Ame.  Nous  avons  déjà  parlé  des  autels  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  et  nous  avons  cherclié  à  donner  une  idée 
de  ce  (pie  pouvait  être  l'autel  des  relicpies  élevé  dans  son  sanctuaire  :  mais 
ce  n'est  là  qu'une  restauration  dont  chacun  peut  contester  la  valeur; 
heureusement  plusieurs  des  autels  secondaires  de  cette  église  célèbre  ont 
été  conservés  jusqu'à  nous  en  débris,  ou  nous  sont  donnés  par  de  précieux 
dessins  exécutés  en  1797  par  feu  Percier'.  C'est  surtout  dans  ces  autels 
(pie  l'ieiivre  de  l'artiste  apparaît.  Là  point  de  retables  ni  de  parements  d'or 
ou  (l(^  vermeil.  La  pierre  est  la  seule  matière  employée;  mais  elle  est 
travaillée  avec  un  soin  et  un  goût  parfaits,  recouverte  de  peintures,  de 
dorures,  de  gravures  remplies  de  mastics  colorés  ou  d'a|)plications  de 
vtn-re  qui  ajoutent  encore  à  la  beauté  du  travail,  sans  (pie  jaiuais  hnaleur 
de  r(euvre  d'art  puisse  être  dépassée  par  la  richesse  de  la  matière.  Nous 
donnerons  d'abord  l'autel  de  la  chapelle  de  la  Vierge  située  au  chevet 
dans  Taxe  de  l'église.  Cet  autel,  élevé  sur  un  pavé  de  terre  cuite  d'une 
grande  linesse,  et  qui  dépend  de  l'église  bâtie  par  Suger,  est  posé  sur  une 
seule  marche  de  pierre  de  liais  gravée  et  incrustée  de  mastics.  Le.s 
gravures  forment,  au  milieu  d'une  délicate  bordure  d'cMuenients  noirs, 
un  semis  de  Heurs  de  lis  et  de  tours  de  Gastille  sur  chanq)  bleu  verdàtre 
et  rouge  (voy.  Dallage).  Portée  sur  trois  colonnctlcs  et  sur  un  dossier 
richement  peint,  la  table  de  l'autel  est  simple  et  surmontée  d'un  retable 
déliais  représentant  :  au  centre,  la  sainte  Vierge  couronnée,  tenantrenfant 
Jésus;  adroite,  la  naissance  du  Christ,  l'adoration  des  mages;  à  gauche, 
le  massacre  des  Innocents  et  la  fuite  en  Egypte.  Ces  figures,  d'un  travail 

'  M.  Percier,  dont  la  prédilection  pour  les  iirts  de  lantiqnit(i  ne  saurait  être  contestée, 
était  avant  tout  un  lionimc  de  ^'oùt,  et  mieux  que  cela  encore,  un  iionune  de  cœur  et 
de  sens.  En  revenant  d'Italie,  il  vit  rén:lise  de  Saint-Denis  pillée,  dévastée:  il  ne  put 
regarder  avec  indiiïérence  les  restes  épars  de  tant  de  monuments  d'art  amassés 
pendant  plusieurs  siècles,  alors  mulilés  i)ar  l'ignorance  ou  le  fanatisme  ;  il  se  mit  à 
l'œuvre,  et  fit  dans  l'ancienne  abbatiale  un  grand  nombre  de  croquis.  Ces  travaux 
portèrent  leur  IViiit,  et  bientôt,  aidé  de  M.  Lenoir,  il  sauva  d'une  destruction  com- 
plète un  grand  nombre  de  ces  débris,  qui  furent  déposés  au  musée  des  monuments 
français.  Nous  eûmes  quelquefois  le  bonbeur  d'entendre  M.  Percier  parler  de  cette 
époque  de  sa  vie  d'artiste;  il  était,  sans  le  savoir  peut-être,  le  premier  qui  avait  voulu 
voir  et  faire  apprécier  notre  \iel  art  national;  le  souvenir  des  monuments  luutilés  de 
Saint-Denis,  mais  qu'il  avait  vus  encore  en  place,  avait  laissé  dans  son  esprit  une 
impression  inell'açable.  A  sa  mort,  iM.  Vilain,  son  neveu,  béritier  de  ses  portefeuilles, 
eut  robligcancc  de  nous  laisser  cabiuer  toutes  les  notes  et  croquis  recueillis  dans  l'église 
de  Saint-Denis  ;  grâce  à  ces  renseignenunts  si  libéralement  accordés,  nous  pûmes 
rassembler  et  recomposer  les  débris  sortis  du  musée  des  Petits-Augnslins.  Quelques- 
uns  des  anciens  autels  de  l'abbaye  ont  été  ainsi  facilement  rétablis,  beaucoup  d'autres 
pourraient  l'être  à  coup  sûr;  car  les  nond)i'euses  traces  encore  existantes  dans  les 
cbapelles  et  les  fragments  (léi)osés  en  magasin  monirent  combien  les  croquis  de 
M.   Percier  sont  fidèles. 
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i'oinar{[H;il)lc,  sont  onliôroiiuMiL  pciiiles  sur  l'ond  l)l('u  losange  cl  semé  de 
fU'iirs  do  lis  d'or.  Derrière  le  retable,  entre  l'autel  et  le  fond  de  la  chapelle, 
est  nu  petit  cdicule  sous  lecpiel  on  peut  passer,  et  qui  supporte  au  niveau 
du  dessus  du  retable  un  tabernacle  de  pierre  d'une  excessive  délicatesse. 
Deux  colonnes  à  huit  pans,  terminées  à  leur  sonmict  par  des  fleurons 
l'euillus,  posées  aux  deux  côtés  du  retable,  reçoivent  des  crosses  de  1er 
doré,  auxquelles  des  lampes  sont  suspendues.  Au-dessus  du  tabernacle, 
sur  un  cul-de-lampe  incrusté  dans  la  colonne  centrale  du  lond  île  la 
chapelle^  est  posée  mie  jolie  statue  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant, 
de  marbre  blanc,  demi-nalure  ;  sur  sa  tète  est  un  dais.  Voici  (13)  un  plan 

./3 


de  cet  autel  avec  la  chapelle  dans  laquelle  il  est  posé,  et  (13  bis)  une  vue 
de  l'ensemble  ilu  petit  monument.  Dans  le  tabernacle,  derrière  l'autel, 
était  placée  une  châsse  contenant  les  corps  de  saint  Hilaire,  évèque  de 
Poitiers,  et  de  saint  Patroclc,  martyr,  évoque  de  Grenoble,  Cet  autel, 
comme  la  plupart  des  autels  secondaires  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis,  avait  été  élevé  par  les  soins  de  saint  Louis  lors([u"il  fit  restaurer  et 
rebâtir  en  partie  cette  église. 

A  l'entrée  du  rond-point  do  l'église  abbatiale,  du  côté  gauche  (nord), 
était  autrefois  hi  chai)elle  dédiée  à  saint  Firmin,  premier  évêque  d'Amiens, 

II.  —  G 


lUiulyr.  Le  |)a\('  iW  celle  cli.ipi'llc  cl  la  iiiairlK'dc  l'iuilel,  qui  e>l  lor 
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l'Iaicnl  de  inosa'ùiiu',  cl  dalait'ul  du  Ml''  sircio '.  l/aiilt-l  est  du  coinmen- 
(•(■nicnl  du  Mil'  siècle,  ainsi  ((iic  sou  rclahlc,  qui  existe  encore  vu  enliei'-. 
1).  Doublet  mentionne  le  pavage  de  mosaïque  de  celte  chapelle,  dont  nous 
avons  dernièrement  retrouvé  des  portions  en  place;  il  donne  la  légende  de 
la  châsse  de  saint  Firmin  conquise  par  Dagohert,  légende  qui  était  peinte 
SIM-  le  devant  de  l'autel,  entre  l'arcature  dont  il  était  décoré  ^.  Il  parle  de 
la  châsse  de  bois  doré  posée  derrière  l'autel,  et  d'une  certaine  «  bande  de 
M  broderie  au-dessus  de  l'autel,  toute  pourfilée  de  perles  et  enrichie  de 
«  pierreries,  de  la  longueur  d'yceluy,  à  laquelle  sont  suspendues  soixante 
((  branslans  fulands)  d'argent  doré.  »  Voici  (\'\]  la  face  de  l'autel  avec  son 
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retable  de  pierre  sculptée  et  peinte,  représentant  le  Christ  au  centre,  avec 
les  quatre  évangélistes  ;  des  deux  C(Més,  les  douze  apôtres  avec  leurs  noms 
au-dessous. Encommencanlparladroitedel'auteljOnlit:  Simon,  Bartholo- 


'  Une  partie  de  ce  pavage  existe  encore  :  c'est  une  mosaïque  composée  de  pierres- 
dures,  porpliyre,  vert  antique,  serpentine,  de  pâtes  colorées  et  dorées,  et  de  petits  mor- 
ceaux de  terre  cuite   (voy.  Mosaïque). 

-  Le  corps  de  Tautel  a  été  coupé  en  morceauv  lors  des  restaurations  ciilrcprises  di' 
1830  à  1840;  lieureusenient  tous  ces  fragments  existent  enc(n-e,  et  peuvent  être  faci- 
lenicnt   recomposés  à  l'aide  d'un  dessin  très-complet  et  détaillé  de  M.  Percier. 

3  On  voit  dans  le  dessin  de  M.  Percier  rindicalion  de  celte  peinture,  l'armée  de 
l),ii;c)l)iTl  an  siéi;c  <le  Pic(inii;ny.   etc. 
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iiicTus,  JacobuSj.Tohannos,  Andréas,  Pclnis;  sons  le  Christ,  Apostolus;  puis 
on  suivant,  Paulns,  Jacobus,  Thomas,  Filippus,  Matthcous,  Judas  (Jnde), 
Dans  le  quatre-feuillc  qui  entoure  le  Christ,  on  lit  cette  inscription:  «  Hic 
Deus  est  et  homo (/uem  /jresens  signât  imago:  ergo  rofiabit  horno  (/urm  sculta 
figwat  imago. »Lec()r[iS  deViaûel  est  composé  d'u  ne  aioalurereuii  lue  soute- 
nue par  des  colonnettes  engagées,  cylindriques  et  prismali([nes  alternées; 
le  tout  est  couvert  de  peintures;  les  feuillages  sont  colorés  en  vert  ainsi  que 
les  chapiteaux;  les  colonnettes  sont  divisées  par  des  compartiments  très- 
lins  sinudani  des  mosaïques,  assez  semblables  à  celles  (pii  couvrent  les 


colonneltesdes  cloîtres  de  Saint-Jean  de  J.alran  et  de  Saint-Paul  Ikun  des 
murs  à  Home;  les  intervalles  entre  les  colonnettes  sont  couverts  de  sujets 
légendaires,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit.  La  table  de  l'autel  était  bordée  sur 
ses  rives  d'une  inscription,  perdue,  et  couverte  sur  le  plat  d'une  mosaïque 
à  compartiments.  Nous  donnons  ici  (l."))  le  plan  de  cet  autel,  avec  la  châsse 
de  saint  Firmin  placée  derrière  le  dossier,  sous  une  table  portée  sur  des 
colonnes  ;  et  (16)  le  côté  de  l'autel  qui  fait  comprendre  la  disposition  de 
cette  châsse,  des  grilles  dont  elle  était  entourée  et  de  la  petite  lampe  qui 
brûlait  sur  le  coips-saint.  On  voit  condjien.  malgré  la  richesse  des  détails. 
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la  rornie  générale  de  ce  pt'til  ludiumiciil  csl  simple  cl  (liL;iu'.  Comme  dans 
toutes  les  œuvres  du  moyen  âge,  surtout  avant  le  xiV  siècle,  on  remarque 
dans  le  petit  noudjre  d'autels  qui  nous  sont  conserves  par  des  dessins  ou 
des  monuments,  et  surtout  dans  leurs  accessoires,  tels  que  retables,  taber- 
nacles, reliquaires,  une  jurande  variété  :  que  serait-ce  si  tous  ces  objets 
nous  eussent  été  transmis  intacts  !  Les  deux  derniers  autels  nous  montrent 
des  reliquaires  disposés  d'une  façon  très-différente  et  parfaitement  jus- 
tifiée par  la  situation.  En  effet,  l'autel  (fig.  1 3)  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
Saint-Denis  est  adossé,  et,  pour  faire  voir  la  châsse,  il  fallait  nécessairement 
l'élever  au-dessus  ilu  retable  ;  au  contraire,  l'aulel  de  Saini-Firmin  est 
iilacé  de  manière  que  l'on  peut  tourner  facilement  tout  autour  (lig.  15); 


la  châsse  se  trouvait  alors  au  niveau  du  sol,  protégée  par  un  grillage.  Au- 
dessus  d'elle,  suspendue  à  la  grande  tablette  qui  la  recouvrait,  se  voit  la 
petite  lampe.  Il  existait  encore  à  Saint-Denis  un  grand  nombre  d'autels 
secondaires  dont  les  dispositions  accessoires  différaient  de  celles  que  nous 
venons  de  donner.  Voici  entre  autres  l'autel  de  Saint-Eustache,qui  se  trou- 
vait adossé  au  fond  de  la  première  chapelle  carrée  au  nord,  au-dessus  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  Blanche  (17).  Ici  le  tabernacle  recouvrant  la  châsse 
du  saint  était  complètement  isolé  du  retable  et  porté  sur  deux  colonnes  et 
des  consoles  à  figures.  11  parait  difficile  de  donner  une  signification  à  ces 
monstres  accroupis  sur  des  hommes  vêtus.  Le  sculjjteur  a-t-il  voulu  faire 
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dos  sirènes,  eu  x'  coiitidiiianl  aux  Icxics  di's   Ix'stiaircs  si  luil   en  V(jmif 


—    '|7    —  [    AUTl'l,     I 

pciuliiiil  lc>  \ii'  cl  Mil'  sirclcs  ',  cl  i'ai)[)clcr  ainsi  aux  lidi'lcs  le  daiiiicr  (lc> 
>('Mlii('lioiis  (lu  sicclc?  I»aruii  les  autels  do  Saiiil-Dciiis.  il  eu  esl  encoii'  un 
aulic  doiil  la  place  u'a  i)U  èlre  jusqu'à  prcseul  reconnue  -,  mais  (jui  i)ie- 
senle  un  i;rand  intérêt.  11  se  compose  d'un  massif  de  maçonnerie  entiè- 
irmenl  revêtu  sur  le  devant  et  les  côtés  d'api)lications  de  verres  tailles  eu 
losanges,  cl  à  travers  lesquels  on  aperçoit  des  loui's  de  Caslillc  sur  l'oiid 
ccarlale,  des  Meurs  de  lis  sur  l'oiid  hicu,  des  rosaces  et  des  aij;letlcs  sur 
Fond  |)our|)re.  Sur  le  dossier  est  un  retable  éiAalement  incrusté  de  verre 
Itlcu  taillé  en  polygones,  avec  un  crucitiement,  saint  Jean  et  la  Vierge. 
rKglise  et  la  Synagogue,  en  has-ielicr.  La  marche  de  cet  autel  esl  de  liais. 
a\ec  bordure  de  fleurs  ilc  lis  cl  tours  de  Gastille  très-fines  se  délachanl 
MU'  un  fond  de  mastic  bleu  et  rouge;  le  milieu  présente  des  dessins  d'une 
grande  délicatesse,  noirs,  bleus  et  rouges,  également  en  mastic.  Le  pavé 
de  la  chapelle  était  en  mosaïque  de  terre  cuite  et  île  petites  pierres  de 
couleur,  avec  carreaux  menus  de  marbre  blanc  (voy.  D.\ll.\ge).  Nous 
donnons  ci-contre  (18)  une  élévation  per>pective  de  cet  autel. 

Mans  quelques-uns  des  exemples  donnés  ci-dessus,  on  ne  voil  pas  que 
l'eucharistie  aitété  placée  autrementqne  dans  un  ciboire  suspendu,  et  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  tabernacles  ou  custodes  posés  sur  les  autels  pour 
contenir  les  hosties  consacrées  et  non  consacrées,  ainsi  que  le  dit  riuillaume 
Durand  dans  son //«^/on«/.  L'usage  de  réserver  l'eucharistie  dans  des  rédui  l>- 
tenant  aux  retables  des  principaux  autels  ne  remonte  pas  à  plus  de  deux 
cenls  ans,  cl  encore,  à  la  lin  du  wiii"  siècle,  conservait-on  l'eucbaristic 
dans  des  boites  en  forme  de  pavillons  ou  de  tours,  ou  dans  des  coloudjc'- 
d'argeid  suspendues  au-dessus  des  autels  majeurs  des  grandes  cathédrale^ 
cl  des  églises  monastiques.  Souvent  aussi  apportait-on  les  hosties  pour 
la  conununion  dans  des  ciboires  que  l'on  posait  sur  la  table  de  l'autel  au 
uioment  de  dire  la  messe.  Dans  ce  cas.  le  ciboire,  la  boite  île  vermeil 

'  Voyez  tes  Mélanges  nrclicoL  des  Ht',.  l'l>.  M  irtiii  et  Caliicr,  t.  II,  p.  I/o.  «  t'in- 
((  siiiloî,a'S  ilist  que  la  seraine  port  samblanec  île  l'enie  de  si  al  nombril,  et  la  i)artif 
<<  daval  est  oisel.  I.a  seraine  a  si  doux  chaut  quèle  déchoit  cels  qui  nagent  eu  mer: 
((  et  esl  loi- mélodie  tant  plaisanta  oïr,  iiue  uus  ne  les  ol,  tant  soit  loiug,  qu'il  ne  li 
<(  convienne  venir.  Et  la  seraine  les  lait  si  oblier  ijuaut  èle  les  i  a  atrait,  que  il  s'eii- 
K  dorment;  et  quant  il  sont  endormi,  èlcs  les  assaillent  et  ocient  eu  traison  que  il  ne 
"  s'en  prennent  garde.  Eusi  est  de  cels  (jui  sont  es  richoises  de  eest  siècle,  et  es  délis 
»  endormis,  qui  lor  aversaire  ocicul  :  ce  sont  li  diable.  Les  seraines  senelient  les  femes 
<(  qui  atraient  les  homes  par  lor  blandissemens  et  par  lor  déchèvemens  à  els  de  loi- 
i<  paroles;  que  êtes  les  mainent  à  poverté  et  à  mort.  Les  êtes  de  la  seraine,  ce  esl 
Il  lamor  de  la  ieme  qui  tost  \a  et  vient.  »   (Mauuscr.  .\rsenal,   n"  'iR.').) 

-  I.cs  r.MiilIcs  lailes  sous  le  pave  acUiel  du  elueiir,  eu  luisanl  relrouver  les  dallap;es 
ou  carrelages  anciens,  permettent  de  replacer  à  coup  sùi'  les  autels  dessinés  par 
M.  Percier  avec  leurs  pavages.  Mallieurcusement,  ces  touilles  ne  |)euveut  être  entre- 
l'cises  (|ne  successivement,  par  suite  de  la  l'aiblesse  des  allocations  annuelles,  et  l'autel 
dont  nous  parlons  n'a  pas  encore  retrouvé  sa  place,  liieii  que  sou  retable  et  une  ^^rande 
|>arlie   de   sou  devant  existent  encore,   ainsi    (|ue  la  marche. 
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(•(iniciKiiil  rciicliai  i>li(' rlail  habiUK'lIcmciil  (1(''|)(is('m'  dans  un  sacraire  ou 
petite  sacriNlic  Noi.siiic  de  l'autel.  Thiei'.s  parle,  dans  ses  Dissertations  sur 
les  jiriiirijjdu.r  autels  des  éyliscs,  de  tours  deslinécs  à  eonlenir  l'eucha- 
l'islie  ;  il  dit  en  avoir  vu  une  de  cuivre,  assez  ancienne,  dans  le  chœur  de 
l'éiilise  |)ai(>issiale  de  Saint-Michel  de  Dijon.  Cet  usage  était  fort  ancien  en 
ell'el  ;  cac  salai  lienii,  archevêque  de  Reims,  ordonna,  par  son  teslanienl. 
(|ne  son  successeur  i'ei'ail  l'aire  un  tabernacle  ou  ciboire  en  l'orme  de  toui 
d'un  vase  d'or  pesant  dix  marcs,  qui  lui  avait  été  donné  j)ar  le  roi  Clo\is. 
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Forlnnal,  (''vè(pi('  de  l'oiliers.  loue  saint  Félix,  archeNè([iie  de  lioni'ues,  ([ni 
assista  au  (inalrième  concile  de  Paris  en  ')1'.>.  de  ci'  qu  il  avait  lait  l'aire 
une  tour  d'or  très-i)récieuse  ponr  nielln'  le  cor[)s  de  Jésus-Christ.  Les 
exenq)les  abondent,  aussi  bien  poiu'  les  lonr>  liansporlables  ([ne  pour  les 
colondx's  sns|)enducs  au-(b'ssns  des  aidels  d  eontenani  rcuchaiistie. 
Penl-èire  (inillanme  Dnraud,  en  parlanl  do  labrinailes  p(is('s  sur  les 
aidels,  enlend-il  désigner  ces  tours  on  custodes  mobiles  (jni  ne  coidenaienl 
pas  seulement  les  hosties  consacrées,  mais  encore  les  non  consacrées  et 
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nicnie  des  reliques  de  saints  ;  ces  custodes,  complètement  indépendantes 
du  lelable,  se  posaient  devant  lui,  sur  l'autel  même,  au  moment  de  la 
comnumion  des  lidèlcs.  Mais  il  faut  reconnaître  que  le  texte  de  l'évoque 
de  Monde  est  assez  vague,  et  l'opinion  de  Thiers  sur  les  custodes  ou  tours 
mobiles  nous  parait  appuyée  sur  des  faits  dont  on  ne  peut  contester 
l'authenticité.  Thiers  regarde  les  tours  comme  des  coffres  destinés  non 
point  à  contenir  l'eucharistie,  mais  les  ustensiles  nécessaires  pour  l'obla- 
lion,  la  consécration  et  la  communion,  et  il  incline  à  croire  que  l'eucha- 
ristie était  toujours  réservée  dans  une  boîte  suspendue  au-dessus  de  l'autel 
que  cette  boite  fût  faite  en  forme  de  tour,  de  coupe  ou  de  colombe.  Saint 
L'dalric  parle  d'une  colombe  d'or  continuellement  suspendue  sur  l'autel 
de  la  grande  église  de  Gluny,  dans  laquelle  on  réservait  la  sainte  eucha- 
ristie. Mais  ces  sus/jensiujis  affectaient  diverses  formes,  sans  parler  de 
celle  représentée  dans  la  fig.  8  ;  il  existe  encore  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
di-ale  de  Sens  un  ciboire  en  forme  de  coupe  -recouverte,  destiné  à  être 
susjjcndu  au-dessus  de  l'autel  :  ce  ciboire  date  du  xnr  siècle.  Quant  aux 
ustensiles  nécessaires  pour  l'oblation,  la  consécration  et  la  communion, 
tels  que  le  calice,  la  patène,  la  fistule,  les  burettes,  le  voile,  etc.,  ils  étaient 
conservés  ou  dans  ces  coffres  mobiles  que  l'on  transportait  près  de  l'autel 
au  moment  de  l'oblation,  ou  dansées  petites  armoires  qui  sont  générale- 
ment pratiquées  dans  les  murs  des  chapelles  à  la  droite  de  l'autel,  en  face 
de  la  piscine,  ou  ilans  de  petits  réduits  pratiqués  à  cet  effet  dans  les  autels 
mêmes.  Nous  retrouvons  un  assez  grand  nombre  d'autels  figurés  dans 
des  peintures  et  des  bas-reliefs  où  ces  réduits  sont  indiqués.  Voici  entre 
autres  (lig,  19)  un  autel  provenant  d'un  bas-relief  d'albâtre  conservé  dans 
le  musée  de  la  cathédrale  de  Séez,  sur  la  paroi  duquel  est  ouverte  une 
petite  niche  contenant  les  burettes. 

Ouant  aux  retables,  ilsprirent  uneplus  grande  importance  à  mesure  que 
le  goût  du  luxe  pénétrait  dans  la  décoration  intérieure  des  églises  (voy.  Re- 
table). Déjà  très-riches  au  xiii^  siècle,  mais  renfermés  dans  des  lignes 
simples  et  sévères,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  et  à  dominer  les  autels 
en  présentant  un  échafaudage  d'ornementation  et  de  figures  souvent  d'une 
assez  grande  dimension,  ou  une  succession  de  sujets  couvrant  un  vaste 
champ.  Les  cathédrales  seules  conservèrent  longtemps  les  anciennes  tradi- 
tions, et  ne  laissèrent  pas  étouffer  leurs  maîtres  autels  sous  ces  décorations 
parasites.  11  faut  rendre  justice  à  l'Église  française,  cependant:  elle  fut  la 
dernière  à  se  laisser  entraîner  dans  cette  voie  fâcheuse  pour  la  dignité  du 
culte.  L'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  nous  devancèrent,  et  couvrirent  dès 
le  XIV*  siècle  leurs  retables  d'un  fouillis  incroyable  de  bas-reliefs,  de  niches, 
de  clochetons,  qui  s'élevèrent  bientôt  jusqu'aux  voûtes  des  églises.  Les 
dessiers  des  autels  des  églises  espagnoles  notamment  sont  surmontés  de 
retables,  dont  quelques-uns  appartiennent  au  xiv"  siècle,  et  un  plus  grand 
nombre  aux  xv'^  et  xvi"  siècles,  qui  dépassent  tout  ce  que  l'imagination  peut 
supposer  de  plus  riche  et  de  plus  chargé  de  sujets  et  de  sculptures  d'orne- 
ment. .Sans  tomber  dans  celle  exagération,  les  autels  de  Franceperdenlà  la 
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lin  (lu  xiv"  siècle  l'aspccl  scvèro  qu'ils  avaicnl  su  conseiveioncore  pcudaiil 
le  XIIl^  Les  letaljli's  preniu'iil  assez  (riiiiporlance  (exeeplé,  rouinie  nous 
l'avons  (liljilans  (piciqueséglisesealliLHlralcs)  pour  l'aire  disparallrela  belle 
disposition  des  autels  de  Saint-Denis.  On  n'établit  plus  celle  distinclion 
entre  l'autel  et  le  reliquaire  s'clevant  derrière  lui  :  tout  se  mêle  el  devienl 
confus  ;  l'autel,  le  retable  et  le  reliquaire  ne  forment  plus  qu'un  seul  édi- 


eule,  contrairement  à  celte  loi  de  la  primitive  Église,  que  rien  ne  doit  èlre 
placé  dircclement  au-dessus  de  l'autel,  si  ce  n'est  le  ciboire.  11  ne  nous 
appartient  pas  de  décider  si  ces  changements  ont  été  favorables  ou  non  à 
la  diguilé  des  choses  sainles  ;  mais  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  de  l'art, 
les  autels  uni  perdu  celle  sinqdicilé  grave,  qui  est  la  marque  du  bon 
goût,  depuis  qu'on  a  surchargé  leurs  dossiers  d'ornements  parasites; 
depuis  qu'on  arenqîlacé  lessuspensions  du  sainlciboirepar  des  tabernacles 
([ui  s'ouvrent  au  milieu  du  retable;  depuis  que  les  retables  eux-mêmes, 
convertis  en  gradins,  ont  été  couverts  d'une  (luanlilé  innombrable  de 
llambeaux,  de  vases  de  Heurs  artificielles  ;  depuis  que  des  tableaux  avec 
encadrements  présentent  des  scènes  réelles  aux  yeux,  et  viennent  distraire 
plulùl  qu'édilier  les  fidèles.  Xotie  opinion  sur  un  sujet  aussi  délicat  pour- 
rait au  besoin  s'appuyer  surcelle  d'un  auleiu- ecclésiastique  que  nousavons 


—    51    —  [    AUTEL   ] 

(Irjà  citr  hioii  des  l'ois  dans  le  cours  de  cet  arlirlc.  Thiers,  on  parlant  de  ces 
innovations  qu'il  rei;arde  comme  funestes,  dit':  «  Les  petits  esprits,  les 
«  esprits  Joibles,  les  dévots  de  mauvais  ?;oust,  qui  ont  plus  de  zèle  que  de 
«  lumières,  et  qui  ne  sont  pas  prévenus  de  respect  pour  les  antiquités 
«  ecclési.isliques,  louent,  approuventces  n(mvelles  inventions. jusqu'à  dire 
«  qu'elles  entretiennent,  qu'ellei«i  excitent  leur  dévotion.  Gomme  s'il  n'y 
«  avoit  point  eu  de  dévotion  dans  l'antiquité  ;  comme  si  l'on  ne  pouvoit  pas 
((  (Mre  dévot  sans  cela  ;  comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  dévotion  dans  les  égalises 
«  cathédrales,  où  les  tabernacles  sont  extrêmement  simples,  aussi  bien  que 
«les  autels,  quoique  les  embellissemens  leur  conviennent  incomparable- 
«  ment  mieux  qu'aux  églises  des  réguliers  entre  autres.  »  Que  dirait  donc 
Thiers  aujouKriuii  que  toutes  les  églises  cathédrales  elles-mêmes  ont  laissé 
pei'dre  la  vénérable  simplicité  de  leurs  autels  sous  des  décorations  qui 
n'ont  même  pas  le  mérite  de  la  richesse  de  la  matière,  ou  de  la  beauté  de 
la  l'orme?  Depuis  l'époque  où  écrivait  notre  savant  auteur  (16S8),  que  de 
tristes  changements  dans  les  chœurs  de  nos  églises  mères,  quelle  mons- 
trueuse ornementation  est  venue  remplacer  la  grave  et  simple  décoration 
de  ces  anciens  autels,  témoins  des  faits  les  plus  émouvants  de  notre  histoire 
nationale!  Qu'eût  dit  Thiers  en  voyant  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Chartres  démolir  son  jubé  et  son  autel  du  xiii''  siècle  ;  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  présider  à  la  destruction  de  son  ancien  autel,  de 
ses  reliquaires,  de  ses  tombes  d'évêques  ;  celui  de  la  cathédrale  d'Amiens 
remplacer  par  du  stuc,  du  plâtre  etdu  bois  doré  le  magnifique  maître  autel 
dont  nous  donnons  plus  basla;description?Peut-on,  après  cetaveuglement 
((ui  entraînait,  pendant  le  cours  du  dernier  siècle,  le  clergé  français  à  jeter 
au  creuset  ou  aux  gravats  des  monuments  si  vénérables  et  si  précieux, 
pour  mettre  à  leur  place  des  décorations  théâtrales  où  toutes  les  traditions 
étaient  oubliées;  peut-on,  disons-nous,  trouver  le  courage  de  blâmer  les 
démolisseurs  de  1793,  qui  renversaient  à  leur  tour  ce  qu'ils  avaient  vu 
détruire  quelques  années  auparavant  par  les  chapitres  et  les  évêques  eux- 
mêmes?  Ces  pertes  sont  malheureusement  irréparables:  car,  admettant 
qu'aujourd'hui,  par  un  retour  vers  le  passé,  on  tente  de  rétablir  nos  an- 
ciens autels,  jamais  on  ne  leur  donnera  l'aspect  vénérable  que  le  temps 
leur  avait  imprimé;  on  pourra  faire  des  pastiches,  on  ne  nous  rendra  pas 
tant  d'œuvres  d'art  accumulées  par  la  piété  des  prélats  et  des  fidèles  sous 
l'infiuence  d'une  même  pensée  ;  car  jusqu'à  la  réformation,  sauf  quelques 
légères  modifications  apportées  par  le  goût  de  chaque  siècle,  les  disposi- 
tions des  autels  étaient  à  très-peu  de  choses  près  restées  les  mêmes.  En 
voici  une  preuve. 

Le  maître  autel  de  la  cathédrale  d'Amiens  avait  été  érigé  pendant  le 
XV"  siècle  et  au  commencement  du  \yi%  soit  que  l'ancien  autel  n'eût  été 
que  provisoire,  soit  qu'il  eût  été  ruiné  pendant  les  guerres  désastreuses 
desxiY"  et  xv"  siècles.  Ce  nouvel  autel  rappelait  les  dispositions  de  eelui 

'   Dissert,  sur  les  principau.r  autels  des  églises,  cha^).  xxiv,  p.  209. 
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fie  lii  saillie  Chapelle,  ee  qu'il  esl  iaeile  tie  reeonnailie  en  exaininani  k- 
plan  (lig.  20)'  que  nous  présentons  ici.  GrAce  au  zèiecriin  Aiuiénois  dont 
tous  les  loisirs  sont  employés  à  faire  eonnaître  l'histoire  de  son  pays 2, 
et  dont  les  recherches  ont  déjà  produit  de  précieux  travaux  sur  la  Picar- 
die, nous  pouvons  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  complète  du  iiiaifre 
autel  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Cet  autel  était  de  pierre  blanche,  percé 
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de  trois  niches  destinées  à  contenir  les  châsses  des  trois  saints  les  plus 
vénérés  du  diocèse  d'Amiens;  il  avait  été  consacré  en  1/).S3  parrévéque 
Versé,  neveau  de  J.  Coythier,  médecin  de  Louis  XI.  La  table,  de  marbre 
noir,  avait  /r,5Zi  de  long  sur  0"',(i6  de  largeur;  elle  avait  été  donnée  en 
1/1 1:5  par  un  (hanoine  de  la  cathédrale,  Pierre  Millet.  Le  retable,  sur- 


'  Ce  pliiii  nous  a  ('té  ((iiiiiminiiiuc'  par  M.  Dullioil,  d'Aiiiifiis  ;  il  cssl  copié  sur  un 
«lossin  fait  cii  1727,  et  faisant  partie  de  la  précieuse  collection  de  feu  Gill)eit,  liistorieii 
de  nos  anciennes  catliédrales  du  Nord. 

2  M.  Gozc.  C'est  à  cet  arctiéoloffue,  dont  la  .(iniiilaisancc  iio  nous  a  jamais  tait  défaut 
que   nous  devons  la  description  suivante,  extraite   des   registres  déposes  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  communale  d'Amiens. 
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élevé  au  coiilio,  élail  rouveil  de  panneaux  de  bois  peint  représeutant  la 
Passion,  qni,  en  s'ouviant  comme  des  volets,  laissaient  voir  des  bas-reliefs 
d'argent  exécutés  de  U85  à  L'i93.  Six  colonnes  de  cuivre,  dont  les  fùls 
étaient  ornés  de  statuettes  de  saints,  posées  des  deux  côtés  de  l'autel, 
portaient  six  anges  vêtus  de  cliapes  et  tenant  les  instruments  de  la  passion. 
Des  voiles  glissant  sur  les  tringles  qui  réunissaient  les  trois  colonnes,  de 
chaque  côté,  fermaient  le  sanctuaire.  Ces  voiles  furent  conservés  jusqu'en 
1671.  Les  colonnes  avaient  été  données  par  un  chanoine  d'Amiens,  Jehan 
Leclère,  en  1511.  Un  lustre  d'argent  à  trois  branches  étaitsuspendu  devant 
l'autel.  Trois  grands  chandeliers  de  cuivre  étaient  en  outre  placés  dans  le 
sanctuaire.  Un  dais  en  forme  de  carré  long,  couvert  d'une  étoffe  de  soie 
semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  était  suspendu  à  la  voûte  immédiatement 
au-dessus  de  la  tablede  l'autel.  Aux  deux  angles  postérieurs  de  l'autel,  aux 
extrémités  du  retable,  étaient  plantées,  sur  le  dallage,  deux  colonnes  de 
cuivre  en  forme  d'arbres  chargés  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  corolles  des 
(leurs  portaient  des  cierges  que  l'on  allumait  aux  jours  de  fête  devant  les 
châsses  des  saints.  Quant  à  la  suspension  du  saint  sacrement,  elle  avait  été 
refaite  pendant  les  xvii"^  et  xviii'=  siècles.  11  n'est  pas  fait  mention,  dans  les 
registres  capitulaires  d'où  sont  tirés  ces  renseignements,  de  la  clôture  qui, 
comme  àla  sainte  Chapelle  de  Paris,  fermait  le  rond-point  derrière  l'autel  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  clôture  double,  voûtée,  formait  une 
galerie  élevée  sur  laquelle  étaient  exposées  les  châsses  qui,  à  la  cathédrale 
d'Amiens,  étaient  nombreuses  et  d'une  grande  richesse.  Derrière  lemaître 
autel,  au  fond  du  rond-point,  s'élevait  le  petit  autel  de  rétro;  il  était 
décoré  d'un  groupe  de  statues  représentant  le  Christ  mis  au  tombeau, 
exécuté  en  \h^h. 

Pour  clore  dignement  ce  chœui',  des  tombes  d'évêques  surmontées 
d'arcatures  à  jour,  terminées  par  des  pignons  et  clochetons,  étaient  dis- 
posées entre  les  piles  du  rond-point.  Ce  fut  seulement  en  1755  que  tout 
le  sanctuaire  de  la  cathédrale  fut  bouleversé  pour  faire  place  à  des  images 
de  plâtre  et  à  des  rayons  de  bois  doré,  avec  grosses  cassolettes,  draperies 
chiffonnées,  gros  anges  effarouchés  également  de  plâtre. 

Il  ne  paraît  pas  que  jusqu'au  xv^  siècle  il  fût  d'usage  dans  le  nord  de  la 
iM-ance  de  placer  des  statues  de  saints,  et  à  plus  forte  raison  le  Christ  ou 
la  sainte  Vierge,  sur  le  devant  des  autels,  au-dessous  de  la  table'.  En 
admettant  qu'il  n'y  eût  pas  là  une  question  de  convenance,  les  nappes 

'  Nous  (lisons  ■<.  dans  le  nord»,  parce  qu'il  existe  dans  la  cathédrale  de  Marseille  un 
autel  du  xii"  siècle  dont  le  devant  est  décoré  d'une  figure  de  la  sainte  Vierge,  et  de 
deux  figures  d'évêques  en  bas-relief;  mais  Marseille  ne  faisait  point  alors  partie  de  la 
France.  On  voit  encore  dans  l'église  d'Avenas  un  autel  sur  la  face  duquel  sont  sculptés 
le  Christ,  les  quatre  évangélistes  et  les  douze  apôtres.  Cet  autel  est  fidèlement  reproduit 
dans  V Arr/nfecture  du  \^  «M  xyii*  siècle,  de  M.  Gailhabaud.  Nous  ne  prétendons  pas 
d'ailleurs  affirmer  qu'il  n'y  ait  point  eu  en  France  de  devants  d'autel  ornés  de  figures 
de  saints  ou  do  personnages  divins,  car  les  exemples  d'autels  anciens  sont  trop  rares  pour 
que  l'on  puisse  rien  aftiniitT  à  cet  égaril. 


AUTEL   ]  _   5/,    _ 

(les  autels  anciens  dcsccMidanl  fort  bas  (21)',  il  était  inutile  de  placer  sur 

les  faces  des  ])as-reliefs  qui  n'eussent  point 
été  vus.  Mais  ])endant  les  xv'' et  xvi' siècles 
on  sculpta  soiivenl  des  figures  de  saints  sur 
les  devants  d'autel,  des  anges,  des  scènes 
(le  la  passion;  on  représenta  môme,  sous  la 
I :il)le  de  l'autel,  le  Christ  au  sépulcre  en 
iniide  bosse,  avec  les  saintes  femmes  et  les 
soldats  end()rmis2.  Ce  n'est  qu'au  \\V  siècle 
que  l'autel  cesse  d'airccter  la  forme  d'une 
table   ou   d'un   coffre,    ])Our  adopter    celle 

'I  "Il  tombeau,  d'un  saivopbage.  .liis(jiralors  l'autel   n'est  pas  le  lom- 


')■} 


beau  du   Christ  ou  d'un  martyr:  il  recouvre  le  tombeau  ;  c'est  la  table 

'  L'auU-i  que  nous  donnons  ici  est  copiù  sur  un  des  bas-reliefs  du  portail  de  la 
Vierge  dorée  de  la  caliiùdrale  d'Amiens.  Ce  bas-relief  appartienl  à  la  seconde  moiti,. 
du  xni"^  siècle. 

2  On  voit  un  autel  de  ce  genre  dans  le  musée  .lu  (hand-Jardin  à  Dresde;  cet  autel 
appartient  aux  dernières  années  du  xv"'  siècle. 
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posée  sur  1(>  loiiihcim  ou  dcvaul  lui,  cl  nuMuc  siu'  la  crypte  renfermant 
le  tombeau.  Celte  idée  est  dominanle,  et  les  exemples  que  nous  avons 
donnés  le  prouvenl  surabondamment.  La  façon  dont  sont  disposés 
les  corps-sainls  sous  l'autel  des  reliques  de  l'église  de  Saint-Denis, 
derrière  les  autels  de  Saint-Firmin,  de  la  Yicrgc,  de  Saiut-Euslache  de 
la    même  église,   de   Valeabrère,  de   la   cathédrale   d'Amiens    même, 
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indique  bien  nettement  que  l'autel  n'est  pas  un  tombeau,  mais  un 
meuble  posé  devant  ou  sur  des  reliques  saintes.  Un  bas-relief  de  la  porte 
Sainle-Anne  à  Notre-Dame  de  Paris  donne  d'nne  manière  naïve  la  véritable 
signiticalion  de  l'autel  (22).  Là  on  voit  la  crypte  exprimée  par  les  arcs 
sous  l'emmarchement;  trois  petites  baies  s^ouvrent  dans  la  partie  supé- 
rieure de  celle  crypte  et  indiquent  la  place  de  la  châsse  du  saint;  puis 
l'autel  adossé  s'élève  sur  la  crypte  et  la  châsse,  il  est  garni  de  ses  nappes  ; 
seul  le  ciboire  est  posé  sur  la  table,  et  une  lampe  est  suspendue  au-dessus 


[  Al- VENT  I  —  ^r^  — 

(le  lui'.  MiiiSjàpailirdiiwi^ièclo,  (-'est  raulel  liii-mèiiu'  qui  devient  la 
lepiésenlatiun  du  londjeau;  il  a/lecte  de  prclcreiice  la  lorme  d'un  sai- 
eophage  scelle.  Les  autels  pleins,  antérieurs  au  xvi^  siècle,  tels  que  ceux 
(le  Sainl-Gernier,  de  Paray-le-Monial  f23),  du  xir  siècle,  l'autel  en  verres 
.qjpiiqués   de  Saint-Denis  (lig.  hS),  celui  même  de  l'église  du  Folgoat 


Bretagne)  (lig.  2^i)'-^,  qui  date  du  commencement  du  xvi^  siècle,  conser- 
vent toujours  l'apparence  d'un  meuble.  Cette  forme  traditionnelle  se 
penl  avec  les  derniers  vestiges  des  arts  du  moyen  âge. 

AUVENT,  s.  m.  {(icant-veitt).  C/esi  le  nom  ([ue  l'on  donne  à  un  ouM'age 
de  charpente  que  l'on  dresse  d'une  manière  i)ermanente  ou  jjrovisoirc 
devant  une  porte,  devant  une  boutique,  ou  une  salle  s'ouvrant  au  rez-de- 
chaussée,  pour  abriter  les  personnes  qui  entrent  ou  qui  sorlont.  Pendant  le 
moyen  âge  on  donnait  aussi  à  l'auvent  le  nom  iVague.  L'auvent  se  dislingue 
du  porche  en  ce  que  ce  dernier  est  porte  sur  des  piliers  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  tandis  que  l'auvent  est  comme  suspendu  à  la  muraille 
au-dessus  de  la  porte  ou  claire-voie  qu'il  est  destiné  à  abriter.  La  plupart 
des  maisons  élevées  pendant  les  xii'",  xiii^  et  xiv*  siècles,  avaient  leui-s 
entrées  et  leurs  boutiques  surmontées  il'auvents  attachés  à  des  corbeaux 
saillants  que  l'on  rencontre  encore  en  grand  nombre  aujourd'hui.  Dans  ce 
cas,  l'auvent  avait  la  forme  d'un  appentis,  c'est-à-dire  qu'il  était  à  pente 
simple  renvoyant  les  eaux  pluviales  dans  le  milieu  de  la  rue.  Les  boutiques 
des  marchands  étaient  généralement  ouvertes,  et  les  acheteurs  se  tenaient 
dans  la  rue  devant  l'étalage;  force  était  donc  de  leur  donner  un  abri,  aussi 
bien  qu'aux  marchandises,  au  moyen  d'un  toit  saillant  ne  pouvant  gêner  la 


'  Cette  sciil|)tiir('  iipiiai'licnl  au  sciciiid  liiilcaii  de  la  porto  Saiiilf-Aniie;  c  osMiiie 
Hcljonctiou  laite,  au  mii'=  siècle,  à  ce  linteau  «lui  date  du  xii^ 

'  L'autel  de  l'éplise  du  Fol-roat  est  de  pierre  noire  de  Kersantun  ;  les  petites  niclies 
sont  remplies  par  des  liii-ures  d'ansres  tenant  altcrnativenient  des  pliylaetères  et  des 
ecussons. 
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rirciiliilioii  (voy.  Hoitioie).  Ces  auvcnls  rtaifiil  d'ailleurs  l'url  simples, 
eoniposés  de  potences  accrochées  aux  coil)eaux  dont  nous  venons  de 
parler  (tij;.  1). 

beaucoup  d'éditices  publies  avaient  leiu's  portes  munies  d'auvenis. 
Les  entrées  des  hôpitaux,  des  maisons  d'asiles,  des  couveids,  étaient 
abritées  par  des  auvents  pour  permettre  aux  pauvres  d'attendre  à  couvert 


les  secours  (pi'ils  venaient  l'éclanier.  Un  rencontre  Irès-peu  de  ces  ouvrages 
de  cliaipenle  conservés  aujourd'hui  ;  leur  fragilité,  les  saillies  gênantes 
([u'ils  l'orniaient  sur  la  voie  publique,  ont  dû  les  faire  supprimer.  C'est 
surtout  dans  les  manuscrits,  les  anciennes  gravures,  que  l'on  trouve  des 
auvents  ligures  en  grand  nombre  devant  les  portes  des  édifices  publics 
ou  privés.  Nous  en  voyons  un  encore  attenant  à  la  porte  principale  de 
riIolel-Dieu  de  Beaune,  qui  date  du  xv*"  siècle  ;  nous  le  donnons  ici  (2)  '. 
11  y  en  avait  un  devant  le  portail  de  l'ancien  IIùtel-Dieu  de  Paris,  que  l'on 
voit  représenté  dans  d'anciennes  gravures  du  parvis  Notre-Dame.  Ces 
auvents  étaient  couverts  pres([uc  toujours  de  matières  légères,  telles  (pic 
l'ardoise,  les  bardeaux,  ou  de  plond)  orné  et  doi-é.  Il  est  à  présunici'  ipic 


»   V(.\c/,   ï.lnhilfrlui 


jiri/r  '■!  ilonii'sli'iuc  (If  MM.  Vci'iliiT  ut  Gallois,  \[\-!i°. 

II.  —  H 
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ceux  lies  botiliqucs  accrocliôs  ù  des  corhoiiux  de  pici  ic  irrlaionl  mémo 
souvenl  composés  (|ue  de  loiles  mobiles  iiiaiiileniies  \rAy  des   Iravei'ses 


cl  (les  perches  inclinées^  ainsi  que  cela  se   pi'aliipic  encore  anjonrd'liiii 
(le\aiil  les  majA'asins  pour  préserver  les  marchandises  du  soleil. 

AVANT-BEC,  s.  m.  (»ii  (lési}j,iie  ainsi  les  renlorls  saillants  élevés  en  a\al 
des  piles  des  ponts,  el  Ibrmanl  en  plan  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  pour 
rompre  le  eouranl  ou  garantir  les  piles  contre  l'cfforl  des  glaces  (voy.  Pont). 

AXE,  s,  ni.  \'A\  architecture,  c'est  le  nom  (pu-  l'on  doiuie  à  la  ligne  ((tn 
coupe  un  ('(iilice  en  deux  parties  égales,  ('/est  aussi  la  ligne  ,[ui  passe  ver- 
licalemenl  par  le  ccMdre  d'un  [)ilier,  d'une  colonne;  (jui,  en  élévation,  divise 
une  travée,  un  niendnw^  symétrique  d'architecture  en  deux  pin'tions 
send)lal)les.  Dans  la  plupaiT  des  ])lans  des  églises  du  moyen  âge  du  \r 
au  MX"  siècle,  on  observe  (\uv  l'axe  de  la  ncl' el  celui  du  clueur  l'orment 
une  ligne  brisée  au  Iransscpl.  On  a  noiiIu  \<»ir  dans  celte  inclinaison  de 
l'axe  du  elneur  ('ordinaii'ement  vei's  le  nortl)  une  intention  de  ra])peler 
l'inclinaison  de  la  tète  du  Christ  mourant  sur  la  croix.  .Mais  aucune  piciiNc 
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cerlainono  vicnl  ;ii)i)uyer  cette  ronjocliiir,  ([ui  n'a  lien  de  eontraire  d'ail- 
leurs aux  idées  du  moyen  âge,  et  que  nous  ne  donnons  ici  que  comme 
une  explication  ingénieuse,  sinon  complètement  salisfaisante. 


BADIGEON,  s.  m.  Le  badigeon  est  une  peinture  d'un  ton  uni  que  l'on 
passe  indistinctement  sur  les  murs  et  les  divers  membres  d'architecture 
extérieurs  ou  intérieurs  d'un  édifice.  Ce  n'est  guère  que  depuis  deux 
siècles  que  l'on  s'est  mis  à  badigeonner  à  la  colle  ou  à  la  chaux  les  édifices, 
afm  de  dissinmler  leur  vétusté  et  les  inégalités  de  couleur  de  la  pierre 
sous  une  couche  uniforme  de  peinture  grossièrement  appliquée.  La  plupart 
de  nos  anciennes  églises  ont  été  ainsi  badigeonnées  à  l'intérieur  à  plusieurs 
reprises,  de  sorte  que  les  couches  successives  de  badigeon  forment  une 
épaisseur  qui  émousse  tous  les  membres  de  moulures  et  la  sculpture. 
Souvent  le  Ijadigeon  est  venu  couvrir  d'anciennes  peintures  dégradées  par 
le  temps  ;  il  est  donc  important  de  s'assurer,  lorsqu'on  veut  enlever  le 
badigeon,  s'il  ne  cache  pas  des  traces  précieuses  de  peintures  anciennes, 
et  dans  ce  cas  il  ne  doit  être  gratté  ou  lavé  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions '. 

BAÉE,  BÉE,  s.  f.  Ancien  mot  encore  usité  dans  la  construction,  qui 
signifie  le  vide  d'une  porte,  d'une  fenêtre,  d'une  ouverture  quelconque 
percée  dans  un  nuir  ou  une  cloison.  (Voy.  Fenêtre,  Porte.) 

BAGUE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  un  membre  de  moulure  qui  divise 
ilolizontiilement  les  colonnes  dans  leur  hauteur.  Lorsqu'au  xii"  siècle 
on  remplaça  les  grosses  piles  carrées  ou  cylindriques  dans  les  édilices 
l)ar  des  faisceaux  de  colonneltes  d'un  faible  diamètre,  ces  colonnettes, 

1  On  peut  enlever  le  badigeon,  suivant  sa  qualité,  de  plusieurs  manières.  Lorsqu'il 
,sl  épais  et  qu'il  se  compose  de  plusieurs  couches,  que  la  pierre  sur  laquelle  il  a  été 
posé  n'est  pas  poreuse,  on  le  fait  tomber  facilement  par  écailles  au  moyen  de  racloirs 
de  bois  dur.  S'il  cache  d'anciennes  peintures,  ce  procédé  est  celui  qui  réussit  le  mieux, 
car  alors  il  laisse  à  nu  et  n'entraîne  pas  avec  lui  les  peintures  appliquées  directement 
sur  la  pierre.  Si,  au  contraire,  la  couche  de  badigeon  est  très-mince,  la  méthode 
humide  est  préférable.  Dans  ce  cas,  on  humecte  à  l'eau  chaude,  au  moyen  d'épongés  ou 
de  brosses,  les  parties  de  badigeon  que  Ion  veut  enlever,  et  lorsque  l'humidité  com- 
mence à  s'évaporer,  on  racle  avec  les  ébauchoirs  de  bois.  Presque  toujours  alors  le 
l.adigeon  tombe  comme  une  peau.  Le  lavage  à  grande  eau  est  le  moyen  le  plus  écono- 
micpie,  et  réussit  souvent  ;  on  peut  l'employer  avec  succès  si  le  badigeon  est  mince  et 
s'il  ne  recouvre  pas  d'anciennes  peintures.  En  tout  cas,  il  faut  se  garder  d'employer 
des  grattoirs  de  fer,  qui,  entre  les  mains  des  ouvriers,  enlèvent  avec  le  badigeon  la 
surface  de  la  pierre,  émoussent  et  déforment  les  pri>fds  et  altèrent  les  sculptures,  surtout 
<!  la   pierre  est  tendre. 
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(liii'onl  r'ti'O  liiV'cs  (le  iiKiicciiiix  de  ])i('rr(' ])os(''s  en  drlil,  ipii  n'uvaicnl  p;i> 
iiiic  lonjiiieiir  suriisaiilc  pour  ne  l'oriiicr  qiriiii  s, -ni  |,|(,c  d,.  |a  hase  aii 
•  liapiteaii.  Leur  lailjle  diaiiirlic  lelativeineid  à  leui'  loii-uciii'  ol)lii;cait  les 
con.slruelours  à  ménager  uu  ou.  plusieurs  joints  dans  leur  hauteur;  ces 
rolonnettes  étaient  d'autant  plus  minces  qu'elles  se  trouvaient  adossées  à 
nue  pile  ou  à  un  mur,  et  leurs  joints  devaient  être  d'autant  plus  fréquents 
qu'elles  étaient  plus  minces.  Les  joints  étaient  une  cause  de  dislocation; 
force  était  donc  d'empccheiiesrupturesoulesdérangementssurcespoints. 
La  nécessité  de  parer  à  ces  inconvénients  devint  inimédiatempnt  un  motif 
de  décoration.  En  intercalant  entre  les  longs  morceaux  des  colonneltes 
en  délit  une  assise  basse  de  pierre  dure  reliée  au  massif  des  piles  ou  des 
murs,  les  architectes  du  xii'"  siècle  les  rendirent  stables  et  les  fixèient  à  la 
construction.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  nous  (h)nnons  ici  une 
bague  disj)osée  comme  nous  venous  de  riiidi.jncr  (llg.  1)  :  A  présenlc 


a  bague  avant  la  pose  des  fûts  de  colonnettes,  et  R  la  bague  ai)rès  la 
losedesfùls.  Ce  i)rincipe  une  fois  admis,  on  ne  cessa  de  l'appliciuer  (pie 
orsque  les  colonnettes  tirent  pailie  des  assises  de  la  construction,  lorsque 
es  matériaux  employés  furent  assez  grands  cl  assez  résistants  pour 
)ermctlre  d'éviler  les  joints  dans  leui  liaulcni'.  ou  lorsqu'au  milieu  (h\ 
\\\V  siècle,  on  évita  systémalicpu'nient  de  couper  les  lignes  verticales  de 
architectiu'c  par  des  lignes  hori/.oniales.  ].es  raisons  de  consiruction  cpu 
'^•'"'"1  l'"!  ad(.ph'r  les  bagues  bien  c<»mprises  (voy.  Constriction),  nous 
ill<»ns  picM  nier  une  suite  d'exenq)les  de  ce  nunuhre  d'architecli'ire,  si 
■'■'■(picniniciil  employé  pendaiil  le  \ii'' siècle  et  le  commencenuMit  duMii". 


I 
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Ail  Ml"  sirclc,  les  l)aj;iies  ('liiifiil  soiivcnl  dôcDiri's  j);!!' des  IViiillcs,  des 
pelles,  des  pointes  de  diiimanl.  V(Mci  des  exemples  :  1"  d'une  l)ai;ne  ornée 
de  leiulles,  tenant  aux  eohuinetles  du  basculé  du  tour  du  elueur  de  la 
eathédiale  de  l.aiigres  (2)  (milieu  du  xW  siècle)  ;  et  2"  d'une  bague  des 
(M.lonneUes  des  bas  côtés  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Sens  (3)  (lin  du 
xir' siècle),  présentant  un  large  profd  avec  billettes.  Au  commencement 


du  xiii'"  siècle,  les  Itagiies  ne  se  composent  plus  quede  prolils  minces  sans 
urnemenls,  ainsi  ([u'on  peut  l'observer  dans  le  bas  coté  du  croisillon  sud 
de  la  cathédrale  de  Soissons,  dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  Laon,  dans 
le  cluenr  de  l'église  de  Vézelay  (^),  et  dans  un  grand  nombre  d'édifices  du 
nord  et  de  l'est  de  la  France.  (Juelquefois  aussi  les  bagnes  tiennent  à  des 
colonnes  isolées  et  ne  sont  alors  qu'un  ornement,  un  moyen  de  décorer 


la  jonction  de  deux  morceaux  de  fûts.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  ce 
genre  de  bagues  se  trouve  dans  le  réfectoire  du  prieuré  de  Saint-Martni 
lies  Champs  à  Paris  (.5).  Les  colonnes  qui  portent  les  grandes  voûtes 
divisent  la  salle  en  deux  travées.  Ces  colonnes  sont  très-hautes  et  com- 
posées de  deux  morceaux  de  pierre  réunis  par  une  l)ague  ;  la  bague  est 
.l'autant  plus  nécessaire  ici,  que  le  morceau  inférieur  est  d'un  diamètre 
plus  fort  (pie  le  fût  supérieur  (voy.  Colonne).  Voici  encore  un  exemple 
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(l'une  bague  ou  lanilioui'  uioului'é,  (livisaul  une  roloime  en  deux  porlions 


4 


_^ 


1 


(le  lïils  C)  his).  La  bague  es|  ici  une  v(''i'ilable  assise  cuire  deux  moi-eeau.v 


^fO«-'U.  s« 


(le  piene  posés  en  délit.  Celle  eolonue  appailieiil  à  Tune  des  maisons  du 
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Mil'  siècle  (!<■  la  \ille  <le  n<'l  <'ii  lîicla^iu'  '.  Nous  ii<'  ]>nuv()lis  (.iiiellre 
haines  (le  iiiélal(|ui  inainliemienl  les 
eoloiinellesde  la  ealhédrale  deSalis- 
i)iiiT,  bien  ([ue  cel  édiliee  ii'appar- 
licMHio  pasiirarciiileclure  tVaiieaise; 
mais  ccl  exemple  esl  Irop  précieux 
l)()iu'  ne  pas  cire  menliomié.  La  ea- 
lhédrale de  Salisbury,  comme  cha- 
ciiusait,e.sl  eoiislruite  avecun  grand 
soin  ;  les  piles  de  la  nef,  élevées  par 
assises,  cl  qui,  en  plan,  donnent  une 
figure  composée  de  quatre  demi- 
eereles,  sont  cantonnées,  dans  les 
angles  curvilignes  rentrants,  de  qua- 
Ire  colonnettes  dont  les  fûts  sont  en 
deux  morceaux  dans  leur  hauteur. 
Les  joints  qui  réunissent  ces  fûts, 
placés  au  même  niveau  pour  toutes 
les  i)iles,  sont  maintenus  par  des 
liagues  ou  colliers  de  bronze  scellés 
dans  la  pile  au  moyen  d'une  queue- 
de-earpe  (6).  A  représente  une  de 
ces  bagues  avec  sa  queue-de-carpe, 
cl  1)  la  coupe  du  cercle  de  bronze. 
(  >n  donne  aussi  le  nom  de  bagues 
aux  moulures  saillantes,  ornées  ou 
simples,  qui  entourent  la  base  des  lleurons  îles  couronnements  (.le  pin; 
ou  de  pignons,  etc.  (Voy.  Fleuron.) 


F.    1 

les 


-.-20.C. 


icle; 


BAGUETTE,  s.  f.  C'est  un  membre  de  moulure  cylindrique  d'un  petit 
diamètre,  qui  fait  partie  des  corniches,  des  bandeaux,  des  archivoltes,  des 
nervures. La  baguette  n'a  guère  qu'un  diamètre  de  0,01  à  0,05;  au-dessus 
de  celte  grosseur,  elle  prend  le  nom  de  hovdin  (voy.  ce  mol).  Mais  ce  qui 
dislingue  surtout  la  baguette  du  boudin,  c'est  sa  fonction  secondaire.  Ainsi, 
dans  les  profils  que  nous  donnons  ici,  d'arcs  ogives  du  xiii''  siècle  (1),  A  est 
une  baguette  elB  un  boudin.  Dans  l'architecture  romane  du  Poitou  el  de 
la  Normandie,  la  baguette  est  parfois  décorée  de  perles  (2);  son  profil  C, 
dans  ce  cas,  est  souvent  méplat,  pour  que  la  lumière  découpe  nettement 
chacune  des  perles  ou  petits  basants.  Dans  l'architecture  des  xii'',  xiu'  et 
xiv''  siècles,  les  architectes  se  sont  servis  de  la  baguette  parmi  les  faisceaux 
(le  colonnes  pour  faire  valoir  leur  diamètre  par  opposition,  et  leur  donner 
plus  de  force  (3)  à  l'œil.  On  trouve  souvent,  dans  les  édifices  des  mii"  el 
\iv"  siècles,  des  baguettes  dégagées  dans  les  angles  des  piles  carrées,  et 


'    Nous  tk'NOiH   ce  ciiriL'iiv  (li<.-iii  à  M.    iUiinicli    KiiIkm'I, 


[    15 AG CETTE    ]  —   6.'j    — 

siiildiit  (laii^  les  |)i('(ls-(li()ih  (Ic^  poitrs.  pour  évik-r  k's  vives  ai'tîtes  qui  .se 
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(iégnulciil  racilciiu'iil,  oncles  ai!^uilr>  (lui  peuNeiil  bk'>ser(/i).  La  ]jagiiel(( 


II 


kr 


alniv  ne  (k'MTiid  pas  jus(|iraii  >,,!.  mais  s'anèle   sur   Taiiuk-  vif  irser\( 
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à  la  pai'lie  iufériciiie,  soil  eu  pénctranl  un  l)isi'au  1),  soil  eu  louibauL 
cairémenl  E,  soil  eu  se  perdaut  derrière  uu  oruemenl  F  ;  ce  qui  se  ren- 
eoulre  très-fréquemment  dans  les  édifices  de  Bourgogne  qui  datent  de 
la  lin  du  \ii'  siècle  ou  du  eommencemeut  du  xiir'  (voy.  Congé).  Dans  la 
menuiserie,  la  bagueltc  est  uu  des  membres  de  uu)ulures  le  plus  souvent 
employés. 

BAHUT,  ^.  VU.  C'csl  le  nom  que  l'ou  donne  à  uu  mur  bas  qui  est  destiné 
à  porter  uucombleau-dessus  d'un  ebéneau,  l'arcature  à  jour  d'un  cloître, 
une  grille,  une  barrière.  Lorsqu'au  xiii''  siècle  on  établit  sans  exception, 
dans  tous  les  édifices  de  quelque  importance,  des  chéneaux  de  pierre 
décorés  de  l)alustrades  à  la  chute  des  combles,  on  éleva  ceux-ci  (afin 
tl'éviter  les  dégradations  que  le  passage  dans  les  chéneaux  devait  l'aire 


subir  aux  couverlures)  sur  de  petits  murs  qui  protégeaient  leur  base,  et 
empèchaienl  les  lillrations  causées  par  des  amas  de  neige  ou  de  fortes 
pluies.  Les  grands  combles  du  chœur  et  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris 
sont  ainsi  portés  sur  des  bahuts  de  l'",25  de  hauteur,  dont  nous  donnons 
ici  la  figure  (1).  Ces  bahuts,  décorés  d'une  assise  de  damiers  sous  les 
sal)lières,  sont  eu  outre  percés  d'à-jour  pour  éclairer  et  aérer  la  charpente 
du  comble.  Plus  tard,  vers  le  milieu  du  xiii'^  siècle,  les  bahuts  furent 
pourvus  d'une  dernière  assise  formant  larmier,  pour  éviter  que  les  eaux 
descendant  de  la  couverture  ne  dégradassent  les  parements  de  pierre  et 
pour  les  faire  tomber  directement  dans  le  chéneau  (2).  On  trouve  à 
Amiens,  à  Beauvais,  à  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  des  bahuts  ainsi 
couronnés.  Ce  profil  saillant  permettait  d'ailleurs  d'établir  descoyaux  A, 
et  en  laissant  une  circulation  d'air  entre  les  pieds  des  chevrons,  les  sabliè- 
res et  la  couverture,  il  préservait  ces  pièces  de  bois  de  la  pourriture.  Les 
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bahuts  des  grands  combles  n'ont  guère  que  O'^/iO  ou  ()'",60  d'épaisseur, 
et  portent  sur  les  l'ornierels  des  voûtes  hautes  (voy.  Construction,  Char- 
pente), en  laissant  le  plus  de  largeur  possible  à  la  lêle  <les  murs  pour 
rélablissement  des  ehéneaux.  Ouebiuefois  même  les  bahuts  des  combles 
sont  établis  sur  des  ares  de  décharge  reportant  le  poids  de  la  charpente 
sur  les  sommiers  des  voiites  intérieures;  alors  toute  l'épaisseur  des  murs 


est  réservée  pour  le  placement  des  ehéneaux.  Les  colonnes  des  galeries 
intérieures,  pendant  l'époque  romane  et  au  commencement  de  la  période 
ogivale,  sont  souvent  dressées  sur  de  petits  murs  d'appui  qui  sont  de 
véritables  bahuts.  Les  colonnetles  du  triforium  du  porche  de  l'église  de 
Vézelay  sont  ainsi  disposées.  Dans  la  nef  et  le  ch(eur  de  la  cathédrale 
d'Amiens  même,  c'est  encore  sur  un  bahut  que  sont  posées  les  colonnes 
du  triforium  (voy.  Trifouium). 

BAINS,  s.  m.—  Voy.  Étuye. 


BAIN  DE  MORTIER.  t)n  désigne  ainsi,  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie,  le 
lit  de  mortier  sur  lequel  on  pose  une  pierre  de  taille  ou  des  moellons.  A 
Paris,  depuis  le  commencement  du  xvir  siècle,  on  pose  les  pierres  de 
tadlesur  des  cales  de  bois  et  on  les  fiche -àw  mortier,  c'est-à-dire  que  l'on 
fait  entrer  du  inorlier  dans  l'espace  vide  laissé  entre  ces  deux  pierres  par 
l'exhaussement  des  cales  au  moyen  de  lames  de  fer  mince  découpées  en 
dents  de  scie.  Ce  procéd'^  a  rinconvénicnl  de  ne  jamais  remplir  les  lits 
d'un  mortier  assez  compacte  pour  résister  à  la  i)iession.  Les //V/<c'Mns  étant 
obligés,  pour  introduire  le  mortier  entre  les  pieries  par  une  fente  étroite, 
de  le  délayer  beaucoup,  lorsque  la  dessiccation  a  lieu,  ce  mortier  diminue 
de  volume  et  les  pierres  ne  i)()rtent  i)lus  que  sur  leurs  cales.  Heureusement, 
pour  nos  édilices  modernes,  qu'on  a  le  soin  de  mettre  en  œuvre  un  cube  de 
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pierre  trois  ou  quatre  fois  plus  fort  qu'il  n'est  besoin,  et  que,  grâce  à  cet 
excès  de  force,  chaque  pierre  ne  sul)it  qu'une  faible  pression:  mais,  lors- 
qu'on bâtissait  au  moyen  âi;e,  les  architectes  étaient  portés  â  mettre  en 
œuvre  un  cube  de  pierre  plutôt  trop  faible  que  trop  fort;  il  devenait  donc 
nécessaire  défaire  poser  ces  pierres  sur  toute  la  surface  de  leur  lit,  alin  (k' 
profiter  de  toute  leur  force  de  résistance.  On  posait  alors  les  pierres  à 
hain  de  mortier,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  étendu  sur  le  lit  supérieur 
d'une  première  assise  de  pierre  une  épaisse  couche  de  mortier  peu  délayé, 
on  asseyait  la  seconde  assise  sur  celte  couche,  en  ayant  le  soin  de  la  bien 
appuyer  au  moyen  de  masses  de  bois  jusqu'au  re/'us, "ce  qui,  en  termes  de 
maçons,  veut  dire  jusqu'à  ce  que  le  mortier,  après  avoir  débordé  sous  les 
coups  de  la  masse,  refuse  de  se  comprimer  davantage.  On  obtenait  ainsi 
des  constructions  résistant  à  une  pression  considérable  sans  craindre  de 
voir  les  pierres  s'épaufrer,  et  l'on  évitait  des  tassements  qui,  dans  des 
édifices  très-élevcs  sur  des  points  d'appui  légers,  eussent  eu  des  consé- 
quences désastreuses.  (Voy.  Gonstrcction.) 

BALCON,  s.  m.  —  Voy.  Bretèche. 

BALUSTRADE,  S.  f.  [chanrel,  gariol).  Le  nom  de  balustrade  est  seul 
employé  aujourd'hui  pour  désigner  les  garde-corps  à  hauteur  d'appui,  le 
plus  souvent  à  jour,  qui  couronnent  les  chéneaux  à  la  chute  des  combles, 
qui  sont  disposés  le  long  de  galeries  ou  de  terrasses  élevées,  pour  garantir 
des  chutes.  On  ne  trouve  pas  de  balustrades  extérieures  surmontant  les 
corniches  des  édifices  avant  la  période  ogivale,  par  la  raison  que  jusqu'à 
cette  époque  les  combles  ne  versaient  pas  leurs  eaux  dans  des  chéneaux, 
mais  les  laissaient  égoutter  directement  sur  le  sol.  Sans  affirmer  qu'il  n'y 
ait  eu  des  balustrades  sur  les  monuments  romans,  ne  connaissant  aucun 
exemple  à  citer,  nous  nous  abstiendrons.  Mais  il  convient  de  diviser 
les  balustrades  en  balustrades  intérieures,  qui  sont  destinées  à  garnir  le 
devant  des  galeries,  des  tribunes,  et  en  balustrades  extérieures,  disposées 
sur  les  chéneaux  des  combles  ou  à  l'extrémité  des  terrasses  dallées  des 
édifices. 

Ce  n'est  guère  que  de  1220  à  12.30  que  l'on  établità  l'extérieur  des  grands 
édilices  une  circulation  facile,  à  tous  les  étages,  au  moyen  de  chéneaux  ou 
de  galeries,  et  que  l'on  sentit,  par  conséquent,  la  nécessité  de  parer  au 
danger  que  présentaient  ces  coursières,  étroites  souvent,  en  les  garnissant 
tle  balustrades  ;  mais  avant  cette  époque,  dans  les  intérieurs  des  églises  ou 
de  grand'salles,  on  établissait  des  galeries,  des  tribunes,  dont  l'accès  était 
public,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  munir  de  garde-corps.  Il  est  certain 
que  ces  garde-corps  furent  souvent,  pendant  l'époque  romane,  faits  de 
bois  ;  lorsqu'ils  étaient  de  pierre,  c'étaient  plutôt  des  murs  d'appui  que  des 
balustrades.  La  tribune  du  porche  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  (porche 
dont  la  construction  peut  être  comprise  entre  1130  et  1132)  est  munie 
d'un  mur  d'appui  que  nous  pouvons  à  la  rigueur  classer  parmi  les  balus- 
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ti\i(lcs,ceminMl^ippuiélanldo(M)r('Ml('f;nii](les(lenls(lesf'iequiliii(lonnciil 
l'aspect  d'un  conronnemont  plus  léger  que  le  reste  de  la  eonstruetion  (1). 
Les  galeries  intérieures  des  deux  pignons  du  transsept  delà  même  église, 
eonsiruii  pendani  les  dernières  années  du  xir  siècleou  au  commencement 
du  \iii%  possèdent  de  belles  balustrades  pleines  ou  baliuts  décorés  d'arca- 


lures,  sur  lesquels  sont  posées  les  eolonnettcs  de  ce  triforiiun.  Nous 
donnons  ici  (2)  la  balustrade  de  la  galerie  sud,  dont  le  dessin  produit  un 
grand  effet. 

Mais  on  ne  tarda  pas,  lorsque  l'arcbiteeture  pril  des  formes  plus  légères, 
à  évider  les  balustrades;  un  reste  des  traditions  romanes  lit  que  l'on  con- 
serva pendani  un  certain  temps  les  colonnettes  avec  chapiteaux  dans  leur 
composition.  Les  balustrades  n'étaient  que  des  arcaturesàjour,  construites 
au  moyen  de  colonnettes  ou  petits  piliers  espacés,  sur  lesquels  venait 
poser  une  assise  évidée  par  des  arcs  en  tiers-point.  Les  restes  du  triroriuiu 
primitif  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Houen  (1220  à  12.30)  présentent  à 
l'intérieur  une  balustrade  ainsi  combinée,  se  reliant  aux  colonnes  portant 
la  grande  arcature  formant  galerie,  afin  d'offrir  une  plus  grande  résis- 
tance (3).  On  concevra  facilement,  en  effet,  qu'une  claire-voie  reposant 
sur  des  points  d'appui  aussi  grêles  ne  pouvait  se  niainlcnii' sur  nue  grande 
longueur,  sans  quelques  renforts  qui  pussent  lui  dMimer  de  la  rii:i(lilé. 
Mais  c'est  surtout  ;\  l'extérieurdcs  monnmeiils  (pie  les  balusliado  jdnenl 
un  l'Ole  imporlani  à  partir  du  xiii"  siècle:  car,  ainsi  (pie  nous  l'avons  dil 
l»liishaul,  c'esl  à  dater  du  commencemeiil  de  ce  siècle  que  l'on  établil  des 
chéneaux  et  des  i^aleries  de  circulation  à  tous  les  étages.  Les  balustrades 
exécutées  pendani  cette  période  présenlenl  une  extrême  variété  de  formes 
et  de  construction.  La  nature  de  la  pierre  influe  beaucoup  sur  leur  compo- 
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silion.  Là  où  lesmalrrianx  riaient  durs  et  lésislanls.  mais  d'un  t;rain  lin 
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et  faciles  à  tailler,  les  haluslrades  sont  légères  et  très-ajonrées;  là  où  la 
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pierre  est  tendre,  au  contraire,  les  vides  sont  moins  larges,  les  pleins  plus 
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épais.  Leur  tlimeusion  est  également  soumise  aux  dimensions  des  maté- 
riaux, car  on  renonça  bientôt  aux  haluslrades  composées  de  plusieurs 
morceaiixdcpierreplacéslesunssur  les  autres,  comme  n'offrant  pas  assez 
d'assiette,  cl  ou  lesévida  dans  une  dalle  posée  en  délit.  Eu  Normandie,  en 
(;hampa<^ue,  où  la  pierre  ne  s'extrait  généralement  qu'en  morceaux  d'une 
])etite  dimension,  les  balustrades  sont  basses  et  n'atteignent  pas  la  liauteur 
d'appui  (1  mètre  au  moins).  Dans  les  parties  de  la  Bourgogne  où  la  pierre 
est  très-dure,  difficile  à  tailler,  el  ne  s'extrait  pas  aisément  en  bancs  minces, 
les  balustrades  sont  rares  et  n'apparaissent  qrie  fort  tard,  lorsque  l'archi- 
tecture imposa  les  formes  ({u'elle  avait  adoptées  dans  le  domaine  royal,  à 
toutes  les  provinces  environnantes;  c'est-à-dire  vers  la  lin  du  xiir  siècle. 
Les  bassins  de  la  Seine  et  de  l'Oise  offraient  aux  constructeurs  des  qualités 
de  matériaux  très-propres  à  faire  des  balustrades  ;  aussi  est-ce  dans  ces 
contrées  qu'on  trouve  des  exemples  variés  de  cette  partie  importante  de  la 
décoration  des  édifices.  Comme  l'usage  de  scier  les  bancs  en  lames  minces 
n'était  pas  pratiqué  au  xiir  siècle,  il  fallait  trouver  dans  les  carrières  des 
bancs  naturellement  assez  peu  épais  pour  permettre  d'exécutei'  ces  claires- 
voies  légères.  Le  cliquart  de  Paris,  le  liais  de  l'Oise,  certaines  pierres  de 
Tonnerre  et  de  Vernon,  qui  pouvaient  s'extraire  en  bancs  de  O»",!.)  à 
0'",20  d'épaisseur,  se  prêtaient  merveilleusement  à  l'exécution  des  ba- 
lustrades construites  en  grands  morceaux  de  pierre  posés  de  cham])  et 
évidés.  l»arlout  ailleurs  les  architectes  s'ingénièrent  à  trouver  un  appareil 
combiné  denumière  à  suppléera  rinsuffisance  des  matéiiaux qu'ils  possé- 
daient, el  ces  appareils  ont  eu,  comme  on  doit  le  penser,  une  grande 
influence  sur  les  formes  adoptées.  Il  en  est  des  balustrades  comme  des 
meneaux  de  fenêtres,  comme  de  toutes  les  parties  délicates  de  l'architec- 
ture ogivale  des  xm''  et  xiv"  siècles  :  la  nature  de  la  pierre  commande  la 
forme  jusqu'à  un  certain  point,  ou  du  moins  la  modifie.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  circonspection  que  l'on  doit  étudier  ces  variétés,  qui  ne  peuvent 
indifféremment  s'appliquer  aux  diverses  provinces  dans  lesquelles  l'archi- 
lecture  ogivale  s'est  développée. 

Dans  l'Ile-de-France,  une  des  plus  anciennes  balustrades  que  nous 
connaissions  est  celle  qui  couronne  la  galerie  des  Rois  de  la  façade  occi- 
dentale de  la  cathédrale  de  Paris  ;  elle  a|)parlieid  aux  premières  années  du 
xiii''siècle(1210àl220)coiuni('toutela  ])artie  inférieurede  cette  façade  (/i). 
Avant  la  restauration  du  portail,  cette  balustrade  n'existait  plus  qu'au 
droit  des  deux  contre-forts  extrêmes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer';  elle 
est  construite  en  plusieurs  morceaux,  au  moins  dans  la  partie  à  jour,  et  se 
compose  d'une  assise  portant  les  bases,  de  colonneltes  posées  en  délit  avec 
renfort  par  derrière,  et  d'une  assise  de  couronnement  évidée  en  arcatures 
décorées  de  fleurettes  eu  pointes  de  diamaid.  Il  existe  encore  sur  les  gale- 
ries intermédiaires  des  tours  du  portail  de  la  Calende,  à  la  cathédrale  de 

'  CeUe  balustrade  est  rétablie  aujourd'hui  sur  toute  la  longueur  de  la  façade,  et 
rcmplaee  relie  qui  avait  été  refaite  au  xiv''  siècle  et  qui  tombait  eu  ruine. 
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Rouen,  une  baluslrade  du  rommencemenl   du  mu''  siècle,  de  même 


construite  par  morceaux  superposés  (5).  Ici  les  colonnettes  reposent  direc- 


tement sur  le  larmier  de  la  eorniehe  formant  passage,  et  laissent  entre  elles 
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les  eaux  s'cfoulrr  iialurcllciiicul  sans  clional.  Ce  u'ot  mière  que  vers 
12j0  (j[Lie  l'on  élablil  des  ehéneaiix  conduisanl  les  eaux  dans  des  gar- 
gouilles :  jusqu'alors  les  eaux  s'égouUaienl  sur  le  larmier  des  eorniehes, 
eoniine  à  la  cathédrale  de  Charlrcs,  à  laehule  des  grands  combles.  Mais 
ces  balustrades,  composées  de  petits  piliers  ou  colonnelles  isolées  et 
scellées  sur  le  larmier,  conservaient  diriicilemeuL  leur  aj)lomb.  Les 
conslrucleurs  avaient  tenté  ({uekjuenjisde  les  réunir  à  leur  base  au  moyen 
d'une  assise  continue  évidée  pardessous  pour  l'écoulement  des  eaux,  ainsi 
(ju'on  peut  le  vnii'  à  la  base  du  haul  clneur  nord  de  la  cathédrale  de 
(Uiartres(()j  ;  mais  ce  moyen  ne  Taisait  que  l'endre  le  (juillage  plus  dange- 
reux en  multipliant  les  lits,  et  ne  donnait  pas  à  ces  claires-voies  la  rigidité 
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nécessaire  [)our  éviter  le  bouclemenl.  On  dut  renoncer  bientôt  aux 
colonnettes  ou  petits  piliers  isolés  réunis  seulement  par  l'assise  supérieure 
continue,  cl  l'on  se  décida  à  prendre  les  balustrades  dans  un  seid  morceau 
de  pierre  :  dès  loi's  les  colonnelles  a\('e  chapiteaux  n'avaient  pa.s  de  r.uson 
d'être,  car,  au  lieu  d'uiu'  arealnre  conslruile,  il  s'agissait  simplement  de 
dresser  des  dalles  percées  d'à-jour  all'eclanl  des  l'ormes  qui  ne  convenaient 
|)asà  des  assises  sn])erposées.  C'est  ainsi  (pie  le  sens  droit,  l'esprit  logique 
ipn  (lirii^caicnl  les  architectes  de  ces  époques,  leur  commandaient  de 
changei'  les  l'ormes  des  détails  comme  de  l'ensemble  île  leur  architecture, 
à  mesure  ([u'ils  moditiaient  les  moyens  de  construction.  Dans  les  balus- 
trades construites,  c'est-à-dire  composées  de  points  d'appui  isolés  et  d'une 
assise  de  couronnement,  on  remarquera  ipie  la  partie  supérieure  des 
balustrades  est,  comparativement  aux  points  d'appui,  Irès-volumineusc. 
Il  était  nécessaire  en  eflel  de  charger  beaucouj)  ces  points  d'ai)})ui  isolés 
pour  les  maintenir  tlans  leur  aplomb.  (Juand  les  balustrades  luienl  prises 
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dans  un  senl  morceau  de  pierre,  au  eonlraire,  on  donna  de  la  force,  du 
pied  à  leur  partie  inlerieurc,  el  de  la  légèreté  à  leur  partie  supérieure, 
car  on  n'avait  plus  à  craindre  alors  les  déversements  causés  par  la  nudti- 
plicité  des  lits  horizontaux.  Les  balustrades  des  grandes  galeries  de  la 


façade  el  du  sommet  des  deux  tours  de  la  cathédrale  de  Paris  sont  taillées 
conformément  à  ce  principe  (7)  :  leur  pied  s'empâte  vigoureusement  et 
prolonge  le  glacis  du  larmier  de  la  corniche  ;  un  ajour  en  quatre-feuilles 
donne  une  décoration  continue  qui  n'indique  plus  des  points  d'appui 
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séparés,  mais  qui  laisse  l)ien  voir  que  cette  décoration  est  découpée  dans 
un  seul  morceau  de  pierre;  un  appui  saillant,  ménagé  dans  l'épaisseur  de 
la  pierre,  sert  de  larmier  et  préserve  la  claire-voie.  Aux  angles,  la  balus- 
trade de  la  grande  galerie  est  renforcée  par  des  parties  pleines  ornées  de 
gros  crochets  saillants  et  de  figures  d'animaux,  qui  viennent  rompre  la 
monotonie  de  la  ligne  horizontale  de  l'appui  (voy.  Animaux).  La  balustrade 
extérieure  du  triforium  de  la  même  église,  plus  légère  parce  qu'elle  cou- 
ronne un  ouvrage  de  moindre  importance,  est  encore  munie  de  l'empâte- 
ment inférieur  nécessaire  à  la  solidité.  Cet  empâtement,  pour  éviter  les  dé- 
rangements, est  posé  en  feuillure  dans  l'assise  du  larmier  (S).  Il  ne  faudrait 


pas  cependant  considérer  les  principes  que  nous  posons  ici  C(  tmnie  ajjsolus  : 
si  les  architectes  du  xiii'  siècle  étaient  soumis  aux  règles  de  la  logique,  ils 
n'étaient  pas  ce  que  nous  appelons  aujoiu-d'hui  des  rationalistes  ;  le  senti- 
ment de  la  forme,  rà-jjropos  avaient  sur  leiu-  esprit  une  grande  prise,  et  ils 
savaient  au  besoin  faire  plier  un  principe  à  certaines  lois  du  goût  qui,  ne 
pouvant  être  fornmlées,  sont  d'autant  plus  impérieuses  qu'elles  s'adressent 
à  l'instinct  et  non  au  raisonnement.  C'est  surtout  dans  les  accessoires  de 
l'architecture  commandés  pin-  un  besoin  et  nécessaires  en  même  temps 
à  la  décoration,  que  le  goût  doit  intervenir  et  qu'il  intervenait  alors.  Ainsi, 
en  cherchant  à  donner  ji  leurs  balustrades  prises  dans  des  dalles  décou- 
pées l'aspect  d'un  objet  taillé  dans  une  seule  pièce,  il  fallait  que  ces  parties 
importantes  de  la  décoration  ne  vinssent  pas,  par  leur  forme,  contrarier 
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les  lignes  principales  de  l'archilerture.  Si  les  ajoiirs  obtenus  an  moyen  de 
li'èiles  ou  de  qualre-l'euilles  juxlaposés  convenaient  à  des  balustrades 
continues  non  interrompues  par  des  divisions  verticales  rapprochées,  ces 
ajours  produisaient  un  mauvais  eflcl  lorsqu'ils  se  développaient  par  petites 
travées  coupées  par  des  pinacles  ou  des  points  d'appui  verticaux  ;  alors  il 
lallait  en  revenir  aux  divisions  multipliées  et  dans  lesquelles  la  ligne  ver- 
ticale était  rappelée,  surtout  si  les  balustrades  servaient  de  couronnement 
supérieur  à  l'architecture.  D'ailleurs  les  divisions  des  ajours  de  balustrades 
par  trèfles  ou  quatre-feuilles  étaient  impérieuses,  ne  pouvaient  se  rétrécir 
ou  s'élargir  à  volonté:  si  une  travée  permettait  de  tracer  cinq  quatre- 
feuilles,  par  exemple,  une  travée  plus  étroite  ou  plus  large  de  quelques 
centimètres  dérangeait  cette  combinaison,  ou  obligeait  le  traceur  à  laisser 


seulement  aux  extrémités  de  sa  travée  de  balustrade  une  portion  de  trèfle 
ou  de  quatre-feuilles;  ce  qui  n'était  pas  d'un  heureux  effet.  Les  divisions 
de  balustrades  par  arcatures  verticales  permettaient  au  contraire  d'avoir 
un  nombre  d' ajours  complets,  et  il  était  facile  alors  de  dissimuler  les 
différences  de  largeur  des  travées. 

Nous  ferons  comprendre  facilement  par  une  figure  ce  que  nous  disons 
ici.  Soit  AB  (9)  une  travée  de  balustrade  comprenant  trois  quatre-feuilles; 


C  b 


si  la  travée  suivante  AC  est  un  peu  moins  longue,  il  faudra  que  l'un  des 
trois  ajours  soit  en  partie  engagé.  Mais  si  la  travée  AB  (9  bis)  est  divisée 
en  cinq  arcatures,  la  travée  AG  pourra  n'en  contenir  que  quatre,  et  l'œil, 
retrouvant  des  formes  complètes  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  ne  sera 
pas  choqué.  Les  divisions  verticales  permettent  même  des  différences 
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uolables  dans  récartcment  des  axes,  sans  qiir  ces  différences  soient  apjiir- 
ciablescn  exécution;  leur  dessin  est  plus  facile  à  comprendre  dans  des  es- 
paces resserres  qui  ne  permetlraienl  pas  à  des  combinaisons  de  cercle  de  se 
dévt'lopper  en  nombre  suffisant,  car  il  en  est  de  l'ornementation  architec- 
lonique  comme  des  mélodies,  qui,  pour  être  comprises  et  produire  tout 
leur  effet,  doivent  être  répétées.  La  balustrade  supérieure  de  la  nef  et  du 
ch(eur  de  Notre-Dame  de  Paris,  exécutés  vers  1230,  est  divisée  par  travées 
inégales  de  largeur  ;  et  c'est  conformément  à  ce  principe  qu'elle  a  été  tra- 
cée (10).  De  distance  en  distance,  au  droit  des  arcs-boutants  et  des  gar- 
gouilles, un  pilastre  surmonté  d'un  gros  fleuron  sépare  ces  travées,  sert  en 
même  temps  de  renfort  à  la  balustrade,  et  maintient  le  déversement  qui, 
sans  cet  appui,  ne  manquerait  pas  d'avoir  lieu  sur  une  aussi  grande  lon- 
gueur '.  Mais  que  l'on  veuille  bien  le  remarquer,  si  cette  balustrade  a  quel- 
que rapport  avec  celles  qui,  peu  d'années  auparavant,  étaient  construites 
par  assises,  on  voit  cependant  que  c'est  un  évidement,  un  ajour  percé  dans 
une  dalle,  et  non  un  objet  construit  au  moyen  de  morceaux  de  pierre 
superposés;  cela  est  si  vrai,  que  l'on  a  cherché  à  éviter  dans  les  ajours 
les  évidements  à  angle  droit  qui  peuvent  provoquer  les  ruptures.  Le  pied 
des  montants  retombe  sur  le  profil  du  bas,  non  point  brusquement,  mais 
s'y  réunit  par  biseau  formant  un  empâtement  destiné  à  donner  de  la 
force  à  ce  pied  et  à  faciliter  la  taille  (11).  On  voit  ici,  en  A,  la  pénétration 
des  montants  sur  le  profil  formant  traverse  inférieure,  et  en  B,  la  nais- 
sance des  trilobés  sur  ces  montants.  Si  les  formes  sont  nettement  accusées, 
si  les  lignes  courbes  sont  franchement  séparées  des  lignes  verticales, 
cependant,  soit  par  instinct,  soit  par  raison,  on  a  cherché  à  éviter  ici 
toute  forme  pouvant  faire  supposer  la  présence  d'un  lit,  d'une  soudure. 
Mais,  nous  le  répétons,  les  artistes  de  ce  temps  savaient,  sans  renoncer 
aux  principes  basés  sur  la  raison,  faire  à  l'art  une  large  part,  se  sou- 
mettre aux  lois  déhcates  du  goût.  Si  nous  croyons  devoir  nous  étendre 
ainsi  sur  un  détail  de  l'architecture  ogivale  qui  semble  très-secondaire, 
c'est  que,  par  le  fait,  ce  détail  acquiert  en  exécution  une  grande  impor- 
tance, en  tant  que  couronnement.  L'architecture  du  xiu'  siècle  veut  (]ue 
la  balustrade  fasse  partie  de  la  corniche;  on  ne  saurait  la  plui)art  du 
temps  l'en  séparer;  sa  hauteur,  les  rapports  entre  ses  pleins  et  ses  vides, 
ses  divisions,  sa  décoration,  doivent  être  combinés  avec  la  largeur  des 
travées,  avec  la  hauteur  des  assises  et  la  richesse  ou  la  sobriété  des  orne- 
ments des  corniches.  Telle  balustrade  qui  convient  à  tel  édifice,  et  qui  fait 
bon  effet  là  oii  elle  fut  placée,  semblerait  ridicule  ailleurs.  Ce  n'est  donc 
pas  une  balustrade  qu'il  faut  voir  dans  un  monument,  c'est  la  balustrade 
de  ce  monument;  aussi  ne  prétendons-nous  pas  donner  un  exemple  de 
chacunedesvariétésde  balustradesexécutées  de  1200  à  I  ;;uo,  encore  moins 

•  Cette  balustrade  naiiparlient  pas  à  la  coiistnietioii  prciiiieii'  de  la  iiel',  (|ui  l'einonte 
à  1210  au  plus  tai-d;  elle  a  été  refaite  vers  1230,  lorsque  après  un  iucendic  la  partie  su- 
périeure de  la  ncl'  fut  complètement  remaniée  et  rhabillée.  (Voy.  Cathédrale.) 
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Jairc  supposer  que  telle  balustrade  de  telle  époque,  appliquée  à  tel  édifice 
d'uue  proviuce,  peut  être  appliquée  à  tous  les  édifices  de  celle  même 
époque  et  de  celle  province. 


Nous  voyons  ici  (fig  10)  une  balustrade  exécutée  de  1230  à  \'2U0. 
Celte  balustrade  est  posée  sur  une  corniche  d'un  grand  édifice,  où 
tout  est  conçu  largement  et  sur  une  grande  échelle.  Aussi  les  espace- 


il 
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ments  de  pieds-droits  sont  largos,  les  trilobés  ouverts;  pas  de  détails- 
de  simples  biseaux,  des  formes  accentuées  pour  obtenir  des  ombres 
et  des  lumières  vives  et  franches,  pour  produire  un  effet  net  et  facile  à  sai- 
sir  à  une  grande  distance.  Or,  voici  qu'à  la  même  époque,  à  cinq  ans  de 

distance  pcut-ôtre,  on  élève  la  sainte 
Chapelle  du  Palais,  édifice  petit,  dont 
les  détails  par  conséquent  sont  fins, 
dont  les  travées,  au  lieu  d'être  larges 
comme  à  la  cathédrale  de  Paris,  sont 
étroites  et   coupées  par  des  gables 
pleins  surmontant  les  archivoltes  des 
fenêtres.  L'architecte  fera-t-il  la  faute 
de  placer  sur  la  corniche  supérieure 
une  balustrade   lâche,    qui,  par  les 
grands   espacements   de   ses  pieds- 
droits,  rétrécirait  encore  à  l'œil  la  lar- 
geur des  travées,  dont  on  saisirait  dif- 
ficilement le  dessin,  visible  seulement 
entre  des  pinacles  et  pignons  rappro- 
chés? Non  pas;  il  cherchera  au  con- 
traire à  serrer  l'arcature  à  jour  de  sa 
balustrade,  à  la  rendre  svelte  et  ferme 
cependant  pour  soutenir  son  couron- 
nement; il  obtiendra  des  ombres  fines 
et  multipliées  par  la  combinaison  de 
ses  trilobés,  par  des  ajours  délicats 
percés  entre  eux  ;  il  fera  cette  balus- 
trade haute  pour  relier  les  gables  aux 
pinacles  (12)  et  pour  empêcher   que 
le  grand  comble  ne  paraisse  écraser 
la  légèreté  de  la  maçonnerie,  pour  établir  une  transition  entre  ce  comble 
ses  accessoires  importants  et  la  richesse  des  corniches  et  fenêtres;  mais  il 
aura  le  soin  de  laisser  ;\  cette  balustrade  son  aspect  de  dalle  découpée,  afin 
qu'elle  ne  puisse  rivaliser  avec  les  fortes  saillies,  les  ombres  larges  de  ces 
gables  et  pinacles.  Dans  le  même  édifice,  l'architecte  doit  couronner  un 
porche  couvert  en  terrasse  par  une  balustrade.  Prendra-l-il  pour  modèle 
la  balustrade  du  grand  comble?  Point;  conservant  encore  le  souvenir  de 
ces  belles  claires-voies  du  commencement  du  xiii"  siècle,  composées  de 
colonnettes  portant  une  arcature  ferme  et  simple  comme  celle  que  nous 
avons  donnée   (fig.  4)  ;  comprenant  que  sur  un  édifice  couvert  d'une 
terrasse  il  faut  un  couronnement  qui  ait  un  aspect  solide,  qui  prenne  de 
la  valeur  autant  par  la  combinaison  des  lignes  et  des  saillies  que  par  sa 
richesse,  et  qu'une  dalle  plate  percée  d'ajours  avec  de  simples  biseaux 
sur  les  arêtes  ne  peut  satisfaire  à  ce  besoin  de  l'o'il,  il  élèvera  une  balus- 
trade ornée  de  chapiteaux  supportant  une  arcature  découpée  en  trilobés. 


I 
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cefouillée,  doul  les  ombres  vives  viendront  ajouler  ù  l'etlel  de  la  corniche 
enlacomplétanl,  à  celui  îles  pinacles  en  les  reliant  (13).  Mais  nous  sommes 
au  milieu  du  xiii''  siècle,  et  si  la  balustrade  du  porche  de  la  sainte  Cha- 
pelle est  un  dernier  souvenir  des  primitives  claires-voies  construites  au 
moyen  de  points  d'appui  isolés  supportant  une  arcature,  elle  restera, 
comme  construction,  une  balustrade  de  son  époque,  c'est-à-dire  que  les 


colonnelles  reliées  à  leur  base  par  une  traverse,  et  les  arcatures  trilobées, 
seront  prises  dans  un  même  morceau  de  pierre  évidé.  La  tablette  d'appui 
(sera  seule  rapportée.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  pas  nous  sommes  arrêtés 
par  une  transition,  un  progrès  qu'il  faut  constater,  et  que  nous  devons 
presque  toujours  rendre  justice  au  goût  sur  de  ces  praticiens  duxiii"  siècle 
qui  savaient  si  bien  tempérer  les  lois  sèches  et  froides  du  raisonnement 
par  l'instinct  de  l'artiste,  par  une  imagination  qui  ne  leur  l'aillait  jamais. 
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Loniilciaps  les  hahistrados  rurciit  ('videmmont  un  dfsdrtailsdc  l'archi- 
tccliirc  ogivalo  sur  l('s([U('ls  on  apporla  une  attenli(jn  parliculièrc  ;  mais  il 
faut  convenir  (|u"à  la  lin  du  Mil"  siècle  déjà,  si  elles  présentent  des  combi- 
naisons ingénieuses,  belles  souvent,  on  ne  les  trouve  plus  liées  aussi 
inliniement  à  l'arcliitecture  ;  elles  sont  parlais  comme  une  œuvre  à  part 
ne  participant  plus  à  l'effet  de  l'ensemble,  et  le  choix  de  leurs  dessins,  de 
leurs  compartiments  ne  paraît  pas  toujours  avoir  été  fait  pour  la  place 
qu'elles  occupent.  La  balustrade  supérieure  duchœur  de  la  cathédrale  de 
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Beauvais  en  est  un  exemple  [\h)  :  l'alternance  des  qualre-feuilles  posés  en 
carré  et  en  diagonale  est  heureuse  ;  mais  celle  baluslrade  est  beaucoup  trop 
maigre  pour  sa  place,  les  ajours  en  sont  trop  grands,  et,  de  loin,  elle  ne 
prête  pas  assez  de  fermeté  au  couronnement.  Sous  cette  balustrade,  la 
corniche,  bien  que  délicate,  parait  lourde  et  pauvre  en  môme  temps.  Nous 
retrouvons  celle  combinaison  debaluslrades,  amaigrie  encore,  au-dessus 
des  chapelles  de  l'église  Sainl-Ouen  de  Rouen  (Ï5).  Les  défauts  sont 
encore  plus  choquants  ici,  bien  que  cette  balustrade  en  elle-môme,  et 
comme  laille  de  pierre,  soit  un  chef-d'œuvre  de  perfection;  mais,  étant 
placée  sur  des  côtés  de  polygones  peu  étendus,  elle  ne  donne  que  quatre 
ou  cinq  comparlinienls;  leur  dessin  ne  se  comprend  pas  du  premier  coup, 
parce  que  r(pil  ne  peutsaisir  cette  combinaison  alternée,  qui  seraitheureuse 
si  elle  se  développait  sur  une  grande  longueur.  L'excessive  maigreur  de 
cette  balustrade  lui  donne  l'apparence  d'une  claire-voie  de  métal,  non 
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d'une  découpure  l'aile  dans  de  la  pierre.  Du  reste,  à  partir  de  la  lin  du 
xiii^  siècle,  on  ne  rencontre  plus  guère  de  balustrades  composées  d'une 
suite  de  petits  montants  avec  arcature  ;  on  semble  préférer  alors  les 
balustrades  formées  de  trèfles,  de  quatre-feuilles,  de  triangles,  ou  de 
carrés  posés  sur  la  pointe,  avec  redents,  comme  celle  qui  couronne  le 
ch(eur  et  la  nef  de  la  cathétlrale  d'Amiens.  Nous  avons  lait  voir  comme 
à  la  sainte  Chapelle  du  Palais  on  avait  heureusement  rompu  les  lignes 
inclinées  des  gables  couronnant  les  fenêtres  par  une  balustrade  à  points 
(l'appui  verticaux  très-multipliés(voy.  fig.  12),  comme  on  avait  tenu  cette 
balustrade  hau  te  pour  qu'elle  ne  fût  pas  écrasée  par  l'élévation  des  pinacles 
et  gables.  Cette  balustrade,  indépendante  de  ces  pinacles  et  gables,  passe 
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derrière  eux,  ne  fait  que  s'y  appuyer;  elle  leur  laisse  toute  leur  valeur,  et 
parait  ce  qu'elle  doit  être  :  une  construction  légère,  ayant  une  fonction 
à  part,  et  n'ajoutant  rien  à  la  solidité  de  la  maçonnerie,  pouvant  être 
supprimée  en  laissant  à  l'édifice  les  formes  qui  tiennent  à  sa  composition 
architectonique.  On  ne  s'en  tint  pas  longtemps  à  ces  données  si  sages. 
De  1290  à  1310,  on  construisait  à  Troyes  l'église  de  Saint-Urbain.  Les 
fenêtres  supérieures  du  chœur  de  ce  remarquable  édifice  sont  surmontées 
de  gables  à  jour  qui  viennent,  non  pas  comme  à  la  sainte  Chapelle  de 
Paris,  faire  saillie  sur  la  corniche  de  couronnement  et  son  chéneau,  mais 
([ui  les  pénètrent.  Et  telle  est  la  combinaison  recherchée  de  cette  construc- 
tion, que  les  deux  pentes  de  ces  gables  et  les  cercles  appareillés  dans  les 
écoinçons  portent  cette  corniche  formant  chéneau  comme  le  feraient  des 
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liens  de  cliarpenlc.  Il  y  avait  à  ci'aiiKlrr  ([ue  ces  gables  à  jour  ([ui  n'étaienl 
pas  reliés  au  mur,  el  celle  corniche  chéueau  qui  reposait  seulenienl  sur  la 
lèle  de  ce  mur,  sans  être  relenue  dans  sa  partie  engagée  par  une  forte 
charge  supérieure,  ne  vinssent  à  se  déverser  en  dehors.  Le  constructeur 
imagina  de  se  servir  de  la  balustrade  pour  maintenir  ce  dévers  (16);  et 
voici  comment  il  s'y  prit.  11  faut  dire  d'abord  qu'entre  chaque  travée 


Jl 


.^^^^^^^•-"■^^    .^•Ij 


s'élève  un  contre-fort  avec  pinacle  bien  relié  à  la  masse  de  la  construction  ; 
prenant  ce  pinacle  ou  contre-fort  comme  point  Ilxe  (il  l'est  en  effet), 
l'architecte  lit  ses  demi-travées  de  balustrades  A  d'un  seul  morceau  cha- 
cune, et,  ayant  eu  le  soin  de  poser  ses  pinacles  sur  un  plan  plus  avancé 
que  celui  dans  lequel  se  trouvent  les  gables,  il  maintint  le  sommet  de 
ceux-ci  en  les  étrésillonnant  avec  les  balustrades,  ainsi  que  l'indique  le 
plan  (16  bis).  Soient  li  le  pinacle  rendu  fixe  par  sa  base  portant  chéneau 
fortement  engagée  dans  la  construction,  et  CG  les  têtes  des  gables;  les 
demi-travées  de  balustrades  BC  étant  d'un  seul  morceau  chacune,  et 
formant  eu  plan  un  angle  rentrant  en  C,  viennent  étrésillonner  et  buter 
les  tètes  (les  gables  CC,  de  manière  à  rendre  impossible  leur  déversement 
en  dehoi's.  Mais,  pour  rendre  sa  balu^lratle  à  jour  très-rigide,  tout  en  la 
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découpant  délicatcmonl,  rarchitecte  do  Sainl-Urbain  la  composa  d'une 
suite  de  triangles  chevauchés  réunis  par  leurs  cùlés,  et  formant  comme 
autant  de  petits  liens  inclinés  se  conlre-butaid.  nuiluellemenlde  manière 
'  h  éviter  les  chances  de  rupture.  C'était  là,  il  faut  le  dire,  plutôt  une  com- 
binaison de  charpente  qu'une  construction  de  maçonnerie;  mais  il  faut 
dire  aussi  que  la  pierre  à  laquelle  on  imposait  cette  fonction  anormale  est 


de  la  pierre  de  Tonnerre,  d'une  quahté,  d'une  fermeté  et  d'une  finesse  ex- 
traordinaires, qui  lui  donnent,  une  fois  taillée,  l'aspect  du  métal.  Certes, 
cela  était  ingénieux  et  bien  raisonné  comme  appareil  ;  il  était  impossible 
de  dominer  la  matière  d'une  façon  plus  complète  que  ne  le  fit  avec  succès 
le  savant  architecte  de  Saint-Urbain  (voy-  Construction);  mais,  pour  ne 
parler  que  de  la  balustrade  dont  il  est  ici  question,  cette  suite  de  petits 
triangles  semblables  aux  grands  triangles   formés  par  les  gables  est 
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lâcheuse  au  point  de  vue  de  l'art.  L'œil  est  tourmenté  par  ces  figures 
géométriques  semblables,  mais  inégales  ;  l'harmonie  qui  doit  résulter,  non 
de  la  simililude  des  diverses  parties  d'un  édifice,  mais  de  leur  contraste, 
est  détruite.  Ici,  comme  dans  toutes  les  formes  de  rarchileclure  adoptées 
fi  partir  de  cette  époque,  le  raisonnement,  la  comltinaison  géométrique, 
l)i(Min('iit  uiir  place  trop  inip()i'lanl(>  ;  le  sentiment,  l'instinct  de  l'artiste 
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disparaissent  étouflés  par  la  logique.  L'amour  des  détails,  les  raf'linements 
dans  leur  application,  vinrent  encore  ôter  aux  balustrades  leur  sévérité  de 
formes.  Les  architectes  du  xni"  siècle,  mus  par  ce  sentiment  d'art  qu'on 
retrouve  à  toutes  les  belles  époques,  avaient  compris  que  plus  les  mem- 
bres de  l'architecture  sont  d'une  petite  dimension,  plus  leurs  formes  veu- 
lent être  largement  composées,  afin  de  ne  pas  détruire  l'aspect  de  grandeur 
que  doivent  avoir  les  édifices;  car,  en  multipliant  les  détails  sans  mesure, 
on  rapetisse  l'architecture  au  lieu  de  la  grandir.  Si  parfois,  auxiir  siècle, 
dans  quelques  monuments  exécutés  avec  un  grand  luxe,  on  s'était  permis 
de  faire  des  balustrades  très-riches  par  leur  combinaison  et  leur  sculpture, 
ce  sentiment  de  la  grandeur  apparaissait  toujours,  et  les  détails  ne  venaient 
pas  détruire  les  masses  :  témoin  la  balustrade  qui  couronne  le  passage 
réservé  au-dessus  de  la  porte  sud  de  Notre-Dame  de  Paris  (17),  élevée  en 
1257.  Il  est  impossible  de  grouper  plus  d'ornements  et  de  moulures  sur 
une  balustrade,  etcependant  on  remarque  qu'ici  Jean  de  Ghelles,  l'auteur 
de  ce  portail,  avait  compris  que  l'excès  de  richesse  prodigué  sur  un  petit 
espace  pouvait  tlétruirc  l'unité  de  sa  composition,  car  il  avait  eu  le  soin 
de  relier  celte  balustrade  aux  divisions  générales  de  l'architecture  par 
des  colonnettes  engagées  qui  viennent  la  ])énétrer  et  la  forcer,  pour  ainsi 
dire,  à  participer  à  l'ensemble  de  la  décoration  '.  Aussi  raffinés,  mais  moins 
adroits,  les  architectes  du  XIV' siècle  arrivèrent  promptement  à  la  maigreur 
ou  à  la  lourdeur  (car  ces  deux  défauts  vont  souvent  de  compagnie  dans 

'  11  n'existiUt  plus  que  deux  frajîmonts  de  cette  eiiarmaiite  balustrade  sur  les  deux 
contre-  forts  du  portail,  mais  ces  Iragments  indiquaient  clairement  la  disposition  de  l'en- 
semble. La  riciiesse  de  cette  balustrade  est  motivée  par  l'extrême  délicatesse  des  parties 
d'architecture  qu'elle  accompagne  et  couronne. 
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les  compositions  tl'aiti,  en  surchargeant  les  balustrades  de  profils  et  de 
combinaisons  plus  surprenantes  que  belles.  Ils  cherchèrent  souvent  des 
dispositions  neuves,  et  ne  se  contentèrent  pas  toujours  de  la  claire-voie 
percée  dans  une  dalle  de  champ  et  couverte  par  un  appui  horizontal. 
Parmi  ces  nouvelles  Ibrmes,  nous  devons  citer  les  crénelages.  Les  créneaux 

il 
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avec  leurs  merlons  se  découpaient  vivement  au  sommet  des  édifices,  et 
donnaient  déjà,  par  leur  simple  silhouette,  une  décoration.'  On  se  servit 
parfois,  pendant  le  xiv''  siècle,  de  cette  forme  générale,  pour  l'appliquer 
aux  balustrades.  C'est  ainsi  que  fut  couronnée  la  corniche  supérieure  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes  '.  Cet  exemple  de  balustrade  crénelée 

»  Le  chœur  de  lu  cathéelrale  tie  Trojes  lut  construit  de  1240  à  1250;  mais  tous  les 
couronnements  extérieurs  furent   refaits  au  xiv''  siècle. 
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ne  manque  pas  d'oriijiinalité,  mais  il  a  le  défaut  de  n'èlre  nullement  en 
harmonie  avec  l'édilice;  nous  ne  le  donnons  d'ailleurs  que  comme  une 
exception  (18).  Les  nierions  de  celle  balustrade  crénelée  sont  allernative- 
menl  pleins  et  à  jour;  les  appuis  des  créneaux  sont  tous  à  jour.  Derrière 
chaque  merlon  plein  est  un  renfort  A  quidonne  du  poids  à  l'ensemble  de 
la  construction  et  retient  son  dévers.  On  remarquera  que  cette  balustrade 
est  composée  d'assises  de  pierre  d'un  assez  jjciit  échantillon,  et  cela  vient 
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à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  :  que 
les  matériaux  et  leurs  dimensions  exer(;aienl  une  influence  sur  les  formes 
données  aux  balustrades.  Et,  en  effet,  à  Troyes  on  ne  se  procurait  que 
diflicilcment  alors  des  pierres  basses,  mais  longues  et  larges,  propres  à  la 
taille  des  balustrades  à  jour  posées  en  délit.  Jl  j'allail  les  faire  venir  de 
Tonnerre  ;  elles  devaient  être  chères,  et  ces  réparations  faitesau  xn-^siècle 
à  la  cathédrale  de  Troyes  sont  exécutées  avec  wm'  exli'ènic  |)arcimonie. 
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A  l'église  Saliil-L  rbaiii  dv  la  même  ville,  prescjne  contemporaine  de  ces 
restaurations  de  la  cathédrale,  mais  où  la  question  d'économie  avait  été 
moins  impérieuse,  nous  avons  vu,  au  contraire,  comme  l'architeclc  avait 
prolité  de  la  qualité  et  de  la  dimension  des  pierres  de  Tonnerre  pour 
l'aire  des  balustrades  minces  ci  composées  de  grands  morceaux. 

11  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  édifices  du  commencement  du 
xiy"  siècle  des  balustrades  pleines,  décorées  d'un  simulacre  d'ajour.  C'est 
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surtout  dans  les  pays  où  la  pierre,  trop  tenace  ou  trop  grossière,  ne  se 
prêtait  pas  aux  dégagements  délicats  des  redents  et  ne  conservait  pas  ses 
arêtes,  que  ces  sortes  de  balustrades  ont  été  adoptées.  Dans  la  haute 
Bourgogne,  par  exemple,  où  le  calcaire  est  d'une  qualité  ferme  et  difficile 
à  évider,  on  ne  fit  des  balustrades  à  jour  que  fort  tard,  et  lorsque  le 
style  d'architecture  adopté  en  France  envahissait  les  provinces  voisines, 
c'est-à-dire  vers  le  commencement  du  xiv^  siècle;  et  même  alors  les 
tailleurs  de  pierre  se  contentèrent-ils  souvent  de  balustrades  pleines,  de 
dalles  posées  de  champ,  décorées  de  compartiments  se  détachant  sur  un 
fond.  C'est  ainsi  qu'est  taillée  la  balustrade  qui  surmonte  les  deux 
chapelles  du  transsept  de  l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon   (18  bis).  Le 
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cloilrc  de  l'cglise  calhcdralc  (h;  Bézicrs,  doul  la  construction  date  des 
premières  années  du  xiv"  siècle,  est  couronné  d'une  balustrade  composée 
de  la  même  manière  comme  compartiments  et  comme  appareil  ;  ce  qui  est 
motivé  par  la  nature  grossière  de  la  pierre  du  pays,  qui  est  un  calcaire 
alpin  poreux,  tenant  mal  les  arêtes.  Seulement  ici  (18  ter)  l'appui  forme 
recouvrement,  il  est  rapporté  sur  le  corps  delà  balustrade.  L'assise  d'appui, 
taillée  dans  une  pierre  d'un  grain  plus  serré,  protège  les  dalles  de  cbani]), 
et  (fait  qui  doit  être  noté)  cet  appui  i)orte  une  dentelure,  sorte  d'amortisse- 
ment tlcuronné  couronnant  la  balustrade.  Celle-ci,  étant  pleine,  lerniinail 


lourdement  les  arcades  du  cloître  ;  sa  ligne  liorizontale,  se  detacliant  sur  le 
ciel  (carce  cloître  est  couvert  par  une  terrasse),  reliait  mal  les  pinacles  qui 
terminent  les  contre-forts  ;  et  c'est  évidemment  pour  rompre  la  sécheresse 
decette  ligne  horizontale,  à  laquelle  la  balustrade  pleine  n'apportait  aucun 
allégement,  que  fut  ménagée  cette  dentelure  supérieure.  On  trouve  plu- 
sieurs exemples  de  ces  balustrades  lleuronnées,  môme  lorsque  celles-ci 
sont  à  jour,  dans  quehiues  églises  de  Bretagne,  surtout  pendant  les  xv" 
et  xvi^'  siècles  (voy.  lig.  27).  Ce  qui  caractérise  les  balustrades  exécutées 
pendant  le  xiv'=  siècle,  c'est  l'adoption  du  système  de  panneaux  de  pierre 
percés  chacun  de  leur  ajour,  séparés  par  un  montant  le  long  du  joint,  et 
recouverts  d'un  appui  les  reliant  tous  ensemble.  Si  l'appareil  y  gagnait, 
la  succession  (h-  divisions  verticales  séparant  chaeiui  des  j)aiineux  juxta- 
poses ùtait  aux  balustrades  l'aspect  qu'elles  avaient,  au  .\ui^  siècle,  d'un 
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couronnement  continu,  tl'une  sorte  de  frise  à  jour,  laissant  aux  lignes 
horizontales  leur  simplicité  tranquille;  nécessaire  dans  des  monuments 
de  cette  étendue  pour  reposer  les  yeux,  que  les  divisions  régulières  ver- 
ticales trop  répétées  fatiguent  bientôt. 

Les  architectes  étaient  conduits  à  sacriiier  l'art  au  raisonnement  ;  ils 
perdaient  cette  liberté  qui  avait  permis  à  leurs  prédécesseurs  de  mêler  les 
inspirations  du  goût  aux  nécessités  de  la  construction  ou  de  l'appareil. 
L'exercice  de  la  liberté  dans  les  arts  n'appartient  qu'au  génie,  et  le  génie 
avait  fait  place  au  calcul,  aux  méthodes,  dès  le  commencement  du 
XIV''  siècle,  dans  tout  ce  qui  tenait  à  l'architecture.  Nous  donnons  ici  (19) 

Î9 
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un  exemple  d'une  balustrade  exécutée  en  panneaux  de  pierre,  tiré  du  bras 
de  croix  méridional  de  l'ancienne  cathédrale  de  la  cité  de  Carcassonne.  La 
construction  de  cette  balustrade  remonte  à  1325  environ.  Il  faut  dire 
cependant  que  les  formes  des  balustrades  adoptées  par  les  architectes  du 
xiir  siècle  furent  longtemps  employées:  on  les  amaigrissait,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  dans  l'exemple  présenté  dans  la  figure  15,  on  les  surchar- 
geait de  moulures  et  de  redents  évidés;  mais  le  principe  était  souvent 
conservé  ;  toutefois  on  préférait  les  formes  anguleuses  aux  formes  engen- 
drées par  des  combinaisons  de  demi-cercles;  les  courbes  brisées  étaient 
en  honneur  ;  et  des  voûtes,  des  fenêtres,  elles  pénétraient  jusque  dans  les 
plus  menus  détails  de  l'architecture.  Le  simple  biseau,  qui,  au  xiii'  siècle, 
était  seul  destiné  à  produire  des  jeux  d'ombre  et  de  lumière  dans  les 

II.  — 12 
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balustrades,  parut  Iroi)  simple,  lorsque  tous  les  membres  de  l'arebileeture 
se  subilivisèreut  à  i'infiui  ;  on  le  (lou))la  par  un  temps  d'arrêt,  et  les 
])aluslradcs  eurent  deux  plans  de  moulures  :  l'un  donnait  la  forme  géné- 
rale, le  thème  :  le  second  était  destiné  à  former  les  redcnls,  la  brodcrio. 
Un  exemple  est  nécessaire  poui' faire  com[)iendre  l'emploi  de  ce  nouveau 
mode. 
Voici  (:20)  la  balustrade  qui  couronne  la  corniche  du  chœur  de  l'église 


que  nous  venons  de  citer,  la  cathédrale  de  Garcassonne  '.  La  forme  géné- 
ratrice de  cette  balustrade,  le  thème,  pour  nous  servir  d'un  mot  qui  rend 
parfaitement  notre  pensée,  est  une  suite  de  triangles  équilatéraux  curvi- 
lignes. 

Si  nous  examinons  la  coupe  sur  AB  de  cette  balustrade,  nous  voyon> 
(jue  le  biseau  G  est  divisé  par  un  arrêt  résultant  d'une  petite  coupe  à  angle 
droit  D.  Gette  coupe  produit  un  listel,  parallèle  à  la  face  de  la  balustrade. 
C'est  ce  listel  qui  dessine  les  redents  E,  et  le  second  membre  du  biseau 
qui  leur  donne  leur  modelé.  Mais  les  parties  pleines  de  l'architecture^  les 
points  tl'appui,  se  perdaient  de  plus  en  plus  sous  les  subdivisions  des 
moulures,  des  colonnettcs  ;  les  meneaux  des  fenêtres  s'amaigrissaient 
chaque  jour  sous  la  main  des  constructeurs  ;  les  balustrades  chargées  de 
ce  double  biseau  taillé  suivant  un  angle  de  h'y  degrés,  et  de  ce  listel  du 
second  i)laii,  recev.iiciil  trop  de  lumière  :  elles  paraissaient  lourdes  com- 


'  TouIl's  les  fois  que  nous  aurons  à  parler  des  éililiccs  du  Xiv"^  siècle,  nu  /le  s'étonnera 
Jias  si  nous  niellons  en  prcuiicre  ligrno  la  cathédrale  de  Garcassonne,  qui  est  un  cliel- 
dctuxre  de  celte  épo(iue,  et  (|ui,  lomnie  stvlc,  appartieiil  à  l'ardiitocture  du  Nord. 
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paralivoment  aux  aiilros  membres  de  rarchiteelure,  dont  les  plans  ren- 
foncés découpaient  seulement  quelques  lignes  fines  de  lumière  sur  des 
omln-es  larges.  Des  lors  on  renonça  aux  biseaux  coupés  suivant  un  angle 
de  45  degrés  dans  le  profil  des  l)alustrades,  et  l'on  voulut  avoir  des  plans 
plus  vivement  accusés.  Soit  (21)  fig,  A  :  si  le  rayon  lumineux  BG  tombe 
sur  le  biseau  EF,  lui  étant  parallèle,  il  le  frisera  et  ne  produira  qu'une 
demi-teinte;  mais  si,  fig.  D,  le  biseau  EF  donne  un  angle  moindre  de 
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h'ô  degrés,  le  même  rayon  lumineux  BG  laissera  toute  la  partie  EF  dans 
une  ombre  francbe.  Les  balustrades  étant  composées  presque  toujours 
de  petites  courbes,  la  lumière  frappe  sur  une  grande  partie  des  surfaces 
fuyantes;  pour  obtenir  des  ombres  larges,  il  était  donc  nécessaire  de 
rapprocher,  autant  que  possible,  la  coupe  de  ces  surfaces  fuyantes  de  la 
ligne  horizontale,  afin  de  les  dérober  à  la  lumière  ;  et  comme  on  ne  donne 
de  la  finesse  aux  parties  éclairées  que  par  l'opposition  d'ombres  larges  ; 
que  les  parties  éclairées,  dans  les  formes  de  l'architecture,  comptent 
seules,  et  qu'elles  produisent,  suivant  la  largeur  ou  la  maigreur  de  leurs 
surfaces,  la  lourdeur  ou  la  finesse,  les  architectes,  voulant  obtenir  la  plus 
grande  finesse  possible  dans  la  coupe  des  balustrades,  arrivèrent  à  dérober 
de  plus  en  plus  les  surfaces  fuyantes  aux  rayons  lumineux.  A  la  fin  du 
XIV''  siècle  déjà,  ils  avaient  entièrement  renoncé  aux  biseaux,  qui,  sur 
quelques  points,  par  le  glissement  de  la  lumière,  donnaient  toujours  des 
demi-teintes,  et  ils  les  remplaçaient  par  des  profils  légèrement  concaves 
(2'i),qui  donnent  plus  d'ombre  et  découpent  plus  vivement  les  plans.  Mais 
alors  ils  amaigrissaient  tellement  les  dalles  à  jour,  qu'elles  n'offraient 
plus  de  solidité;  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  ils  leur  donnèrent 
plus  d'épaisseur,  et  les  balustrades  qui,  en  moyenne,  au  xiii'"  siècle,  n'a- 
vaient guère  que  O^jlS  d'épaisseur  dans  leur  partie  à  jour,  prirent  jus- 
qu'à 0'",'20. 

Par  l'effet  de  la  perspective,  ces  balustrades,  vues  de  bas  en  haut  ou 


')'>, 
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de  côté,  présenlait'ul  de  si  larges  surfaces  de  champ,  qu'elles  laissaient 
ù  peine  voir  les  à-jour.  11  lallul  encore  dissimuler  ce  délaut,  et,  pour 

y  arriver,  on  profila  les  balustrades  en 
dedans  connue  en  dehors.  On  avait 
voulu  d'abord  dérober  à  la  lumière  les 
surfaces  fuyantes  des  épaisseurs  pour 
obtenir  des  ombres  accentuées  ;  par  ce 
ilernier  moyeu,  on  dérobait  aux  yeux 
une  partie  de  ces  surfaces  (23). 

On  nous  pardonnera  la  longueur 
de  ces  développements,  qui  nous  ont 
paru  nécessaires,  afin  de  faire  compren- 
dre les  motifs  des  diverses  transforma- 
tions que  l'on  fit  subir  aux  balustrades 
jusqu'au  w"  siècle.  Nous  l'avons  dit 
déjà,  et  nous  le  répétons,  cet  accessoire 
de  l'architecture  du  moyen  âge  est  d'une 
grande  importance;  il  a  préoccupé  nos 
anciens  architectes,  et  cela  avec  raison. 
Une  balustrade  de  couronnement  complète  heureusement  ou  gâte  un 
édifice,  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  composée,  qu'elle  est  ou  n'est  pas. 


H 


dans  son  ensemble  et  ses  détails,  à  l'échelle  des  divers  membres  architec- 
loni(iues  de  cet  édifice,  tpi'elle  aide  ou  contrarie  son  système  général  de 
décoration.  Une  balustrade  bien  liée  à  la  corniclu'  (pii  lui  sert  de  base, 
en   rapport  de  proportions   avec  le  monument  ([u'cllc   couronne,    qui 
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rappelle  ses  lorines  tle  détail  sans  les  reproduire  à  une  plus  petite  échelle, 
dont  les  divisions  font  valoir  les  dimensions  de  ce  monument,  est  une 
œuvre  assez  rare  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  que  c'est  là  un  des 
écueils  de  l'architecture  du  moyen  âge,  et  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'étudier  avec  grand  soin  les  quelques  beaux  exemples  qui  nous  sont 

restés. 

L'adoption  du  système  de  panneaux  divisés  à  chaque  joint  par  des 
montants  verticaux  dans  l'appareil  des  balustrades  fit  quelquefois  ajouter 
des  terminaisons  en  forme  de  fleurons  ou  d'aiguilles  sur  ces  montants, 
car  les  architectes  du  xiii«  siècle,  et,  à  plus  forte  raison,  du  \ir  siècle, 
n'admettaient  pas  dans  les  formes  de  l'architecture  un  montant  vertical 
d'une  certaine  largeur  sans  le  couronner  par  quelque  chose.  Pour  eux, 
le  pilastre  venant  se  perdre  dans  une  moulure  horizontale  était  un  membre 
tronqué.  Mais  c'est  au  commencement  du  xvi'^  siècle  surtout  que  les 
balustrades  à  panneaux  séparés  par  des  montants  verticaux  le  long  du 
joint  furent  adoptées  sans  exception.  Les  compartiments  à  jour  dont  elles 
se  composaient  ne  permettaient  plus,  par  la  complication  de  leur  forme, 
un  autre  appareil.  , 

Pendant  le  xv"  siècle,  les  balustrades  à  panneaux  se  rencontrent  Ire- 
quemment,  mais  ne  sont  pas  les  seules.  Ce  sont  alors  les  losanges,  les 
triangles  rectilignes  qui  dominent  dans  la  composition  des  balustrades.  11 
faut  remarquer  que  ces  formes  se  prêtaient  mieux  à  l'assemblage  d'à-jour 
de  pierre,  étaient  plus  solides  que  les  formes  curvilignes  ;  et  au  xr  siècle 
l'architecte  était  surtout  appareilleur. 

Un  morceau  de  balustrade  taillé  suivant  la  tig.  2U  présentait  beaucoup 
de  résistance  et  s'assemblait  facilement  par  les  extrémités  AB.  L'appui, 
souvent  d'un  autre  morceau,  recouvrait  et  reliait  ces  claires-voies.  Lorsque, 
pendant  le  xv^  siècle,  les  balustrades  étaient  composées  de  panneaux,  les 
montants  verticaux  étaient  parfois  saillants  en  forme  de  petits  contre-forts, 
ainsi  que  l'indiquent  les  figures  25  et  26. 

Ce  fut  aussi  pendant  le  xv=  siècle  que  l'on  eut  l'idée  de  sculpter,  dans  les 
à-jour  des  balustrades,  des  attributs,  des  pièces  principales  d'armoiries  '. 
Nous  donnons  (25)  des  panneaux  de  la  balustrade  couronnant  la  nef  delà 
cathédrale  de  Troyes,  et  dans  lesquels  les  tailleurs  de  pierre  du  xv^  siècle 
ont  figuré  alternativement  les  clefs  de  saint  Pierre  et  des  fleurs  de  lis. 
La  balusirade  refaite,  au  xv«  siècle,  à  la  base  du  pignon  de  la  sainte 
Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  présente  également,  dans  chacun  de  ses 
panneaux,  une  belle  et  grande  fleur  de  lis  inscrite  dans  un  cercle  (26). 
Un  grand  K  couronné,  tenu  par  deux  anges,  se  détache  au  milieu  de  cette 
balustrade  :  c'est  le  chiffre  ou  la  première  lettre  du  nom  de  Charles  YII 
(Rarolus),  qui  la  fit  refaire  (voy.  Chiffre).  La  balustrade  de  l'oratoire 
bâti  par  Louis  XI  sur  le  flanc  su.l  ilu  même  édifice  porte  également  une 

«  Voyez  riiôtel  de  Jacques  Cœur  à  Bour-cs,  sur  les  Ijaluslrailes  duquel  on  a  sculpté 
(les  cœurs,  ties  coquilles,  et  ceUe  devise  :  «  a  vaillans  riens   impossible.  >- 
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grande  L  couroiuK'O.  Cd  usage  de  placer  des  cliiffres,  des  lellres  dans  les 


2ii 


balustrades,  fut  assez  généralemenl  adopté  à  la  lin  du  W  siècle  et  au 


25 


cunimencemenl  du  xvr  :  le  château  de  Blois  porte,  sur  la  façade  élevée 
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pal-  Fi';uî(;ois  I'*',  tlos  bakistiades  dans  lesquelles  on  voil  des  F  couronnées 
et  des  salamandres.  On  alla  même  jusqu'à  y  sculpter  de  grandes  inscrip- 
tions à  jour,  comme  au  chœur  de  l'église  de  la  Ferté-Bcrnard,  près  du 
Mans,  comme  au  château  de  Josselin  en  Bretagne,  sur  les  balustrades 
duquel  on  lil  la  devise  :  A  PLUS  (27)  '. 


Dans  l'architecture  civile  de  la  lin  du  xv'  siècle  et  du  commencement 
du  xvi"^,  on  fit  souvent  aussi  des  balustrades  aveugles  qui  n'étaient,  sous 
les  appuis  des  fenêtres,  que  des  bandeaux  larges  formant  une  riche 
décoration.  Telles  étaient  les  balustrades  qui  réunissaient  les  allèges  des 
fenêtres  du  premier  étage  de  l'hôtel  la  Trémoille  à  Paris  (28),  balustrades 
qui  sont  toutes  variées,  soit  comme  dessin,  soit  comme  division;  car  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  une  grande  variété  dans  la  composition  d'une 
même  balustrade  de  la  fin  du  xV'  siècle  et  du  commencement  du  xvr. 

Lorsque  le  goût  de  l'architecture  romaine  antique  eut  effacé,  vers 
le  milieu  du  xvi^  siècle,  les  derniers  vestiges  des  formes  adoptées  par  le 
moyen  Hge  dans  les  détails  de  l'architecture,  on  se  complut  à  faire  des 
balustrades  composées  û'ordres  réduits.   Il  existe  une  balustrade  de  ce 

»  CoUu  balustrade  est  laillce  dans  des  dalles  de  granit  ;  elle  est  surmontée  d'une 
dentelure   présentant  des  couronnes  et  des  fleurons  alternés. 
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genic  à  la  base  du  pignon  dv  la  ])elili'  église  de  Belloy  près  Bcaunioiil  ; 
(•'est  une  siiilc  de  eolonnelles  doritiiies  surmontées  d'une  eorniehe  à  denli- 
eules  avec  soffites  sculplcs  entre  les  chapiteaux.  A  Saint-Eustache  de  Paris, 
on  voit  des  balustrades  formées  de  petits  pilastres  doriques  ou  composites 
séparés  par  des  arcades  portées  sur  des  pieds-droits  avec  leurs  impostes  '. 
Mais  cette  succession  de  lignes  verticales  données  par  les  colonnettes  ou 
pilastres  rapprochés   prenait   trop  d'importance  dans  rcnsenil)le  de  la 


iy 


décoration,  et  avait  rineonvénienl  de ia])i)eler en pelil  lesgrandes  divisions 
et  décorations  de  l'architecture  alors  en  honneur:  c'était  là  un  dél'aut 
majeur,  qui  ne  manqua  pas  de  frapper  les  architectes  de  la  renaissance. 
On  voulut  rendre  aux  balustrades  leur  cc/«e//f,  et  pour  que  les  colonnettes 
formant  la  partie  principale  de  leur  décoration  ne  j)arussenl  ])as  un 
'liminntifdos  ordres  de  l'architecture,  on  leur  donna  un  galbe  particulier, 
qui  les  fait  ressembler  i\  un  potelet  de  bois  tourné  au  tour.  Les  profils  de 
ces  supports  se  divisent  en  bagues,  gorges,  panses,  etc.  Ouelquefois  même 

'    Vo\.  PEylise  Sfiin(-Eiistnrhe  à  Pnn\\  par  Viclor  Calliat.  Paris,    1850. 
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les  rcnllemcnls  descoloniielles  ainsi  j^albées  l'ureuL  décorés  de  sculptures; 
celles-ci  prirent  dès  lors  le  nom  de  balustres,  qui  leur  est  resté.  Peu  à  peu 
ces  bulustrcs  s'alourdiront,  et  arrivèrent  à  ce  profil  bizarre  (jui  rappelle  la 
forme  d'un  llacon  avec  son  goulot,  et  dont  la  réunion,  comprise  entre  des 
pilastres  et  de  lourds  appuis,  couronne  assez  désagréablement,  depuis  le 
xvii^  siècle,  la  plupart  de  nos  édifices.  Il  faut  croire  que  ces  morceaux  de 
pierre  tournés  parurent  èlre  la  dernière  expression  du  goût  :  car,  une  fois 
adoptés,   les  arcbitectes  ne  se  mirent  plus  en  frais  d'imagination  pour 


composer  des  balustrades  en  harmonie  avec  leur  architecture  ;  que  celle-ci 
fut  simple  ou  riche,  plate  ou  accusant  de  fortes  saillies,  basse  ou  élevée, 
religieuse  ou  civile,  la  balustrade  fut  toujours  la  même  ou  peu  s'en  faut, 
bien  que  les  architectes  du  xvii^  siècle  aient  prétendu  distinguer  les  ba- 
lustrades toscane,  ionique,  corinthienne,  etc.  On  ne  se  contenta  pas  d'en 
placer  là  où  le  besoin  demandait  une  barrière  à  hauteur  d'appui,  on  s'en 
servit  comme  d'un  motif  de  décoration.  Rien  cependant  n'autorisait  dans 
l'architecture  romaine  antique,  que  l'on  voulait  imiter,  un  pareil  abus  de 
la  balustrade,  ni  comme  emploi,  ni  comme  forme.  Il  faut  dire  même  que 
la  corniche  saillante  de  l'entablement  romain  porte  mal  ces  rangées  de 
morceaux  de  pierre  tournés,  posés  à  l'aplomb  de  la  frise,  et  qui,  parleur 
retraite,  n'indiquent  pas  la  présence  du  chéneau.  La  balustrade  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge,  posée  sur  l'arête  supérieure  du  glacis  du  larmier 
portant  le  chéneau,  est  non-seulement  un  garde-corps  pour  ceux  qui 
passent  dans  ces  chéneaux;  mais  elle  arrête  la  chute  des  tuiles  ou  des 
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ardoises,  cl  est  une  sécui'iU''  pdur  les  couvreurs,  (jui  sdiil  ohli^és  de  poser 
des  échelles  sur  la  peule  des  coud)les  lorsqu'il  est  uéeessaire  de  les  réparer  ; 
elle  lail  parlie  de  la  eoruiehe,  car  le  glacis  du  laruuer  demande  un  cou- 
ronnement; tandis  que  la  balustrade  moderne,  posée  sur  reulablemeul 
romain,  à  l'aplond)  de  la  Irise,  est  un  grossier  contre-sens,  puisque, 
d'après  la  eonliguralion  de  cet  entablement,  le  chéneau  se  trouvenut  en 
dehors  de  la  balustrade  et  non  en  dedans.  Aussi,  jamais  les  architectes 
romains,  qui  possédaient  cette  qualité  précieuse  qu'on  appelle  le  sens 
commun,  n'ont  eu  l'idée  bizarre  de  placer  des  balustrades  sur  les  corniches 
supérieures  de  leurs  édifices,  faites  pour  porter  les  premières  tuiles  des 
combles. 

Nous  ne  devons  pas  omellre  de  parler  des  balustrades  de  bois  fréquem- 
ment employées  pendant  les  x^*^  et  xvi"  siècles.  Quant  aux  balustrades 
de  métal,  il  en  est  l'ait  mention  au  mot  Grille.  C'est  à  l'intérieur  des 


édifices  ou  à  couvert  qu'étaient  posées  les  balustrades  de  bois.  Le  peu 
d'exemples  qui  nous  restent  de  ces  claires-voies  à  hauteur  d'appui,  anté- 
rieures au  xvr  siècle,  sont  d'une  grande  simplicité:  ce  sont  presque 
[(uijuurs  de  petits  potelels  assembles  haut  et  bas  dans  deux  traverses, 
ainsi  que  le  démontre  la  fig.  29,  copiée  sur  une  balustrade  du  xv^siècle, 
posée  encore  aujourd'hui  le  long  du  triforium  de  l'église  paroissiale  de 
Flavigny  (Gôted'Or).  Au  xyi'=  siècle,  la  forme  desbaluslres  tournés  con- 
venait parfaitemenl  aux  balustrades  de  bois  ;  c'était  le  cas  de  l'employer, 
et  les  architectes  ne  s'en  tirent  pas  faute  (voy.  Mknuiserie). 

BANC,  s.  m.  11  n'était  pas  d'usage,  avant  la  lin  du  wi"  siècle,  de  placer 
dans  les  églises  des  chaises  ou  bancs  de  menuiserie  pour  les  fidèles.  Les 
femmes  riches  qui  se  rendaient  à  l'église  se  faisaient  suivre  de  valets  qui 
portaient  des  pliants  et  coussins  pour  s'asseoir  et  se  mettre  à  genoux.  Le 
menu  peuple,  les  hommes  se  tenaient  debout  ou  s'agenouillaient  sur  les 
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dalles.  A  Rome,  dans  presque  toute  l'Italie  et  une  partie  de  l'Allemagne 
catholique,  encore  aujourd'hui,  on  ne  voit  aucun  siège  dans  les  églises. 
Mais  quand,  au  x\i'  siècle,  des  prêches  se  furent  étahlis  sur  toute  la  surface 
de  la  France,  les  réformistes  placèrent  dans  leurs  temples  des  bancs 
séparés  par  des  cloisons  à  hauteur  d'appui  destinés  aux  fidèles.  Le  clergé 
catholique,  craignant  sans  doute  que  l;i  rigidité  de  la  tradition  ancienne 
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ne  contribuât  encore  à  éloigner  le  peuple  des  églises,  imita  les  réformistes 
et  introduisit  les  bancs  et  les  chaises.  L'effet  intérieur  des  édifices  sacrés 
perdit  beaucoup  de  sa  grandeur  par  suite  de  cette  innovation;  et  pour  qui 
a  pu  voir  la  foule  agenouillée  sur  le  pavé  de  Saint-Pierre  de  Rome  ou  de 
Saint-Jean  de  Latran,  ces  amas  de  chaises  ou  ces  bancs  cellulaires  de  nos 
églises  françaises  détruisent  complètement  l'aspect  religieux  des  réunions 
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de  lidèles.  Il  n'y  avait  autrefois,  dans  nos  églises,  de  bancs  que  le  long- 
dès  murs  des  bas  cùlés  ou  des  chapelles;  ces  bancs  formaient  comme  un 
soubassement  continu  entre  les  piles  engagées  sons  les  arcalnres  décorant 
les  ai)i)uis  des  fenêtres  de  ces  bas  côtés  ou  chapelles  (voy.  Arcature). 
(Juclquofois  même  ces  bancs  fixes  de  pierre  s'élevaient  sur  un  emmarche- 
ment,  comme  on  peut  le  voir  à,  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Poitiers  (fin 
du  xii"  siècle)  (1),  et  le  long  des  murs  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Reims. 
On  en  plaçait  presque  toujours  aussi  sous  les  porches  des  églises,  dans 
les  ébrasements  des  portails,  dans  les  galeries  des  cloîtres,  soit  le  long 
des  claires-voies,  soit  le  long  des  murs.  Voici  (2)  quelle  est  la  disposition 


Fc.a 


des  bancs  formant  soubassement  intérieur  delà  claire-voie  du  cloilre  de 
Fontfroide,  près  de  Narbonne  (commencemeni  du  ,\iii''  siècle).  Ces  bancs 
se  combinent  adroitement  avec  la  construction  des  piles  princii)ales  de 
ce  cloître,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la  figure.  Le  bahut  de  la  claire- 
voie  lui  lient  lieu  de  dossier.  On  voit  encore  des  bancs  avec  une  marche 
an  devant  dans  les  salles  capitnlaires,  dans  les  chauffoirs  des  monastères 
et  dans  les  parloirs. 

Les  grand'salles  des  palais  royaux,  des  châteaux,  les  salles  synodales, 
étaient  toujours  garnies  de  bancs  au  pourtour,  ainsi  que  les  salles  des 
gardes  et  les  vestibules  des  habitations  princières  (voy.  Sai.le).  On  plaçait 
aussi  à  demeure  des  bancs  de  jjierre  le  long  des  jambages  des  cheminées, 
particulièrement  dans  les  habitations  de  campagne,  dans  les  maisons  de 
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paysans,  les  fermes,  dont  l'unique  cheminée  servait  à  faire  la  cuisine  et 
à  chauffer  les  habitants. 

Des  deux  côtés  des  portes  des  maisons,  il  était  également  d'usage  de 
placer  des  bancs  de  pierre  sur  la  voie  publique,  soit  taillés  dans  une  seule 
pierre,  soit  composés  d'une  dalle  et  de  montants  avec  ou  sans  accoudoirs. 
Nous  avons  encore  vu  de  ces  sortes  de  bancs  de  pierre  très-simples,  avec  ac- 


coudoir, le  long  de  quelques  maisons  anciennes  du  midi  de  la  France  (3),  à 
Cordes,  à  Saint-Anlonin  prèsd'Alby  :  c'était  là  que  se  reposaientles  piétons 
fatigués,  les  pauvres;  que  le  soir,  après  le  travail,  on  venait  s'asseoir  et 
causer  entre  voisins.  Si  les  façades  des  maisons  étaient  garanties  par  des 
contre-forts  très-saillants  portant  des  galeries  et  les  charpentes  du  comble, 
les  bancs  étaient  alors  posés  le  long  de  ces  contre-forts  perpendiculaire- 
ment au  mur  de  face  (voy.  Maison).  Lorsque  les  murs  des  maisons  ou  chà- 
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Icaux  présentaient  ime  assez  l'orlo  épaisseur,  on  réservait  des  bancs  de 
pierre  dans  les  éhrasenienls.  à  l'intérieur  des  fenêtres.  Voici  (/i)  un  de  ces 
bancs  lenanl  à  la  lenélre  du  premier  étage  d'une  des  maisons  construites 
pendant  le  xiii''  siècle  dans  la  ville  de  Flavigny  (Bourgogne).  Il  est  placé 
dans  l'ébrasement  de  la  baie  ;  le  meneau  A  sépare  ce  banc  en  deux  stalles 
et  se  termine  en  accoudoir;  les  personnes  assises  tournaient  le  dos  au  jour. 


//  J- 


Mais  ordiiiairoinciil,  (]iiaii(l  lo  nu u's  sont  lrès-é[)ais,  connue,  par  exemple, 
dans  les  cbàleaux  lorliliés,  les  bancs  sonl  disposés  perpendiculairement 
au  jour,  le  long  des  deux  él)rasements,  si  l.i  fenêtre  est  large  (5),  ou  d'un 
seul  côté,  si  la  fenêtre  est  étroite  (6). 

Ce  dernier  exemple  de  banc  est  fréquent  dans  les  tours  de  guet,  où 
l'on  plaçait  des  sentinelles  pour  observer  ce  qui  se  passait  à  l'extérieur 
par  des  fenêtres  étroites.  Les  meurtrières  percées  à  la  base  des  courtines. 
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SOUS  (le  grands  arcs  formant  comme  de  petites  chamlnes  pouvant  contenir 
facilement  deux  hommes,  sont  toujours  garnies  de  bancs  posés  le  long  des 


^r  ,f 


deux  côtés  du  réduit,  perpendiculairement  au  mur  de  face.  Cette  dispo- 
sition de  bancs  à  demeure  dans  les  ébrasements  des  fenêtres  se  conserva 
jusqu'au  \vi'=  siècle  (voy.  Fenêtre,  Meurtrière). 

BANDEAU,  s.  m.  C'est  une  assise  de  pierre  saillante,  décorée  de  moulures 
ou  d'ornements  sculptés  ou  peints,  qui  sépare  horizontalement  les  étages 
d'un  monument.  Le  bandeau  indiciue  un  plancher,  un  sol  ;  il  ne  peut  être 
indifféremment  placé  sur  une  façade  ou  dans  un  intérieur  :  c'est  un  repos 
pour  l'œil,  c'est  l'arase  d'une  construction  superposée.  Dans  les  églises  de 
l'époque  romane,  un  bandeau  intérieur  indique  presque  toujours  le  sol  du 
triforium;  il  est  interrompu  par  la  ligne  verticale  des  colonnes  engagées, 
ou  passe  devant  elles.  Dans  l'architecture  domestique,  le  niveau  des  plan- 
chers est  marqué  souvent,  à  l'extérieur,  par  un  bandeau  de  pierre.  Sur 
les  façades,  des  bandeaux  séparent  les  ordonnances  d'architecture  super- 
posées. Ils  ont  cet  avantage  de  garantir  les  parements  extérieurs,  leur 
saillie  empêchant  les  eaux  pluviales  de  laver  les  murs  ;  aussi  les  a-t-on  faits 
généralement  de  pierre  plus  dure  que  celle  dont  on  se  servait  pour  la 
construction  des  parements,  et  leurs  profils  étaient-ils,  surtout  à  partir 
du  \\\\^  siècle,  tracés  de  manière  à  former  une  mouchette  ou  un  larmier. 
L'inlluencc  des  profils  antiques  romains  se  fait  sentir  dans  les  bandeaux 
comme  dans  tous  les  autres  membres  de  l'architecture  romane.  Pris  dans 


[    liAMiEAT    ]  —    lO'l    — 

une  assise  assez  basse,  les  bandeaux  aileclenL,  jusqu'au  xii*^  siècle,  à  i'ex- 
lérieur  ou  à  l'intérieur,  des  formes  très-simples,  et  se  composent  ordinai- 
rement d'un  biseau  A,  d'uncavetB  légèrement  concave,  ou  d'une  doucine 
G  sous  un  plan  horizontal  (1).  Ces  bandeaux  sont  l'réqueninient  ornés  de 


A         |.a 


sculptures,  surloul  à  partir  de  la  lin  du  xi'^  siècle,  et  ils  passent  devant  les 
saillies  verticales  de  rarchiteclure,  piles,  contre-forts,  etc.  Tels  sont  les 
bandeaux  intérieurs  de  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  Yézelay  posés  k  l'arase 


du  dessus  des  archivoltes  des  bas  côtés  (2)  (commencement  du  xii"  siècle). 
Le  lit  supérieur  de  ces  bandeaux  forme  encore  une  saillie  horizontale.  On 
remarcpia  bientôt  que  ces  saillies  ;\  l'intérieur  des  édilices  masquaient,  par 
leur  projection,  une  partie  des  parements  élevés  au-dessus  d'elles.  Soit  A 
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le  profil  d'un  bandeau  intérieur  (3),  la  plus  forte  reculée  du  point  visuel 
étant  suivant  la  ligne  DG,  toute  la  hauteur  BG  sera  perdue  pour  l'œil,  la 
proportion  de  l'ordonnance  architectonique 
placée  au-dessus  de  B  sera  détruite  par  la  perte 
de  cet  espace  BG.  Décorant  les  bandeaux  de 
sculptures,  surtout  à  l'intérieur,  les  architectes 
tenaient  à  présenter  les  ornements  sur  une 
surface  perpendiculaire  à  la  ligne  visuelle  ;  ils 
ne  renoncèrent  pas  facilement  aux  plans  in- 
clinés EF,  et  se  contentèrent  de  diminuer  peu 
à  peu  les  saillies  EB.  Tel  est  le  profil  {h)  des 
bandeaux  intérieurs  du  bras  de  croix  sud 
de  la  cathédrale  de  Soissons,  du  chœur  de 
Saint-Remi  de  Reims  (fin  du  xiir  siècle). 
A  l'extérieur,  on  avait  également  reconnu 
que  les  bandeaux  saillants  dont  le  lit  supérieur  était  laissé  horizontal 
avaient  l'inconvénient  de  ne  pas  donner  un  écoulement  prompt  aux 
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eaux  pluviales.  Les  bandeaux  extérieurs  taillés  suivant  le  profil  A  (5 
retenaient  la  neige,  faisaient  rejaillir  les  gouttes  de  pluie  projetées  sui 
vaut  GD  jusqu'en  E,  se  détérioraient  facile- 
ment et  étaient  une  cause  de  ruine  pour  la 
base  des  parements  FG  élevés  au-dessus  de 
leur  saillie,  à  cause  de  ce  rejaillissement.  Jus- 
qu'au commencement  du  xiii^  siècle,  on  dé- 
corait volontiers  les  bandeaux  extérieurs, 
comme  ceux  intérieurs,  d'ornements  sculptés, 
particulièrement  dans  les  provinces  de  la 
Normandie,  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  du 
Languedoc  et  de  l'est  ;  on  tenait  à  ce  que  les 
sculptures  fussent  vues,  et  en  même  temps 
préservées  des  dégradations  causées  par  les 
eaux  pluviales.  Ces  ornements  étaient  taillés 
sur  un  biseau,  une  doncine  ou  un  talon 
très-plats  et  protégés  par  le  lit  horizontal  supérieur  ;  les  ornements 
les  plus  ordinaires  étaient  des  dents  de  scie,  des  billetles,  des  damiers 
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(voy.  CCS  mots).  Mais  lorsque  ;ui  mi''  siècle,  dans  les  provinces  du 
Xord  particulièremenl,  tous  les  ineinbies  de  l'archileeluie  furent  soumis 
à  un  système  général  de  conslruetion,  lendant  à  ne  jamais  présenter  à  la 
pluie  des  surfaces  horizontales,  on  protégea  les  bandeaux  eux-mêmes  par 


des  tains  de  pierre  et  une  mouchette.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  les 
bandeaux  de  la  tour  Saint-Romain  (6)  de  la  cathédrale  de  Rouen  (xii"  siè- 
cle). A  la  même  époque,  dans  les  provinces  méridionales,  on  se  contentait 
de  donner  aux  bandeaux  extérieurs  une  faible  saillie;  maison  ne  les  sur- 


montait pas  d'une  pente  très-prononcée  comme  on  le  faisait  dans  l'Ile-de- 
France,  la  Picardie  et  la  Normandie,  et  leurs  ornements  n'étaient  pas 
abrités  par  une  saillie  formant  mouchette.  Entre  autres  exemples,  nous 
donnons  ici  (7)  un  des  bandeaux  extérieurs  du  bas  côté  nord  de  l'église 
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Saint-Eutropc  de  Saintes,  qui,  sans  offrira  la  pluie  des  aspérités  pou- 
vant être  facilement  détruites,  ne  sont  pas  cependant  garantis  par  une 
assise  ou  un  profd  formant  larmier.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  dé- 
tails d'architecture  présentent  une  grande  variété,  soit  comme  profils, 
soit  comme  ornementation;  nous  ne  prétendons  donner  dans  cet  article 
({ue  leurs  dispositions  générales.  Nous  ne  saurions  cependant  passer  sous 
silence  les  bandeaux  intérieurs  qui  servent  de  soubassement  autriforium 
des  é'dises  d'Autun,  de  Beaune  et  deLangres;  leur  ornementation  est 
trop  empreinte  des  traditions  romaines,  pour  que  nous  ne  reproduisions 
pas  un  de  ces  exemples.  Voici  le  bandeau  qui  pourtourne  le  cbauir  de 
l'église  de  Beaune,  à  la  hauteur  du  sol  des  galeries  surmontant  les  bas 
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côtés  (8).  Le  même  bandeau,  à  peu  de  différences  près,  se  retrouve  à  la 
cathédrale  d'Autun  ;  à  Langres,  les  rosaces  sont  remplacées  par  un  en- 
roulement évidemment  copié  sur  des  fragments  antiques. 

Au  \m'  siècle,  les  bandeaux  deviennent  plus  rares  dans  rarcbitecture 
que  pendant  la  période  romane.  Déjà,  à  cette  époque,  les  architectes 
semblaient  exclure  la  ligne  horizontale,  et  ils  ne  lui  donnaient  qu'une 
importance  relativement  secondaire.  Cependant  l'architecte  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  avait  cru  devoir  accuser  très-vigoureusement  la  hauteur 
du  sol  du  triforium  dans  l'intérieur  de  la  nef  par  un  large  bandeau  riche- 
ment décoré  de  feuillages  très-saillants  ;  ce  bandeau  prend  d'autant  plus 
d'importance  dans  l'ordonnance  architectonique  de  cet  intérieur,  qu'il 
passe  devant  les  faisceaux  de  colonnes  et  les  coupe  vers  le  milieu  de  leur 
hauteur  (9).  A  indique  la  coupe  de  ce  bandeau  avec  l'appui  du  triforium. 
Évidemment,  ici,  le  maître  de  l'œuvre  a  voulu  rompre  les  lignes  verti- 
cales qui  dominent  dans  cette  nef,  dont  la  construction  remonte  à  1230 
environ  (vov.  Auciiitectuhe  iieligieise,  fig.  35).  11  y  avait  là  comme  un 
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derniei"  souvenir  de  rarchiteclure  romane  '.  Sans  avoir  une  aussi  grande 
importance^il  arrive  presque  toujours  que  les  bandeaux,  dans  les  édiiiees 


ducomniencemenl  du  xiii*  siècle,  passent  devant  les  faisceaux  de  colonnes, 
et  servent  de  bagues  pour  maintenir  leurs  luis  posés  en  délit  (voy.  Bague). 


'  >!ous   avons  eiiteiulu  souvont  louer  ou  blàincr  par  clos   persounes  compétentes   la 
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Quelquefois  aussi  les  bandeaux  s'arrondissent  en  corbeille,  et,  soutenus 
par  un  cul-de-lanipe,  servent  de  point  d'appui  à  des  faisceaux  de  colon- 
nettes  ne  naissant  qu'au-dessus  des  colonnes  du  rez-de-chaussée  entre  les 
archivoltes.  Cette  disposition  est  particulièrement  adoptée  lorsque  les 
piles  du  rez-de-chaussée  sont  monocylindriques,  mais  non  composées  de 
la  réunion  des  colonnes  qui  doivent  porter  les  voûtes  supérieures.  L'in- 


térieur de  l'église  de  Notre-Dame  de  Semur  en  Auxois  présente  de  ces 
bandeaux  devenant  tablettes  de  cul-de-lampe  sous  les  bases  des  colon- 
nettes  supérieures  (10). 
Pendant  le  xiii"^  siècle,  à  l'extérieur,  les  bandeaux  ne  sont  plus  guère 


disposition  du  grand  bandeau  do  la  cathédrale  d'Amiens.  Mais  la  vérité  nous  force 
d'ajouter  que  les  louanges  étaient  données  par  des  amateurs  de  l'arcbiteclure  gothique 
à  son  apogée,  et  le  blànie  par  des  enthousiastes  du  style  roman.  Comme  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  il  y  avait  contradiction  entre  les  goûts  et  les  jugements  de  chacun,  nous  ne 
savons  trop  quel  jugeiuent   porter   nous-même.  Nous   dirons  seulement  que  le   parti 
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que  des  moulures  avec  laniiieis  sans  ornements;  car  les  architectes  de 
cette  époque  ne  voulaient  pas  détruire  l'effet  des  lignes  verticales,  en 
donnant  aux  membres  horizontaux  de  leur  architecture  une  trop  grande 
importance,  et  la  sculpture,  en  occupant  les  yeux,  aurait  prêté  aux  ban- 
deaux trop  de  valeur.  Cependant  on  voit  encore  quelquefois,  à  cette  épo- 
que, des  bandeaux  avec  ornements;  mais  c'est  lorsqu'on  a  voulu  indi- 
quer un  étage  ou  sol.  C'est  ainsi  qu'à  l'extérieur  de  la  sainte  Chapelle  de 
Paris,  il  existe  un  grand  bandeau  décoré  de  feuilles  et  de  crochets  au 
niveau  du  sol  de  la  chapelle  haute. 

Si  séduisante  que  soit  l'architecture  romane  du  Poitou  et  des  provinces 
(le  l'Ouest,  il  faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  si  scrupuleuse,  et  ses  monu- 
ments sont  parfois  couverts  de  bandeaux  sculptés  dont  la  place  est  déter- 
minée seulement  par  le  goût  ou  la  fantaisie  de  l'artiste,  non  par  un  étaf'e, 
une  ordonnance  d'architecture  distincte.  Pendant  la  période  romane, 
beaucoup  de  membres  horizontaux  d'architecture  dont  la  fonction  est 
très-secondaire,  comme  les  impostes  des  archivoltes,  les  tailloirs  des 
chapiteaux  de  colonnes  engagées,  des  appuis  de  croisées,  ou  les  tablette^ 
basses  des  arcaturesde  couronnement,  deviennent  de  véritables  bandeaux, 
c'est-à-dire  qu'ils  pourtournent  toutes  les  saillies  de  la  construction,  telles 
que  les  contre-forts,  par  exemple.  Jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  cette  mé- 
thode persiste;  mais  quand  le  système  de  l'architecture  ogivale  est  déve- 
loppé, on  ne  voit  jamais  ces  membres  secondaires  horizontaux  devenir 
des  bandeaux.  Cela  est  bien  évident  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris;  seul, 
le  profil  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  indique  le  niveau  du  sol  de  la 
chapelle  haute,  pourtourne  l'édifice,  passe  sur  les  nus  des  murs  comme 
sur  les  contre-forts.  A  la  cathédrale  d'Amiens,  à  la  cathédrale  de  Reims 
et  à  celle  de  Chartres,  les  appuis  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  forment 
bandeau,  mais  sans  ornements  (voy.  Chapelle)  ;  à  partir  de  ce  profil,  les 
contre-forts  montent  verticalement  sans  ressauts  ni  interruptjon  horizon- 
tale sur  les  côtés,  leurs  faces  étant  seules  munies  de  larmiers  qui  empê- 
chent les  eaux  de  laver  leurs  parements  exposés  à  la  pluie.  Il  ne  peut  en 
être  autrement  :  lorsqu'on  examine  la  structure  des  édifices  dans  lesquels 
le  système  ogival  est  franchement  adopté  et  suivi,  toute  la  construction 
ne  se  composant  que  de  contre-forts  entre  lesquels  des  fenêtres  s'ouvrent 
dans  toute  la  hauteur  des  étages,  il  n'y  avait  pas  de  murs;  les  bandeaux, 
indiquant  des  repos  horizontaux,  des  arases,  étaient  contraires  à  ce  sys- 
tème vertical;  leur  effet  eût  été  fâcheux;  leurs  profils  saillants  sur  îes 

adopté  à  Amiens  est  Iraiie,  (iii'il  tleiinte  une  iiiteiitioii  bien  arrêtée  ;  que  cet  intérieur 
lie  nef  nous  parait  être  le  plus  beau  spécimen  que  nous  possédions  en  France  de 
l'architecture  du  xiii*  siècle;  que  nous  nous  rendons  difficilement  compte  de  l'elTet 
que  produirait  cet  intérieur  dépourvu  de  cette  riche  ceinture  île  leuillajes  vigoureu- 
sement refouillés,  s'il  y  gagnerait  o>i  s  il  y  perdrait  ;  et  prenant  la  chose  pour  fort 
belle,  exécutée  par  des  artistes  aussi  bons  connaisseurs  que  nous,  et  plus  familiers 
avec  les  grands  effets,  nous  ne  pouvons  qu'approu\er  cette  hardiesse  de  larchitecte  de 
li  nef  d  Amiens. 
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faces  lalcrales  des  coiilre-rorts  seraient  venus  pcnclrer  gauchement  les 
pieds-droits  des  fenêtres,  sans  utilité  ni  raison  (voy.  Architecture  reli- 
gieuse, Contre-fort).  A  partir  du  xiii'  siècle,  dans  rarcliilecture  reli- 
gieuse, le  bandeau  n'existe  plus  par  le  fait,  les  murs  pleins  étant  suppri- 
més ;  on  ne  les  rencontre,  comme  dans  le  dernier  exemple  dont  nous 
venons  de  parler,  que  lorsqu'ils  sont  le  prolongement  horizontal  des 
appuis  des  fenêtres  ;  seulement  leurs  profils  se  moditient  suivant  le 
f'oùt  du  moment  (voy.  Profil).  Dans  l'architecture  civile,  où  les  murs 
sont  conservés  forcément,  où  la  construction  ne  se  compose  pas  unique- 
ment de  contre-forts  laissant  de  grands  jours  entre  eux,  des  bantleaux 
indi(iuent  le  niveau  des  planchers  (voy.  Château,  Maison).  Parfois  alors 
les  bandeaux  sont  décorés  de  sculptures,  particulièrement  pendant  le 
XV'  siècle.  Composés  de  simples  moulures  profilées  dans  une  assise  basse 
pendant  les  \n%  xiii'  et  xiv'  siècles,  ils  prennent  au  contraire  de  la  hau- 
teur et  une  saillie  prononcée  au  xv"  siècle,  coupent  les  façades  horizon- 
talement par  une  ornementation  plus  ou  moins  riche.  Au  xvi'  siècle,  les 
bandeaux  perdent  leur  aspect  d'arasé,  pour  devenir  de  véritables  enta- 
blements avec  leur  architrave,  leur  frise  et  leur  corniche,  même  lorsque 
l'absence  d'un  ordre  antique  devrait  exclure  l'emploi  de  tous  ces  mem- 
bres. Les  façades  ne  sont  plus  alors  que  des  ordonnances  superposées. 

BARBACANE,  s.  f.  [borbequeime).  Un  désignait  pendant  le  moyen  âge,  par 
ce  mot,  un  ouvrage  de  fortification  avancé  qui  protégeait  un  passage, 
une  porte  ou  poterne,  et  qui  permettait  à  la  garnison  d'une  forteresse  de 
se  réunir  sur  un  point  saillant  à  couvert,  pour  faire  des  sorties,  pour  pro- 
léger une  retraite  ou  l'introduction  d'un  corps  de  secours.  Une  ville  ou 
un  château  bien  munis  étaient  toujours  garnis  de  barbacanes,  construites 
simplement  en  bois,  comme  les  atUemumlia,  procastria  des  camps  ro- 
mains ;  ou  en  terre  avec  fossé,  en  pierre  ou  moellon,  avec  pont  volant, 
large  fossé  et  palissades  antérieures  (voy.  Architecture  militaire).  La 
forme  la  plus  ordinaire  donnée  aux  barbacanes  était  la  forme  circulaire 
ou  demi-circulaire,  avec  une  ou  plusieurs  issues  masquées  par  la  courbe 
de  1  ouvrage.  Les  armées  qui  campaient  avaient  le  soin  d'élever  devant 
les  entrées  des  camps  dévastes  barbacanes,  qui  permettaient  aux  troupes 
de  combiner  leurs  mouvements  d'attaque,  de  retraite  ou  de  défense.  Au 
moment  d'un  siège,  en  dehors  des  murs  des  forteresses,  on  élevait  sou- 
vent des  barbacanes,  qui  n'étaient  que  des  ouvrages  temporaires,  et  dans 
lesquelles  ou  logeait  un  surcroit  de  garnison. 

«  Hordéiz  ot  et  bon  el  bel, 

«  Par  defors  les  murs  tlou  chastel 

«  Ses  barbacanes  fist  circcier 

«  Por  son  cbastel   niiauz    enforcier. 

«  Sodoiers  mande  por  la  terre 

((  Qu'il  \aingnent  à  li  por  eontiuerre, 
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«  Scr},'eiis  à  pic  et   à  tliuval  : 
«  Tant  en  y  vint  que  lot  un  val 
«  En  fu  covert,  grant  Joie  en  fist 
«  Renart,  et  maintenant  les  mist 
«Es  barbacancs  por  cielTcnse  '.  » 

Mais,  le  plus  souvent,  les  barbacanes  étaient  des  ouvrages  à  demeure 
autour  des  forteresses  bien  munies. 

«  Haut  sont  ii  mur;  et  parfont  li  fossé, 

«  Les  barbacanes  de  fin  marbre  listé, 

«  Hautes  et  droites,  ja  greignors  ne  verres  2.  „ 

Parmi  les  barbaranes  temporaires,  une  des  plus  célèbres  est  celle  que 
le  roi  saint  Louis  fit  l'aire  pour  protéger  la  retraite  de  son  corps  d'armée 
et  passer  un  bras  du  Nil,  après  la  bataille  de  la  Massoure.  Le  sire  de 
Joinville  jiarle  de  cet  ouvrage  en  ces  termes  : 

«  (Juant  le  roy  et  les  barons  virent  ce,  ils  s'acorderent  que  le  roy  leist 
«  passer  son  ost  par  devers  Babiloine  en  l'ost  le  duc  de  Bourgoingne,  qui 
«  estoit  sur  le  flum  qui  aloit  à  Damiete.  Pour  requerrc  sa  gent  plus'sau- 
«  vement,  fist  le  roy  faire  une  barbaquane  devant  le  pont  qui  estoit  entre 
«  nos  deux  os,  en  tel  manière  que  l'en  pooit  entrer  de  deux  pars  en  la 
«  barbaquane  à  cheval.  (Juant  la  barbaquane  fut  aréc,  si  s'arma  tout  l'ost 
«  le  roy,  et  y  ot  grant  assaut  de  Turs  à  l'ost  le  roy.  Toutevoiz  ne  se  mut 
((  l'ost  ne  la  gent,  jusques  à  tant  que  tout  le  harnois  fu  porté  outre;  et 
«  lors  passa  li  roys  et  sa  bataille  après  li,  et  touz  les  autres  barons  après, 
«  fors  que  monseigneur  Gautier  de  Chasteillon  qui  fist  l'arière-garde.  Et 
«  à  l'entrer  en  la  barbacane,  rescout  monseigneur  Erart  de  WaleiT, 
«  monseigneur  Jehan,  son  frère,  que  les  Turs  enmenoient  pris. 

«  (juant  toute  l'ost  fu  entré  dedans,  ceulz  qui  demourerent  en  la  bar- 
«  bacane  furent  à  grant  meschief  ;  car  la  barbacane  n'estoit  pas  haute,  si 
a  que  les  Turs  leur  traioient  de  visée  à  cheval,  et  les  Sarrazins  à  j)ié  leur 
a  getoient  les  motes  de  terre  enmi  les  visages.  Touz  estoient  perdus,  se 
«  ce  ne  feust  le  conte  d'Anjou,  qui  puis  fu  roy  de  Cczile,  qui  lesala  res- 
«  courre  et  les  enmena  sauvement  3,  » 

Cette  barbacane  n'était  certainement  qu'un  ouvrage  en  palissades, 
puisque  les  hommes  à  cheval  pouvaient  voir  par-dessus.  Dans  la  situation 
où  se  trouvait  l'armée  de  saint  Louis  à  ce  moment,  ayant  perdu  une 
grande  partie  de  ses  approvisionnements  de  bois,  campée  sur  un  terrain 
dans  lequel  des  terrassements  de  quelque  importance  ne  pouvaient  être 

'  Roman  du  Renart,  t.  11,  p.  327,  vers  1 8/195. 

2  Le  Ro)7ian  de  Gai-ùi. 

3  Màmires  de  Jean  sire  de  .hnnvillr,  publies  par  M.  Fraucisque  Miebel.  Paris, 
IJidot,    18o8.  ' 
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entrepris,  c'est  tout  ce  qu'où  avait  pu  l'aire   que  d'élevei-  une  palissade 
servant  île  tète  tle  [)nnl,  pouvant  arrêter  l'aiinée  ennemie,  el  pernielti'e 
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au  corps  de  troupes  en  retraite  de  liler  en  ordre  avee  son  matériel.  La 
vue  à  vol  d'oiseau  que  nous  tlonnons  ici  (1)  fera  eonqjrenthe  Tutilitc  de 
cet  ouvrage. 

II,  ■ —  15 
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Une  des  plus  iinporlanlfs  barbacaiios  constiuiU's  cii  luaçoiiueiii'  était 
colle  qui  iirolégcait  le  château  de  la  cité  de  Garcassonne,et  qui  fut  bâtie 
par  saint  Lriuis  (voy.  ArciiitkctuuI':  militaiue,  fig.  11,  12  et  13).  C(-lte 
barbacane,  lirs-avancée,  était  fermée  ;  c'était  un  ouvrai;!'  isolé.  Mais  I(> 
plus  souvent  les  barbacaucs  étaient  ouvertes  à  la  i;orc,e  et  Ibrniaient 
eoinnie  une  exeioissanee,  un  saillant  seuii-circulaire,  tenant  aux  enceintes 
extérieures,  aux  lices,  (l'est  ainsi  (juc  sont  construites  la  l)arbacane élevée 
en  avant  de  la  i)orte  Narbonnaisc;  à  Garcassonne  (voy.  PouTJi),  celle  du 
château  du  côté  delà  cite,  et  celle  qui  protège  la  poterne  sud  de  l'enceinte 


extérieure  de  la  même  ville.  Cette  dernière  barbacane  conimuimpie  aux 
chemins  (le  ronde  des  courtines  de  l'enceinte  extérieure  par  deux  portes 
(pn  peuvent  être  fermées.  En  s'emparant  delà  ])oterne  ou  des  deux  cour- 
tines, les  assi<''geants  ne  i)ouvaient  se  jeter  inunédialement  sur  le  chemin 
(le  ronde  de  l'ouvrage  saillant,  el  se  trouvaient  ballns  en  éeliar])e  en 
l)énétrant  dans  les  lices.  Etant  ouverte  à  la  gorge,  celle  barbacane  élad 
elle-même  comnnuulée  par  l'enceinte  intérieure. 

Non>  donnons  (2  A)  les  vues  cavalières  de  l'exlérieui'  el  2  15)  de  l'inté- 
rieur (le  eel  ouvrage  de  défense.  Jusqu'à  rinvenlion  des  bou(dies  à  feu, 
la  tonne  donnée  aux  barbacanes  dès  le  xii'  siècle  ne  fut  guère  modi- 
fiée, encore   les  élablit-on  même  alors  sur  un    plan  >^enli-eireulaire  ;  ce- 
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pendant,  vers  le  milieu  du  w'  siècle,  on  ne  les  regarda  pas  seulement 

2.r>     .^-  _    .^-  ---  — 


comme  un  llanquement  pour  les  portes  extérieures;  on  chercha  à  les 
flanquer  elles-mêmes,    soit  par  d'au- 
tres ouvrap;es  élevés  devant  elles,  soit     ^ 
par  la  configuration  de  leur  plan.  La 
harhacanequi  défend  la  principale  en- 
trée du  château  de  Bonaguil,  élevé  au 

XY'  siècle,  près  de  Villeneuve  d'Agen,  ^^IJ, 
est  une  première  tentative  en  ce  sens 


(voy.  Gqateau).  Des  pièces  d'artillerie  7 
étaient  disposées  à  rez-de-chaussée,  et  \^ 


les  parties   supéiicures  conservaient  -^ 
leurs  crénelages  destinés  aux  archers  ^\ 
et  arbalétriers.  En  perdant  leur  an- 
cienne forme,  à  la  lin  du  xv*"  siècle, 
avec  l'adoption  d'un  nouveau  système  v^ 
approprié  aux  bouches  à  feu,  ces  ou- 
vrages perdirent  leur  ancien  nom  pour 
prendre  la  dénomination  de  boulevard. 
Lorsque  les  barbacancs  du  moyen  âge 
furent    conservées,   on    les    renforça 
extérieurement,   pendant   les  xvi"^  et 
xvii^  siècles,  par  des  ouvrages  d'une 
grande  importance.  C'est  ainsi  que  les  dehors  de  la  barbacane 


A  (3)  du 
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ranljonri--  Sarlisonliaiisen,  de  Francfoil-sur-lc-Mein,   ftircMil  protégés  au 
cuiniiu'nccincnl  du  xvii''  siècle;  vei'sla  même  époque^  la  barbaeane  A  du 


château  de  Caniimpré,  de  Cambrai  (/;),  devint  l'occasion  de  la  conslnic- 
tion  d'un  ouvrage  à  couronne  B  très-ctendu  (voy.  Boulevahd). 

BARD,  s.  m.  Est  un  chariot  à  deux  roues  sur  l'essieu  descjuelles  porle 
un  tablier,  avec  un  timon  arnu^  de  deux  ou  trois  traverses.  Ce  chariot 
emi)loyé  de  tem])s  immémorial  dans  les  chantiers  de  construction,  sert  ;\ 
transpoiier  les  pierres  taillées  à  pied  d'oeuvre;  on  le  désigne  aussi  sons 
le  nom  de  binard.  Six  ou  huit  hommes  s'attellent  a  ce  chariot,  et  le  font 
avancer  en  poussant  avec  les  mains  sur  les  traverses,  et  en  passant  des 
courroies  en  bandoulière  qui  vont  s'attacher  à  des  crochets  de  fer  disposés 
à  l'extrémité  antérieure  du  tablier  et  sur  le  timon.  Lorsqu'on  veut  char"er 
ou  décharger  les  pierres,  on  relève  le  timon;  l'extrémité  postérieure  du 
tablier  porte  à  terre,  et  forme  ainsi  un  plan  incliné  qui  facilite  le  charge- 
ment ou  déchargement  des  matériaux.  On  dit  b(n-du(je  pour  exprimer 
l'actidu  (hi  transport  des  pierres  à  pied  d'oMivie,  et  les  ouvriers emplovés 
à  ce  Irav.ul  sont  désignés  dans  les  chantiers  sous  le  nom  de  bardcurs. 
Par  extension,  on  dit  barder  des  pierres  sur  les  échafauds,  c'est-à-dire  les 
amener  de  l'équipe  (pii  sert  à  les  monter,  au  point  de  la  pose,  sur  des 
plateaux  et  des  rouleaux  de  bois.  Ces  dénominations  sont  fort  anciennes. 
Le  bardagc  des  pierres,  du  sol  au  point  de  pose,  se  faisait  souvent,  au- 
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trcl'ois,  au  moyen  de  plans  inelinés  en  bois.  Le  donjon  c}iindri(jue  du 
chàleau  de  Coucy,  conslruil  en  pierres  de  taille  d'un  Irès-forl  volume  de 
la  base  au  l'aile,  fut  élevé  au  moyen  d'un  plan  incliné  en  spirale  qui  était 
maintenu  le  long  des  parements  extérieurs  par  des  traverses  et  des  liens 
engagés  dans  la  maçonnerie,  (Voy.  Gonstriction,  Échafaud.) 

BARDEAU,  s.  m.  {hanche,  pssente,  esseav).  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  de  pelilcs  tuiles  de  bois  de  cbene,  de  ebàlaignier,  ou  même  de  sapin, 
dont  (jn  se  servait  beaucoup  autrefois  pour  couvrir  les  combles,  et  même 
les  pans  de  bois  des  maisons  et  des  constructions  élevées  avec  économie. 
Dans  les  pays  boisés,  le  bardeau  fut  surtout  employé.  Ce  mode  de  cou- 
verture est  excellent  ;  il  est  d'une  grande  légèreté,  résiste  aux  elforls 
du  vent,  et,  lorsque  le  bois  employé  est  d'une  bonne  qualité,  il  se 
conserve  pendant  plusieurs  siècles.  Quelquefois  les  couvertures  de 
bardeaux  étaient  peintes  en  brun  rouge,  en  bleu  noir,  pour  imiter  pro- 


bablement les  tons  de  la  tuile  ou  de  l'ardoise.  Ces  fonds  obscurs  étaient 
relevés  par  des  lignes  horizontales,  des  losanges  de  bardeaux  peints  en 
blanc. 

Le  bardeau  est  toujours  plus  long  que  large,  coupé  carrément,  ou  en 
dents  de  scie,  ou  en  pans,  ou  arrondis  au  pureau  ;  il  est  généralement 
retenu  sur  la  volige  par  un  seul  clou.  Voici  quelles  sont  les  formes  les 
plus  ordinaires  des  bardeaux  employés  dans  les  couvertures  des  w''  et 
xvr  siècles  (1).  Leur  longueur  n'excède  guère  0'",22  et  leur  largeur 
0'",0S.  Ils  sont  souvent  taillés  en  biseau  à  leur  extrémité  inférieure,  ainsi 
que  l'indiquent  les  deux  figures  A,  afin  de  donner  moins  de  prise  au  vent 
et  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Les  bardeaux  étaient  refendus  et 
non  sciés,  de  manière  que  le  bois  fût  toujours  parfaitement  de  fil  ; 
cette  condition  de  fabrication  est  nécessaire  à  leur  conservation.  Le  sciage 
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pcniiet  IVmploi  do  bois  (h'i'eoUuMix,  tandis  que  le  débitape  de  fil  pxi"e 
rmiplni  de  bois  sains,  à  mailles  ré<;nlières  et  déponrvnes  de  nœuds.  La 
seie  eonlrarie  snuvcnl  la  dii'eclion  du  fil;  il  en  résnlte,  an  bout  de  peu  de 
t('nii)s,  snr  les  seia<;('s  exposés  à  la  pluie,  des  relais,  des  esquilles  entre 
lesquelles  l'eau  s'introduit.  Lorsque  les  bardeaux  sont  posés  sur  des 
surfaces  verticales,  telles  que  les  pans  de  bois,  ils  affectent  les  loimes  que 
l'on  donnait  aux  ardoises  dans  la  môme  position  (voy.  Akuoise);  le  bois 
se  découpant  avec  plus  de  facilité  que  le  scbisle,  les  dentelures  des  bar- 
deaux posés  le  long  des  rampants  des  pignons,  sur  les  sablières  ou  les 
poteaux  corniers,  présentent  parfois  des  dentelures  ouvragées  et  même 
des  ajours. 

Nous  avons  encore  vu  à  Ilonlleur,  eu  1831  ',  une  maison  de  bois  sur  le 
port,  dont  les  sablières  étaient  couvertes  de  bardeaux  découpés  en  forme 


de  landjrequins  ('2;.  On  voil  beaucoup  de  moulins  à  venl  en  iM-ance  qui 
sont  totalement  couverts  de  baideaux.  En  Allemagne,  on  fait  encore 
usage  des  bardeaux  de  sapin,  ])arlicnliéreiiieiil  en  liavièic  dans  je  vnisi- 
nage  (][\  Tvrol  -. 


BARRE,  BARRIÈRE,  s.  f.  Depuis  les  premiers  temps  du  moyen  âge  jus- 
qu'à nos  jours,  il  est  d'usage  de  disposer  devant  les  ouvrages  de  défense 
des  villes  ou  cbàleaux,  tels  que  les  portes,  des  palissades  dv  liois  avec 
])arties  mobiles  pour  le  passage  des  troupes.  Mais  c'est  surtout  itciulant 
les  .\i%  xir,  Mil''  et  MV-'  siècles  que  les  barrières  jouent  un  grand  rôle 
dans  l'art  de  la  forlification.  Les  parties  ouvrantes  de  ces  l)arrières  se 
composaient,  ou  de  vantaux  à  claire-voie  roulant  sur  des  gonds,  ou  de 

'  Nous  donnons  cette  date,  parce  que  tous  les  jours  ces  restes  de  rcvètenients  de  mai- 
sons disparaissent,  et  que  la  maison  dont  nous  parlons  peut  avoir  perdu  son  ornemen- 
tation (l'esscnte  ou  nicnio  être  démolie  aujourd'hui. 

-  l.c  inirdean  cluué  sur  les  pans  de  bois  les  préserve  parlailciiu  ni  de  riuiiniilité 
extérieure,  et  l'on  ne  saurai!  Iinp  ncommander  son  emploi  pour  les  constructions  isolées, 
evposfcs  aux  vents  de  plnir.  Trempe  avant  la  pose  dans  une  dissdution  d'alun,  il  devient 
ini-ninlMi-lililc. 
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tabliers  à  bascule  (vny.  ARCiiiTECTiitE  miutaiiu;,  lii;.  30),  ou  de  simples 
barres  de  bois  qui  se  liraient  borizonlaleuu'iit,  couiine  nos  barrières  de 
forêts,  se  relevaient  au  moyen  d'un  conlre-poids  (l),  et  s'abaissaient  en 
pesant  sur  bi  ebaine.  Ces  dernières  sortes  de  barres  ne  servaient  que 
pour  empèclier  un  corps  de  cavalerie  de  forcer  brusquement  un  passage. 
On  les  établissait  aussi  sur  les  routes,  soit  pour  percevoir  un  péage,  soit 
l)our  empècber  un  poste  d'être  surpris  par  des  gens  à  cbeval  '.  Lorsqu'une 
armée  venait  mettre  le  siège  devant  une  forteresse,  il  ne  se  passait  guère 


de  jour  sans  qu'il  se  fit  quelque  escarmoucbe  aux  barrières  ;  et  les  assié- 
geants attacbaient  une  grande  importance  à  leur  prise,  car  une  fois  les 
défenses  extérieures  en  leur  pouvoir,  ils  s'y  retranchaient  et  gênaient 
beaucoup  les  sorties  des  assiégés.  Ces  barrières,  souvent  très-avancées  et 
vastes,  étaient  de  véritables  barbacancs,  qui  permettaient  à  un  corps 
nombreux  de  troupes  de  se  réunir  pour  se  jeter  sur  les  ouvrages  et  les 
engins  des  assaillants;  une  fois  prises,  les  assiégés  ne  pouvaient  sortir  en 
masses  compactes  par  les  portes  étroites  des  défenses  construites  en  ma- 


1    Les  barrières  ù  conhe-poids  sont  encore  en  usiif^^e  clans  le  Tvrol  uulrichien. 
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ronnerio;  lorcés  de  passer  à  la  file  par  ces  issues,  ils  étaient  facilement 
refoules  à  l'inlcricur.  Dans  toutes  les  relations  des  sièges  des  \ii%  xiii'^  et 
xiv'' siècles,  il  est  sans  cesse  question  de  combats  aux  barrières  extérieures 
des  places  fortes;  elles  sont  prises  et  reprises  avec  acharnement  et  souvent 
en  perdant  beaucoup  de  monde,  ce  qui  prouve  l'importance  de  ces  dé- 
fenses avancées.  Pour  éviter  que  les  assaillants  n'y  missent  le  feu,  on  les 
couvrait  extérieurement,  comme  les  bretèches  cl  les  beffrois,  de  peaux 
fraîches,  et  même  de  boue  ou  de  fumier. 

Un  défendait  les  faubourgs  des  villes  avec  de  simples  barrières,  et  sou- 
vent même  les  rues  de  ces  faubourgs,  en  avant  des  portes.  L'attaque 
devenait  alors  très-dangereuse,  car  on  garnissait  les  logis  à  l'entour  de 
combattants,  et  les  assaillants  se  trouvaient  arrêtés  de  face  et  pris  de 
liane  et  en  revers.  Froissart  rend  compte  d'une  atttique  de  ces  sortes 
(le  barrières,  et  son  récit  est  trop  curieux  pour  que  nous  ne  donnions 
pas  ce  passage  tout  au  long.  Le  roi  d'Angleterre  est  campé  entre  Saiul- 
(Juenlin  et  Péronne  (1339). 

'(  ....  Or  avint  ainsi  que  messire  Henri  de  Flandre,  en  sa  nouvelle  chc- 
((  Valérie,  et  pour  son  corps  avancer  et  accroître  son  honneur,  se  mit  un 
«  jour  en  la  compagnie  et  cueillette  de  plusieurs  chevaliers,  desquels 
«  messire  Jean  de  Hainaut  étoit  chef,  et  là  étoient  le  sire  de  Fauquemont, 
«  le  sire  de  Berghes,  le  sire  de  Baudresen,  le  sire  de  Ruck  et  plusieurs 
«  autres,  tant  qu'ils  étoient  bien  cinq  cents  combattans;  et  avoient  avisé 
«  une  ville  assez  près  de  là,  que  on  appeloil  Ilonnecourt,  où  la  plus 
«  grand'partiedu  pays  étoit  sur  la  iiance  de  la  forteresse,  et  y  avoient  mis 
((  tous  leurs  biens.  Et  jà  y  avoient  été  messire  Ai  noul  de  Blakehen  et 
«  messire  Guillaume  de  Duvort  et  leurs  routes  ;  mais  rien  n'y  avoient 
«  fait:  donc,  ainsi  que  par  esramie  (promplement),  tous  ces  seigneurs 
«  s'étoient  cueillis  en  grand  désir  de  là  venir,  et  faire  leur  pouvoir  de  la 
«  conquérir.  Adonc  avoit  dedans  Honnecourt,  un  abbé  de  grand  sens  et 
«  de  hardie  entreprise,  et  étoit  moult  hardi  et  vaillant  honune  en  armes; 
«  et  bien  y  apparut,  car  il  fit  au  dehors  de  la  porte  de  Ilonnecourt  faire 
«  et  charpcnter  en  grand'hfitc  une  barrière,  et  mettre  et  asseoir  au  tra- 
«  vers  de  la  rue;  et  y  pouvoit  avoir,  entre  l'un  banc  (banchart)  et  l'autre, 
«  environ  demi-pied  de  creux  d'ouverture  (c'est-à-dire  que  les  pieux 
a  étaient  écartés  l'un  de  l'autre  d'un  demi-pied)  ;  et  puis  fit  armer  tous 
«  ses  gens  et  chascun  aller  es  guérites,  pourvu  de  pierres,  de  chaux,  et 
«  de  telle  artillerie  qu'il  appartient  pour  là  defléndre.  Et  si  très  tôt  que 
«  ces  seigneurs  vinrent  à  Honnecourt,  ordonnés  par  bataille,  et  en  grosse 
«  route  et  épaisse  de  gens  d'armes  durement,  il  se  mit  entre  les  barrières 
M  et  la  porte  de  ladite  ville,  en  bon  convenant,  et  fit  la  porte  de  la  ville 
«  ouvrir  toute  arrière,  et  montra  cl  fit  bien  chère  manière  de  deffense. 

"  l-\  vint  messire  Jean  de  Hainaut,  messire  Henri  de  Flandre,  le  sire 
«  (!••  l'aniiuemont,  le  sire  de  licrghcs  et  les  autres,  qui  se  mirent  toul  à 
«  IHcdclappiorlièiciil  CCS  bairicrcs,  (pii  ctoicnl  forlcs  durement,  chacun 
«  son  glaive  en  son  poing;  et  coniniencèrcnl  à  lancci'  cl  à  ictei'  urand- 


—    121    —  [    HAIIRIÈIIE    ] 

c(  coups ù  ceux  de  dedans;  et  ceux  de  Honnecourtà  eux  dcfiendre  vassal- 
«  ment.  Là  étoil  danip  abbé,  qui  point  ne  s'cpargnoit,  mais  se  tenoit  tout 
«  devant  en  très  bon  convenant,  et  recueilloit  les  horions  moult  vaillam- 
«  ment,  et  iançoit  aucune  fois  aussi  grands  horions  et  grands  coups  moult 
«  apertement.  Là  eut  fait  mainte  belle  apperlise  d'armes;  et  jeloient 
«  ceux  des  guérites  contreval,  pierres  et  bancs,  et  pots  pleins  de  chaux, 
«  pour  plus  essonnier  les  assaillans.  \Ài  éloient  les  chevaliers  et  les  barons 
c(  devant  les  barrières,  qui  yfaisoient  merveilles  d'armes;  et  avint  que, 
«  ainsi  ([ue  messire  Henri  de  Flandre,  qui  se  tenoit  tout  devant,  son  glaive 
«  empoigné,  et  Iançoit  les  horions  grands  et  périlleux,  damp  abbé,  qui 
«  éloit  fort  et  hardi,  empoigna  le  glaive  dudit  messire  Henri,  et  tout 
((  paumoiant  et  en  tirant  vers  lui,  il  lit  tant  que  parmi  les  fentes  des 
«  barrières  il  vint  jusques  au  bras  dudit  messire  Henri,  qui  ne  vouloit 
«  mie  son  glaive  laisser  aller  pour  son  honneur.  Adonc  quand  l'abbé 
«  tint  le  bras  du  chevalier,  il  le  tira  si  fort  à  lui  qu'il  l'encousit  dedans  les 
«  barrières  jusques  aux  épaules,  et  le  tint  là  à  grand  meschef,  et  l'eut 
«  sans  faute  sache  dedans,  si  les  barrières  eussent  été  ouvertes  assez.  Si 
((  vous  dis  que  le  dit  messire  Henri  ne  fut  à  son  aise  tandis  que  l'abbé  le 
«  tint,  car  il  étoit  fort  et  dur,  et  le  tiroit  sans  épargner.  D'autre  part  les 
«chevaliers  tiroient  contre  lui  pour  rescourre  messire  Henri;  et  dura 
«  cette  lutte  et  ce  tiroi  moult  longuement,  et  tant  que  messire  Henri  fut 
«  durement  grevé.  Toutes  fois  par  force  il  fut  rescous;  mais  son  glaive 
«  demeura  par  grand'  prouesse  devers  l'abbé,  qui  le  garda  depuis  moult 
((  d'années,  et  encore  est-il,  je  crois,  en  la  salle  de  Honnecourt.  Toutes 
«  fois  il  y  étoit  quand  j'écrivis  ce  livre;  et  me  fut  montré  un  jour  que  je 
(1  passai  par  là,  et  m'en  fut  recordée  la  vérité  et  la  manière  de  l'assaut 
«  comment  il  fut  fait,  et  le  gardoient  encore  les  moines  en  parement 
«  (comme  trophées)  '.  » 

Les  barrières  étaient  un  poste  d'honneur;  c'était  là  que  l'élite  de  la 
garnison  se  tenait  en  temps  de  guerre.  «  A  la  porte  Saint- Jacques  (de  Paris) 
«  et  aux  barrières  étoient  le  comte  de  Saint-Pol,  le  vicomte  de  Rohan, 
«  messire  Raoul  de  Goucy,  le  sire  de  Gauny,  le  sire  de  Cresques,  messire 
«  Oudart  de  Henty,  messire  Enguerran  d'Eudin.  Or  avint  ce  mardi  au 
«  malin  (septcndjre  J370)  qu'ils  se  délogèrent  (les  Anglais)  et  boutèrent 
«  le  feu  es  villages  où  ils  avoient  été  logés,  tant  que  on  les  véoit  tout  clai- 
{(  rement  de  Paris.  Un  chevalier  de  leur  route  avoit  voué,  le  jour  devant, 
«  qu'il  viendroit  si  avant  jusques  à  Paris  qu'il  hurteroit  aux  barrières  de 
«  Balance.  Il  n'en  mentit  point,  mais  se  partit  de  son  conroi,  le  glaive  au 
«  poing,  la  targe  au  col,  armé  de  toutes  pièces;  et  s'en  vint  éperonnant 
«  son  coursier,  son  écuyer  derrière  lui  sur  un  autre  coursier,  qui  porloit 
«  son  bassinet.  Huant  il  dut  approcher  Paris,  il  prit  son  bassinet  et  le  mit 
«  en  sa  tète  :  son  écuyer  lui  laça  par  derrière.  Lors  se  partit  cil  brochant 
«  des  éperons,  et  s'en  vint  de  plein  élai  férir  jusques  aux  barrières.  Elles 

'  Les  Chroniques  tic  froissart,  liv.  I,  p.  78,  cilil.  Bialiou. 
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«  ctoienl  ouvertes;  et  cuidoicnt  les  seigneurs  ({ui  là  cloicnt  (|u'il  dût 
«  entrer  dedans;  mais  il  n'en  avoil  nulle  volonté.  Aineois  (juaiid  il  eut  fait 
«  cl  hurlé  aux  barrières,  ainsi  (jue  voué  avoil,  il  lira  sur  frein  et  se  mit 
«  au  retour.  Lors  dirent  les  ehevalicrs  de  France  qui  le  virent  relraire  : 

«  Allez-vous-en,  allez,  vous  vous  êtes  ])ien  acquitté '  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'autour  des  camps  on  établissait  des 
barrières  (voy.  Ltce,  Clôture)^.  Dans  les  tournois,  il  y  avait  aussi  le 
combat  à  la  barrière.  Une  barrière  de  cinq  pieds  environ  séparait  la  lice 
en  deux.  Les  jouteurs,  placés  à  ses  extrémités,  à  droite  et  à  gauche, 
lanç.'aient  leurs  chevaux  l'un  contre  l'autre,  la  lance  en  arrêt,  et  cher- 
chaient à  se  désarçonner;  la  barrière,  qui  les  séparait,  enqîêchail  le^ 
chevaux  de  se  choquer,  rendait  le  combat  moins  dangereux  en  ne  laissant 
aux  combattants  que  leurs  lances  pour  se  renverser.  Ces  barrières  de 
tournois  étaient  couvertes  d'étoffes  brillantes  ou  peintes  et  parfaitemenl 
planchéiées  des  deux  côtés,  pour  que  les  chevaux  ou  les  combattants  ne 
pussent  se  heurter  contre  les  saillies  des  poteaux  ou  traverses. 

(Juant  aux  barres  proprement  dites,  c'étaient  des  pièces  de  bois  qui 
servaient  à  clore  et  renforcer  les  vantaux  des  portes  que  l'on  tenait  à 

2  fermer  solidement.  Les  portes  extérieure> 
des  tours,  des  ouvrages  isolés  de  défense, 
lorsqu'elles  ne  se  ferment  que  par  un  van- 

.■y,y.i,.,..v-  ■  ■-/       ^  -      tail,  sont  souvent  munies  de  barres  de  bois 

J     ll'fe,".'  "  ----  "^^'ij  qui  rentrent  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 

'  '  raille.  En  cas  de  surprise,  en  poussant  le 

vantail  et  tirant  la  barre  de  bois,  on  le  main- 
tenait solidement  clos  et  l'on  se  donnai! 
le  temps  de  verrouiller.  Voici  (2)  une  des 
portes  des  tours  de  la  cité  de  Carcassonne 
fermée  par  ce  moyen  si  simple.  Du  côté 
opposé  au  logement  de  la  barre  est  pra- 
tiquée, dans  l'ébrasemenl  de  la  porte,  une 
entaille  carrée  qui  reçoit  le  bout  de  cette 
barri',  lorsqu'elle  est  complètement  tirée  : 
le  vantail  se  trouvait  ainsi  forlemenl 
bariicadé.  Pour  lirer  celle  barre,  un  anneau  élail  posé  à  son  extré- 
luiti'.  cl  ])(Hir  la  faire  renlrcr  dans  sa  loge,  une  mortaise  profonde,  pra- 


'    Les   Cliro/iiqucs  de  Froissiut,  liv.  1,  ii'' partie,  p.  GIS. 

-  En  138G,  lors  du  projol  d\'xi)L'dilioii  on  Angleterre,  «le  connétable  de  Franco 
((  Olivier  do  Clisson  lit  ouvrer  et  cliarpoutor  renclosui'o  d'une  ville,  tout  de  bon  buis 
«  et  gros,  [)onr  asseoir  en  Angleterre  là  où  il  leur  plairdit,  ([uaiid  ils  y  auroioni  ])ris 
«terre,  pour  les  seigneurs  loger  et  relraire  do  nuit,  pdur  oschivcr  ios  périls  dos  ro\oil- 

«  lemens  (surprises) Ou    la  pousuit    doi'airo  par  oharnièros  ain-i    (pie  une  O(uu-ouuo 

«  et  rasseoir  membre  à  membre.  Grand  foison  de  obarpentiers  et  d'ouvriers  l'avoionl 
«  compassée  et  ouvrée....  »  (Les  Chroniques  do  Froissarl,  li\.  III,  p,  498.) 
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liquée  on  dessous,  pormellail  à  la  main  de  la  l'aire  sorlir  de  rentaille 
dans  laquelle  elle  s'engageait  i3). 

Les  portes  à  deux  vantaux  des  forteresses  se  barricadaient  au  moyen 
d'une  barre  de  bois  l'i  lléau,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'bui 


-4. 
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dans  bien  des  cas.  Ce  fléau,  pivotant  sur  un  axe,  entrait  dans  deux  entail- 
les faites  dans  les  ébrasements  de  maçonnerie  de  la  porte  {k),  lorsque  les 
vantaux  étaient  poussés.  Quelquefois,  comme  à  la  porte  Narbonnaise  de 


r  m^m. 
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la  ci  té  de  Carcassonne,  la  barre  des  vantaux  doubles  était  fixée  horizontale- 
ment à  l'un  des  deux  vantaux,  venait  battre  sur  l'autre,  et  était  maintenue 
à  son  extrémité  par  une  forte  clavette  passant  à  travers  deux  gros  pitons 
de  fer  (5).  Les  deux  vantaux  se  trouvaient  ainsi  ne  former  qu'une  clôture 


J  IRA*  ctiius. 
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BASE,  s.  ['.  On  nomme  ainsi  l'empaloment  inférieur  d'une  colonne  ou 
d'iui  i)il'ier.  Les  Grecs  de  raiiliquilc  ne  plaçaient  ime  assise  formant  base 
([uc  sous  les  colonnes  des  ordres  ionique  et  corinthien;  l'ordre  dorique 
en  était  dépourvu.  Sous  l'empire,  les  Romains  adoptèrent  la  base  pour 
tous  leurs  ordres,  et  celle  tradition  fut  conservée  pendant  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge.  L'ordre  toscan,  qui  n'est  que  le  dorique  modiUé 
l);n-les  llomains,  fut  très-rarement  employé  jjendant  le  Bas-Empire;  on 
(louiiail  alors  la  préférence  aux  ordres  corinthien  et  composite,  comme 
plus  somptueux.  Les  bases  appliquées  aux  colonnes  de  ces  ordres  se 
comi)osaienl,  avec  quelques  variétés  de  peu  d'importance,  d'une  tablette 
inférieure  carrée  ou  plinthe,  d'un  tore,  d'une  ou  deux  scolies  séparées  par 
une  baguette,  et  d'un  second  tore  ;  le  lut  de  la  colonne  portail  le  listel  et 
'  le  congé.  Souvent  la  base  était  posée  sur  un  dé  ou  stylobale,  simple  ou 
I  décoré  de  moulures.  Rien  n'égale  la  grossièreté  des  basses  de  colonnes 
api)arlenaid  aux  édifices  des  époques  mérovingienne  et  carlovingienne, 
comme  prolil  et  comme  taille.  On  y  trouve  encore  les  membres  des  bases 
:  romaines,  mais  exécutés  avec  une  telle  imperfection,  qu'il  n'est  pas  possible 

de  définir  leur  forme,  de  tracer  leur  profil.  Leur  proportion,  par  rapport 
au  diamètre  de  la  colonne,  est  complètement  arbitraire;  ces  bases  sont 
parfois  très-hautes  pour  des  colonnes  d'un  faible  diamètre,  et  basses  pour 
de  grosses  colonnes. Tantôt  elles  ne  se  composent  que  d'un  biseau,  tantôt 
on  y  voit  une  série  de  moulures  superposées  sans  motif  raisonnable.  11 
nous  serait  difficile  de  donner  une  suite  complète  de  bases  de  ces  temps  de 
barbarie;  car  il  semble  que  chaque  tailleur  de  pierre  n'ait  été  guidé  que 
par  sa  fantaisie  ou  une  tradition  fort  vague  des  formes  adoptées  pendant 
les  bas  temps.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  particularités  que 
présentent  certaines  bases  de  l'époque  carlovingienne,  et  surtout  nous 
nous  appliquerons  à  expliquer  la  transition  de  la  base  romaine  corrom- 
pue à  la  base  définitivement  adoptée  à  la  lin  du  xii''  siècle  et  pendant  la 
période  ogivale. 

Un  détail  très-remarquable  dislingue  la  base  antique  romaine  de  la 
base  du  moyen  âge  dès  les  premiers  temps  :  la  colonne  romaine  porte 
à  son  extrémité  inférieure  une  saillie  composée  d'un  congé  et  d'un  listel  ; 
tandis  que  la  colonne  du  moyen  âge,  sauf  quelques  rares  exceptions 
dont  nous  tiendrons  compte,  ne  porte  aucune  saillie  inférieure,  et  vient 
poser  à  cru  sur  la  base.  Ainsi,  dans  la  colonne  antique,  entre  le  tore 
supérieur  de  la  base  et  le  fût  de  la  colonne,  il  y  a  une  moulure  dépendant 
de  celle-ci  qui  sert  de  transition.  Cette  moulure  est  supprimée  dès 
l'époque  romane.  Le  congé  et  le  filet  inférieur  du  fût  de  la  colonne 
exigeaient,  pour  être  conservés,  un  évidement  dans  toute  la  hauteur  de 
ce  fût;  ces  membres  supprimés,  les  tailleurs  de  pierre  s'épargnaient  un 
travail  considérable.  C'est  aussi  pour  éviter  cet  évidement  à  faire  sur 
la  longueur  du  fût  que  l'astragale  fut  réuni  au  chapiteau  au  lieu  de  tenir 
à  la  colonne  (voy.  Asthagale). 

Nous  donnons'tout  d'abord  quelques-unes  des  variétés  de  bases  adoptées 
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du  \u'  au  \'  siècle.  La  fis. 
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I  esl  une  des  bases  trouvées  dans  les  subslruc- 
a»      lions  de  l'église  collégiale  de 
i^K     Poissy,   substructions  qui  pa- 
._.  ,,^^         „^    laissent  appartenir  à  l'époque 
"  mérovingienne'.  La  figure  1  ft?> 

reproduit  le  profil  de  la  plupart 
des  bases  de  l'arcature  carlo- 
vingienue  visible  encore  dans 
la  crypte  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis  en  France  {x^  siè- 
cle). On  retrouve  dans  ces  deux 
profils  une  grossière  imitation 
lie  la  base  romaine  des  bas 
temps.  La  figure  2  donne  une 
des  bases  des  piliers  à  pans 
coupés  de  la  crypte  de  Saint- 
Avità  Orléans:  c'est  un  simple 
biseau  orné  d'un  tracé  grossiè- 
rement ciselé  (vn^  ou  vni^  siè- 
cle); la  figure  3,  les  bases  des 
piliers  de  la  crypte  de  l'église 
Saint-Étieune  d'Auxerre  (ix'siè- 
cle).  Ici  les  piliers  se  composent 
d'une  masse  à  plan  carré  canton- 
née de  quatre  demi-colonnes; 
la  base  n'est  qu'un  biseau  repo- 
sant sur  un  plateau  circulaire. 
Ce  fait  est  intéressant  à  constater,  car  c'est  une  innovation  introduite  dans 


•  C'est  au  dessous  du  sol  de  redise  reconstruite   au  xii*   siècle  que  ces   bases  ont 
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l'archilecliiiv  par  le  moyen  âge.  L'idée  de  l'aire  reposer  les  piliers  com- 
posés de  colonnes  sui' une  première  assise  oflVanl     RilliliB  M     n 
une  assielle  unique  anx  diverses  saillies  ([ue  i)re 


sentent  les  plans  de  ces   piliers  ne  cesse  de  do-  BliM/^ÎJlïgffï^^ 
miner  dans  la  composition  des  bases  des  époques  ^lllllli?'''/'•'^''^^  4"_^.J 


romane  el  ogivale. 

Nous  en  trouvons   un   autre  exemple    dans    l'église    Saint-Remi   de 


Reims.  Les  piliers  de   la  nef  de  cette;  église  datent  du  ix'^  siècle  ;  ils 


oui    Inrmés    d'un    laisceau  de    colonnes   ('i)  avec   leur  base    romaine 


ctc  ilccouvcrlos  à  l<Hir  ancioniio  \)\.\cc  ;  autour  d'elles  oui  été  trouvés  de  nombreux 
fragments  de  chapiteaux  et  tailloirs  du  travail  le  plus  baihare,  des  débris  de  tuiles 
romaines.  11  n'est  pas  douteux  tiue  ces  restes  dépendent  de  l'éi^-^lisc  bâtie  à  Poissy  par 
les  premiers  rois  mérovingiens.  Le  sol  tle  ces  bases  est  à  0'",G0  en  contre-bas  du  sol 
de  l'église  du  xu'  siècle. 
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C()rr(iiii[)ii('  rcposaiil  sur  une  assise  l)iissc  circulaire  (  voy.  l*ii.ii:u).  Dans 
les  contrées  où  les  monuments  antiques  restaient  debout,  il  va  sans 
tlirc  que  la  base  romaine  persiste,  est  consei'vée  plus  pure  que  dans 
les  provinces  oii  ces  édifices  avaient  été  détruits.  Dans  le  nudi  de  la 
France,  sur  les  bords  du  Uhùne,  de  la  Saône  et  du  Uhin,  on  retrouve 
le  profd  de  la  base  anti({ue  juscjuc  vers  les  premières  années  du  xiiT'  siè- 
cle; les  imiovalions  apparaissent  plus  [ù[  dans  le  voisinage  des  .grands 
centres  d'art,  tels  que  les  monastères.  Juscju'au  xT'  siècle  cependant,  les 
établissements  religieux  ne  faisaient  (juc  suivre  les  traditions  romaines  en 
les  laissant  s'éteindre  peu  ù  peu;  mais  quand,  à  cette  époque,  la  règle  de 
Cluny  eut  formé  des  écoles,  relevé  l'étude  des  lettres  et  des  arts,  elle 
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introduisit  de  uoUNcaux  élcnicnl>  d'arcbitectui'e  parmi  les  dei'nicrs  resto 
des  arts  romains.  Dans  les  di'l ails  coimuc  dans  l'ensendjlc  de  rarcbiteclurc, 
Cluny  ouvrit  une  voie  ut)uvelle  (voy.  Aiic.iHTECTrRK  .aionastiouj:);  pendant 
que  le  chaos  règne  encore  sur  la  surface  de  l'Occident,  Cluny  pose  des 
règles,  et  donne  aux  ouvriei's  (jui  lra\aillcnt  dans  ses  établisseuu'uts 
certaines  formels,  impose  une  exécution  (|iii  lui  ap])arlicnnent.  (l'est  dans 
ses  monastères  (pic  nous  voyous  la  hn^r  s'allVaiicliir  de  la  tradition 
romaine,  adopter  desprotils  nouveaux  cl  une  orncmcntalion  originale. Les 
bases  îles  colonnes  engagées  de  la  ncl'  de  l'église  abbatiale  (le  Vézelay 
fournissent  un  nombre  prodigieux  d'exemi)les  \arié's  :  (pichpies-uns  rap- 
])cllcnt  encore  la  base  antiipie,  mais  déjà  les  prolils  ne  subissent  plu^ 
riiiiluence  stérile  de  la  décadence;  ils  sont  tracés  ])ar  des  mains  qui 
cbcrcbeiit  des  combinaisons  neuves  et  soincut  belles;  d'autres  sont 
couvei'ts  d'oiiiemeuls  (,");  et  même  de  ligures  d'animaux  16).  A  la  même 
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époque  (vers  la  lin  du  \['  siècle),  nu  voit  ailleurs  l'ignorauce  et  la 
barbarie  adiucUre  îles  lornies  sans  nom,  confuses,  et  sans  caractère  ilé- 
terminé. 

Les  bases  de  piliers  appartenant  à  la  net  rouiaue  île  l'église  Saint-Nazaire 
de  Carcassonne  (tin  du  xi"  siècle)  dénotent  et  l'ouljli  des  traditions 
romaines  et  le  plus  profond  mépris  pour  la  forme,  l'invention  la  plus 
pauvre.  La  figure  7  reproduit  une  des  bases  des  piles  mouocylindriques, 


'''*»'.'";«#  fît 


et  la  8'  une  ])ase  des  colonnes  engagées  de  cette  nef.  Toutes  portent  sur 
un  carré  qui  les  inscrit. 

Ailleurs,  dans  le  Berry,  dans  le  Nivernais,  on  faisait  souvent  alors  des 
bases  tournées,  c'est-à-dire  profilées  au  tour;  ce  procédé  était  également 
appliqué  aux  colonnes  (voy.  Colonne). 

Nous  donnons  (9)  le  profil  de  l'une  des  bases  supportant  les  colonnes 
du  bas  côté  du  chœur  de  l'église  Saint-Ktienne  de  Nevers,  qui  est  taillé 
d'après  ce  procédé  (xi*"  siècle).  Le  tour  invitait  à  donner  aux  profils  une 
grande  finesse;  il  permettait  de  multiplier  les  arêtes,  les  filets;  et  les 

II.  —  17 
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tourneurs  de  l)ases  usaieal  de  ecUr  racnllé,  La  hase  touinée  B,  composée 
d'une  assise,    repose  sur  un   sdcle  à  liuil  pans  A  (pu   iuM-rit  sou   plus 


grand  diamètre. 


Dans  le  nortl,  en  Normandie,  dans  le  Maine,  déjà  dès  le  x'  siècle,  les 


tailleurs  de  pierre  avaient  laissé  de  cùlé  les  moulures  romaines  corrom- 
pues, et  s'appliquaient  à  exécuter  des  profds  fins,  peu  saillants,  d'un 
galbe  doux  el  délicat.  Naturellement  les  bases  subissaient  cette  nou- 
velle  influence.  C'est   par  la  finesse  du  galbe  el  le  peu  de  saillie  que 
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les  profils  normands  se  distinguent    pendant    l'époipic  romane  (voyez 

PllOI-H.J. 

Voici  une  des  bases  des  pieds-droits  de  l'arcature  intérieure  de  la  nel'de 
la  cathédrale  du  Mans  [s"  siècle)  [10],  qui  se  rapproche  plutôt  des  profils 
des  bas  temps  orientaux  que  de  ceux  adoptés  par  les  Romains  d'Dccident. 
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Toutefois  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  do  bases  antérieures  au 
xiP  siècle,  sans  trouver  un  mode  général,  l'application  d'un  principe.  Un 
monument  anti.jue  encore  debout, 


9 


un  fragment  mal  interprété,  le  goût 
de  clLupie  tailleur  de  pierre  inlluaient 
sur  la  forme  des  bases  de  tel  monu- 
ment, sans  qu'il  soit  possible  de  re- 
connaître parmi  tous  ces  exemples, 
d'une  exécution  souvent  très-négli- 
gée,  une  idée  dominante.  Nous  met- 
tons cependant,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  les  monuments  clunisiens 
en  dehors  de  ce  chaos. 

Dans  les  provinces  oîi  le  calcaire 
dur  est  commun,  la  taille  de  la  pierre 
atteignit,  vers  le  commencement  du 
XH" siècle,  une  rare  perfection.  Gluny 
était  le  centre  de  contrées  abon- 
dantes en  pierre  dure,  et  les  ouvriers 
attachés  à  ses  établissements  mi- 
rent Inentùt  le  plus  grand  soin  à  pro- 
filer les  bases  des  édifices  dont  la 
conslruction  leur  était  confiée.  Ce 
membre  de  l'architecture,  voisin  de 
l'œil,  à  la  portée  de  la  main,  fut  un 
de  ceux  qu'ils  traitèrent  avec  le  plus 
d'amour.  11  est  facile  de  voir  dans  la  taille  des  profils  des  bases  l'appli- 
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cation  d'une  mélhotle  régulière;  on  procède  par  épannclages  successifs 
ponr  arriver  du  cul)e  à  la  forme  circulaire  moulurée. 
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Comme  principe  de  la  méthode  appliquée  an  xii'"  siècle,  nous  donnons 
une  des  bases  si  fréquentes  dans  les  édifices  du  centre  de  la  France  et  du 
Charolais  (11)  '.  Les  deux  disques  A  et  B  sont,  comme  la  figure  l'indique, 
exactement  inscrits  dans  le  plan  carré  du  socle  D.  A  partir  du  point  E,  le 
tailleur  de  pierre  a  commencé  par  dégager  un  cylindre  EF,  puis  il  a  évidé 
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la  scotie  G  et  ses  deux  listels,  se  contentant  d'adoucir  les  bords  des  deux 
disques  A,  B,  sans  chercher  adonner  autrement  de  galbe  à  son  profil  par  la 
retraite  du  second  tore  B  ou  par  des  tailles  arrondies  en  boudins.  Ce  profil 
est  lourd  toutefois,  et  ne  peut  convenir  qu'à  des  bases  appartenant  à 


des  colonnes  d'un  faible  diamètre;  mais  ce  système  de  taille  est  appliqué 
ix'udant  le  cours  du  \u'  siècle  et  reste  toujours  ajjparent  ;  il  commande 
la  coupe  du  ])rofll. 

Soit  (12)  un  morceau  de  pierre  0  destiné  à  une  ])ase,  1"  Laissant  la 
hauteur  Al]  \)nuv  la  plinthe,  on  dégage  un  premier  cylindre  AC,  comme 


»  Culte  base  iiroviciil  de  Ti-li^c  (l'El)reuil  (Allior). 
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dans  la  fig.  11,  puis  un  second  cylindre  El)  ;  on  obtient  l'évidement  DEP. 
2»  On  évide  la  scotie  F.  3°  On  abat  les  deux  arêtes  G,  H.  4»  On  cisèle  les 
fdets  I,K,L,  M.  5*  Ou  arrondit  le  premier  tore,  la  scotie  et  le  second  tore. 
Quelquefois  même,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'beure,  la  base  reste 
taillée  conformément  au  quatrième  épannelage  en  toutou  partie.  Le  profd 
des  bases  du  \n'  siècle  conserve,  grâce  à  cet  épannelage  simple  dont  on 
sent  toujours  le  principe,  quelque  cbose  de  ferme  qui  convient  parfaite- 
mentàce  membre  solide  de  l'architecture,  et  qui  contraste,  il  fautl'avouer, 
avec  la  mollesse  et  la  forme  indécise  de  la  plupart  des  profils  des  bases 
romaines.  Le  tore  inférieur,  au  lieu  d'être  coupé  suivant  un  demi-cercle 
et  de  laisser  entre  lui  et  la  plinthe  une  surface  horizontale  qui  semble 
toujours  près  de  se  briser  sous  la  charge,  s'appuie  et  semble  comprimé 
sur  cette  plinthe.  Mais  les  architectes  du  xii^  siècle  vont  plus  loin  :  obser- 
vant que,  malgré  son  empâtement,  le  tore  inférieur  de  la  base  laisse  les 
quatre  angles  de  la  plinthe  carrée  vide,  que  ces  angles  peu  épais  s'épau- 
frent  facilement  pour  peu  que  la  base  subisse  un  tassement;  les  archi- 
tectes, disons-nous,  renforcent  ces  angles  par  un  nerf,  un  petit  contre-fort 
diagonal  qui,  partant  du  tore  inférieur,  maintient  cet  angle  saillant.  Cet 
app^endice,  que  nous  nommons  griffe  aujourd'hui  (voy.  ce  mot),  devient 
un  motif  de  décoration,  et  donne  à  la  base  du  xii^  siècle  un  caractère 
qui  la  dislingue  et  la  sépare  complètement  de  la  base  romaine. 

Nous  donnons  (13)  le  profd  d'une  des  bases  des  colonnes  monocylin- 
driques du  tour  du  chœur  de  l'église  de  Poissy,  taillé  suivant  le  procédé 
indiqué  par  la  fig.  12,  et  le  dessin  de  la  griffe  d'angle  de  cette  base  partant 
du  tore  inférieur  pour  venir  renforcer  la  saillie  formée  par  la  plinthe 
carrée.  11  n'est  pas  besoin  d'insister,  nous  le  croyons,  sur  le  mérite  de 
cette  innovation  si  conforme  aux  principes  du  bon  sens  et  d'un  aspect  si 
rassurant  pour  l'œil.  Quand  on  s'est  familiarisé  avec  cet  appendice,  dont 
l'apparence  comme  la  réalité  présentent  tant  de  solidité,  la  base  romaine, 
avec  sa  plinthe  isolée,  a  quelque  chose  d'inquiétant;  il  semble  (et  cela 
n'arrive  que  trop  souvent)  que  ses  cornes  maigres  vont  se  briser  au 
moindre  mouvement  de  la  construction,  ou  au  premier  choc.  C'est  vers  le 
commencement  du  xi"  siècle  que  l'on  voit  apparaître  les  premières  griffes 
aux  angles  des  bases  ;  elles  se  présentent  d'abord  comme  un  véritable 
renfort  très-simple,  pour  revêtir  bientôt  des  formes  empruntées  à  la  flore 
ou  au  règne  animal  (voy.  Griffe). 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  dans  quelle  partie  de  l'Occident  cette 
innovation  prit  naissance;  mais  d  est  incontestable  qu'on  la  voit  adoptée 
presque  sans  exception  dans  toutes  les  provinces  françaises,  à  partir  de 
la  première  moitié  du  xir  siècle.  Sur  les  bords  du  Rhin,  comme  en  Pro- 
vence et  dans  le  nord  de  l'Italie,  les  bases  des  colonnes  sont  presque 
toujours,  dès  cette  époque  et  pendant  la  première  moitié  du  xiii"  siècle, 
munies  de  griffes. 

Nous  représentons  (U)  une  des  bases  des  colonnes  de  la  nef  de  l'église  de 
Rosheim,  près  de  Strasbourg  (rive  gauche  du  Rhin),  qui  est  renforcée  de 
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griffes  lrès-siniples(pi'enuèrc  inoilir  du  xiii'siôele)  ;  el  {1 T))  une  hase  des  co- 
lonnes engagées  (le  IV'glisc  de- SclielesUuU,  inème  époque,  qui  oilVe  l;i  inf-nie 
parlieularilé,  bien  (jue,  de  ces  deux  prolils,  l'un  soil  très-saillant  el  l'autre 

très-peuaeeeulue.  Mais  on  reniar(iuera(jue  dans  eesdeux  exemples,  comme 


dans  tous  ceux  que  nous  pourrions  tirer  des  monuments  rhénans,  le  goût 
fait  complètement  déiaut.  Les  hases  drs  ((.h.nnesde  l'église  de  llosheim 
sont  ridicidcmriil  cmpàliTs  cl  louidcs;  celles  de  l'église  de  Schelestadt 
-^l'iil  au  c(Hilraire   hop   plaies.  ^1    leiu's  giillès  Tort  i)auvrcs  d'invention. 


RASE 
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C'est  loujouvs  ihuis  riU'-de-Fraiice  ou  les  provinres  avoisinanles  qu'il 
faut  ehei'cher  les  beaux  exeuqjles  de  l'arehileeture  du  moyeu  âge,  soil 
couiuie  ensemble,  soilcouime  détails.  Tandis  que  dansées  contrées,  centre 


des  arts  et  du  mouvement  intellectuel  au  \if  siècle,  la  base  se  soumettait, 
ainsi  que  tous  les  membres  de  l'architecture,  à  des  règles  raisonnées, 
l'anarchie  ou  les  vieilles  traditions  régnaient  encore  dans  les  provinces 


IS 


H.;. 


du  centre,  qui  ne  suivaient  que  tardivement  l'impulsion  donnée  par  les 
artistes  du  xii'^  siècle.  En  Auvergne,  dans  le  Berry,  le  Bourbonnais 
et  une  partie  du  Poitou,  la  base  reste  longtemps  dépourvue  de  son  nou- 
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veau  membre,  la  griffe,  et  les  architectes  paraissent  livres  aux  fantaisies 

les  plus  étranges.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  au  clocher 
(rÉbreuil  (Allier)  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux  et  les  hases 
sont  identiques  de  forme  (16). 
Même  chose  à  la  porte  de  l'é- 
glise de  Neuvy-Saint-Sépulcre 
(Indre)  ;  k  l'église  de  Cusset, 
qui  nous  laisse  voir  encore 
une  base  dont  la  forme  et  la 
sculpture  appartiennent  à  un 
chapiteau  (17j  '. 

Là  même  où  les  traditions 
romaines  avaient  conservé  le 
plus  d'empire,  àLangres,  par 
exemple,  mais  où  riiifhience 
des  écoles  d'art  de  la  l'rance 
pénétrait,  nous  voyons,  au 
xii'siècle,  la  base  antique  adopter  la  griffe.  Les  hases  des  colonnes  du  tour 

du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Langressont  ])Ourvues  de  grif- 
fes finement  sculptées  (18).  Le 
profil  A  de  ces  bases  est  pres- 
que romain,  sauf  la  scotie,  qui 
semble  seulement  é{)annelée  ; 
la  i)linlhe  (voy.  le  plan  15),  au 
lieu  d'être  tracée  sur  un  plan 
carré,  est  brisée  suivant  l'an- 

e  du  polygone  sur  lequel  les 
colonnes  du  ch(eur  s'élèveiU. 
11  y  a  là  une  reclierehe  (pii 
dénote  de  la  part  tics  construc- 
teurs de  cet   édifice    un  soin 

ut  i)aili(iilier-.  Cet  te  recher- 
che dans  les  détails^se  retrouve 
poussée  fort  loin  dans  les 
bases  des  colonne! tes  du  Iri- 
'''  forium  du  chœur  de  la  cathé- 
}1^  drale  de  Langres.  Les  colon - 
nettes  jumelles  cpii  rejxtsent 

'    Crs  (liu\   ilniiiL'is  L'vemplcs  appartifiiiienl  au  xii*' sii'cic.  Ces!  à  M.  :siillct,  anlii- 
teclc.  tiiic  nous  dcNons  los  dessins  de  ces  deux  l)ases. 

2  I.e  eliieiir  de    la    lalliedrali'    de    Laiis^res   ruivie    un    [iwjv   eliamp   à   l'élude  de    la 
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sur  des  bases  taillées  dans  un  même  morceau  de  pierre,  lorsqu'elles  sont 
très-chargées,  portent  toute  la  charge  aux  deux  extrémités  de  ce  morceau 


de  pierre,  et  mancpient  rarement  de  le  l'aire  casser  au  milieu,  là  où  il  est 
le  plus  faible,  puisqu'il  n'a  sur  ce  point  que  l'épaisseur  de  la  plinthe.  Pour 


coiistniLiioii    pciuhiiit   le    ym^    siccle  ;  nous   usons  l'occasion    d'y  revenir   au    mot  Co.n- 

STRVCTION. 

II.  —    18 


[    BASE    ]  —    138   — 

éviter  cet  iiicinivciiifiit,  les  conslrucleurs  du  clKeiii'  île  l;i  eullieilrale  de 
Langres  ont  eu  l'idée  de  réserver  entre  les  deux  eolonnelles  jumelles,  sur 
la  plinthe,  un  renl'ort  pris  dans  hi  hauteur  d'assise  de  la  base  (19).  Cela 


'20 


•^ 


est  fort  ingénieux,  et  ee  principe  est  égalcmenl  .ippliqué  aux  chapiteaux 
de  ce  triforium  (voy.  Ciiamteau). 

Il  ressort  déjà  de  ces  quelques  exemples  que 
nous  venons  de  donnei'  un  lait  remarquable  : 
c'est  la  propension  croissante  des  architecles 
du  XII'' siècle  à  établir  des  transitions  entre  la 
ligne  verticale  et  la  ligne  horizontale,  à  ne  ja- 
mais laisser  porter  bruscjucnient  la  première 
sur  la  seconde  sans  un  intermédiaire.  VA  [jour 
nous  faire  comprendre  par  une  ligure  (20)  : 
soient  A,  A,  deux  assises  horizontales  d'une 
construction  et  B  un  point  d'ajjpui  vertical; 
les  constructeurs  ne  laisseront  jamais  les  an- 
gles G,  C  vides,  mais  ils  les  rempliront  par  des 
renforts  inclinés  D,D,  des  transi  lions  qui  sont 
des  épaulemenls,  contre-forts,  glacis,  quand 
on  part  de  la  ligne  horizontale  pour  arriver 
à  la  ligne  verticale;  des  encorbellements, 
quand  on  part  de  la  ligne  verticale  pour  ar- 
river à  riiorizontale.  Tout  est  logique  dans 
l'architecture  du  moyen  âge,  à  dater  de  la 
grande  école  du  xii*'  siècle,  dans  les  ensem- 
bles comme  (lan>  le>  nioiiulres  détails  :1e  principe  qui  conduisait  les  archi- 
tectes à  élever  sur  la  colonne  cylindriciue  un  chapiteau  évasé  poui'  poiter 
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les  membres  divers  des  construclions  supérieures,  à  multiplier  les  eucor- 
bellcments  pour  passer,  par  uue  suceessiou  de  saillies,  du  point  d'appui 
vertical  à  la  voûte,  les  amenait  naturellement  à  proeédei'  de  la  même 
manière  lorsqu'il  s'agissait  de  poser  un  point  d'appui  vertical  nunce  sur 
un  lar^e  empâtement.  Aussi,  mettant  à  part  les  marches,  les  bancs,  qui 
doivent  nécessairement,  dans  les  soubassements  des  édifices,  présenter 
des  surfaces  horizontales,  voyons-nous  toujours  la  surface  horizontale 
exclue  connue  ne  fonctionnant  pas,  ne  portant  pas. 

En  effet,  soient  (21)  A  une  colonne,  et  B  une  assise  servant  d'empâtement 
(inférieur,   de  base.    Toute  la  |l||  . 

charge  delà  colonne  porte  seu-  '"'''         ^ 

dément  sur  la  surface  CD. Si  forte 
que  soit  l'assise  de  pierre  B, 
pour  peu  que  la  surface  CD  s'af- 
faisse sous  la  charge,  les  extré- 
mités GF,DG,  non  chargées,  ne 
suivront  pas  ce  mouvement,  et  — 
la  pierre,  ne  possédant  aucune 
propriété  élastique,  cassera  en 
EE.  Mais  si  (21  bis),  entre  la  co- 
lonne A  et  l'empâtement  B,  on 
place  une  assise  0,  les  chances 
de  rupture  n'existeront  plus, 
car  la  charge  se  répartira  sur 
une  surface  CD  beaucoup  plus 
large.  Les  angles  E  seront  abat- 
tus comme  inutiles  ;  dès  lors 
plus  de  surface  horizontale 
apparente.  Telle  est  la  loi  qui 
commande  la  forme  de  toutes 
les  bases  de  l'époque  ogivale  '. 

Voyons  maintenant  comment 
cette  loi  une  fois  établie,  non- 
seulement  lesarchitectesne  s'en  — 
écartent  plus,  mais  encore  l'ap-  ^         '^^^'■"' 

pliquent  jusque  dans  ses  dernières  conséquences,  sans  dévier  jamais,  avec 
une  rigueur  de  logique  qui,  dans  les  arts,  à  aucune  époque,  ne  fut  poussée 
aussi  loin  ;  telle  enfin,  que  chaque  tentative,  chaque  essai  nouveau  dans 
cette  voie  n'est  qu'un  degré  pour  aller  au  delà.  Mais,  d'abord,  observons 
que  la  qualité  des  matériaux,  leur  plus  ou  moins  de  dureté,  influe  sur  les 
profds  des  bases.  Lorsque  les  architectes  du  xii'=  siècle  employèrent  le 


îi 


U 


'  Cette    l<.i,  hlcu    entùiulii,    ne    s'applique    pas   seulement    aux    bases,    mais  à  tout 
renseniblc  comme    aux  détails  îles  constructions  du   moyen  h'^c,  h  partir  tlu  xu"^  siècle. 

(V'oy.  CONSTRICTION.) 
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niai'hi-0  oïl  des  calcaires  compactes  et  d'une  nature  fihe,  ils  se  i^ardèrent 
de  refouiller  les  scolies  des  hases;  ils  multiplièrent  les  arêtes  fines,  les 
plans,  pour  obtenir  des  ombres  vives,  minces,  et  de  l'effet  à  peu  de  frais. 
Dans  le  Languedoc,  oii  les  marbres  et  les  pierres  calcaires  compactes 
froides  se  rencontrent  à  peu  près  seules,  on  trouve  beaucoup  de  profils  de 
bases  taillés  au  xii"  siècle  avec  un  grand  soin,  une  grande  finesse  de  galbe, 
mais  où  les  refouillements  profonds  si  fréquents  dans  le  Nord  sont  évités. 
Nous  prenons  comme  exemple  une  des  bases  des  colonnes  jumelles  de 
la  galerie  du  i)remier  étage  de  l'hùlel  de  ville  de  Sainl-Antonin])rèsMontau- 
ban  (22).  La  pierre  employée  est  tellement  compacte  et  fière,  qu'elle  éclate 


sous  le  ciseau,  à  moins  de  la  tailler  à  très-petits  coups,  sans  engager 
l'outil.  Or,  le  profil  À  de  cette  base  montre  avec  quelle  adresse  les  tailleurs 
de  pierre  ont  évité  les  refouillements,  les  membres  saillants  des  moulures; 
connut'  ils  ont  tiré  parti  de  la  finesse  du  grain  de  la  pierre  pour  obtenir, 
par  des  ciselures  faites  à  petits  coups,  des  plans  nettement  coupés,  des 
arêtes  vives,  quoique  peu  accentuées.  Les  traditions  antiques,  là  où  elles 
étaient  vivantes,  comme  en  Provence,  conservaient  encore,  à  la  fin  du 
xii"^  siècle,  leur  infinence,  tout  en  permettani  l'introduction  des  innova- 
lions.  Parmi  un  grantl  nombre  d'exemples  que  nous  pourrions  citer,  il  en 
est  un  fort  remarquable  :  ce  sont  les  bases  des  piliers  du  tour  du  ch(pui 
de  l'église  de  Saint-Gilles  (23).  Des  griffes  d'angle  viennent  s'attacher  au 
tore  inférieur  de  la  hase  ionique  romaine;   leur  sculpture  rappelle  la 
sculpture  antique.  Cette  base,  qui,  en  se  retournant  entn»  les  piles,  forme 
le  socle  d'une  clôture,  porte  sur  le  sol  du  chœur  et  n'est  surélevée  qiu' du 
côté  du  bas  côté  en  A.  11  est  à  présumer  que  les  colonnes  portaient  le  filet  et 
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le  congé  comme  la  colonne  antique  '.  Dans  le  chœur  de  l'église  dcVézelay, 

23 


24 


peu  postérieur  à  celui  de  Saint-Gilles  (dernières  années  du  xii"  siècle),  nous 
retrouvons  encore   la  tradition  romaine,        077-J 
maisseulement  dans  le  i'ùtde  lacolonne  qui               ^ 
porte  en  B  un  tore,  un  lilet  et  un  cavet  (2i).       ^ 
Quanta  la  base  elle-même,  outre  ses  grif- 
fes, qui  sont  bien  caractérisées  et  n'ont  rien      ^ 

d'antique  (voy.  Griffe),  son  protil  est  le 
profil  de  la  fin  du  xii^  siècle  ;  le  bahut  qui 
surélève  cette  base  sur  le  bas  côté  n'est 
pas  couronné  par  le  quart  de  rond  antique 
de  Saint-Gilles,  mais  par  un  profil  beau- 
coup mieux  approprie  à  cette  place,  en  ce 
qu'au  lieu  de  former  une  arête  coupante, 
il  présente  un  adouci.  Ces  quelques  excep- 
tions mises  de  coté,  la  base  ne  dévie  plus  — 
de  la  forme  rationnelle  que  lui  avaient 
donnée  les  architectes  français  du  xii*"  siè- 
cle; elle  ne  fait  que  la  perfectionner  jusqu'à 

l'abus  du  principe  logique  qui  avait  com-  >«1  .,.     ■ 

mandé  sa  composition.  ^m 

Un  des  plus  beaux  et  derniers  exemples  H 

de  la  base   du  xii'"   siècle  se    rencontre 
dans  une  petite  église  de  Bourgogne,  l'église  de  Montréal,  près  d'Aval- 


A 


«  Ce  chœur  est  malheureusement  détruit,  et  les   bases  restent  seules   à  leur  place, 
ainsi  que  Tintliquc  notre  dessin. 
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Ion  '.  Nous  donnons  ici  (25)  une  des  bases  des  colonnes  cniïagées  de  la 
nef  (le  celle  église  el  son  profil  A  moitié  d'exécution.  iVépannelagv 
indiqué  par  la  li^ne  ponctuée  est  encore  parrailcnieni  respecté  ici.  l.cs 
pdes  de  cette  éylise  présentent  parfois  des  pilastres  à  pans  c(Kii)és  au  lieu 
de  colonnes  engagées;  ces  pilastres  ne  portent  pas  sur  un  profil  de  base 


répétant  celui  des  colonnes  :  ils  onl  leur  base  s])éciale  {-Hv.  dont  la  compo- 
sition vient  ap])uyer  notre  tbéorie  expliquée  par  la  fig.  21  /hs.  Ce  n'e>l 
gwère  que  dans  les  monuments  élevés  sous  une  influence  romaine.  c(.mnie 

leseatbé(lralesdeLangreset(rAutun,c()mmeb<'auc()up(ré(lilicesdur.Iia- 
rolais  et  de  la  liante  iJourgognc,  que  les  pilastres  (rre({uenls  dans  ces  con- 


'  I.cs  pn.lils  (le  rc-lisr  (!,■  .Moiilreal  m. ni  (rime  |iiirflc  et  (rniic  \>vm\\c  lr(''s-rfiii;ir- 
(liial)lc.s,  et  leur  exécution  est  parliiitc.  Dans  re  inonunioiit,  h. nies  les  has.'s  d  pnilils 
a  la  portée  île  la  main  sont  polis,  tandis  ijne  les  parements  sont  tailles  an  taillant  simple 
'lune  1:1.;, m  assez  rnsli.ine.  Ce  eoniraste  entre  la  taille  des  nioiilniv-  et  des  parements 
'"■'  'i'"'|iiem  a  la  tin  du  \ie'  sic,  le  el  an  eommeneement  du  mm'  :  il  prête  un  eliarine 
tout  iiarlicnlier  aux  détails  de  l'aicInUcInre.  (\o\.  Tam.i.i:.) 
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slniclioiis  pcndauLle  xii'^iéclc)  pusonl  surdcs  prolils  tic  ha^os  semblables 
à  ceux  des  colonnes.  La  véritable  arcbileclure  iVaneaise,  naissante  alors, 
n'admettait  pasqu'un  même  profil  de  base  put  convenir  àun  pilastre  carré 
et  àun  cylindre.  Et  en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  cboscs,  la  nou- 
velle école  avait  raison.  Les  tores  et  filets  des  bases,  lins,dctacbés,  présen- 


tent dans  les  retours  d'équerredes  aiguïtés  désagréables  à  la  vue,  et  surtout 
fort  gênantes  à  la  hauteur  où  elles  se  trouvent  placées  ;  car  il  est  rare  que  le 
niveau  supérieur  des  bases,  à  dater  du  xir  siècle,  excède  1^,20  au-dessus 
du  pavé.  Les  arêtes  saillantes  des  bases  de  pilastres  se  fussent  donc  trouvées 
à  la  hauteur  des  hanches  ou  du  coude  d'un  homme;  et  si  les  architectes 
du  moyen  âge  avaient  toujours  en  vue  l'échelle  humaine  dans  leurs 
compositions  (voy.  Échelle),  s'ils  tenaient  à  ce  qu'une  base  fût  plutôt 
proportionnée  à  la  dimension  humaine  qu'à  celle  de  l'édifice,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  qu'ils  évitassent  avec  soin  ces  angles  dont  les  vives  arêtes 
menacent  le  passant.  Tenant  compte  de  la  dimension  humaine,  ils  devaient 
naturellement  penser  à  ne  pas  gêner  ou  blesser  l'homme,  pour  lequel  leurs 
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édifices  ctuieul  l'ails'.  Ces  raisons,  celles  non  moins  impérieuses  déduite; 


liilii  /:' 


liiiiiiBiiiiiiïMiS 

Ér.;;        ^    "'l'Iili'iSillIlll 


/  «XPIMiyiuj^lM 


(lu   nouveau  syslème  de  eonstrueliou  adoi)lé  dès  le  eomnu'neemenl  du 

'  Comhicii  Ml'  voyons-nous  pas,  dans  nos  édifices  modernes,  de  ces  eorniclies  de  sly- 
loliates  |iius(_iilrr  Icni's  aii^^les  vils  à  la  hauteur  de  l'œil"?  de  ces  arêtes  de  pilastres  ou 
bases  que   l'on   uiaudil  a\ee   laisoii  lorsque  la  iouli  vous  [)rL'ei|iile  sur  elles? 
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Mil''  sic'ck',  iiiiieuèi-eul  succcssiveineiil  les  airliik'cles  à  iiiodilior  les  bases. 
C'est  dans  l'Ile-de-France  qu'il  iaul  étudier  ces  transformations  suivies 
avec  persistance.  Les  archilectes  de  celte  province  ne  tardèrent  pas  à 
reconnailre  (juc  le  plan  cari'c  de  la  plinthe  et  du  socle  était  gênant  sous  le 
lore  intérieur,  quoique  ses  angles  fussent  adoucis  et  rendus  moins  dan- 
gereux par  la  présence  des  griffes.  S'ils  conservèrent  les  plinthes  carrées 
pour  les  bases  des  colonnes  hors  de  iiorlée,  ils  les  abattirent  aux  angles 
pour  les  grosses  colonnes  du  rez-(K'-chaussée  :  témoin  les  colonnes  mono- 
cylindriques du  tour  du  chd'urdelacathédi'ale  de  Paris  (lin  du  xii'' siècle); 


A 


celles  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Meaux,  du  tour  du  chteur  de  l'église 
Saint-Ouiriace  de  Provins,  dont  les  bases  sont  élevées  sur  des  socles  et  des 
plinthes  donnant  en  plan  mi  octogone  à  quatre  grands  côtés  et  quatre 
petits.  Toutefois,  comme  pour  conserver  à  la  base  son  caractère  de  force, 
un  empalement  considérable  sous  le  fût  de  la  colonne,  les  constructeurs 
reculent  encore  devant  l'octogone  à  côtés  égaux;  ils  conservent  la  griffe, 
mais  en  lui  donnant  moins  d'impoi'tance  puisqu'elle  couvre  une  plus  pelile 
surface.  Lafig.  26  bis  indique  le  plan  et  l'angle  abattu  avec  sa  griffe  d'une 
des  bases  du  tour  du  chœur  dans  la  cathédrale  de  Paris,  taillée  d'après  ce 
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principe.  .Miiis  qn»'  l'on  ncuiIIc  liicii  rcinaiiiucr  i\uc  ces  l)aN('>  ù  |)l;»ii 
oclogonal  irrcgulier  ne  sont  placées  que  sous  les  grosses  colonnes  isolée^ 
du  rez-de-chaussée;  ces  angles  abattus  ne  se  trouvent  pas  aux  bases  des 
colonnes  engagées  d'un  faible  diamètre.  L'intention  de  ne  pas  gêner  la 
circulation  est  ici  manileste  '.  Autour  du  chœur  de  lacalhédrale  de  Char- 
tres (counnenceuienl  du  Mil'  siècle),  les  grosses  colonnes  (pii  Ibruieid  la 
précinclion  du  dcuxiènio  bas  côté  sont  portées  sur  des  bases  dont  le  socle 
est  cubique,  et  la  plinthe  octogonale  régulière  (27).  Mais  la  posilioii  de  cc^ 
colonnes  accompagnant  un  ennuarchenientjustilie  la  présence  du  socle  ;'i 
l)anscari'(''s.  Imi  «'ll'cl.  cc^  marches  inlei'disant  la  circulation  en  Ion-  sens,  il 
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(«lai  l  i  lin  (lie  (l'abat  Ire  les  angles  des  carrés.  Ici  la  grille  est  (b^sceiidiic  d'une 
assise;  elle  dégage  la  l)ase,  dont  la  pliidhe  à  la  portée  de  la  main  es!  IVaii- 
chement  octogone.  DéjànuMue  le  tore  intérieur  de  cette  base,  pour  garantir 
par  sa  courbure  les  arèies  du  p(dygone,  éviter  la  saillie  des  anglt^s  (d)tus. 
dc'borde  les  laces  de  ce  polygone,  ainsi  ([ue  l'indlcjne  en  A  le  j)rolil  pris 
--ur  une  ligne  perpendiculaire  au  milieu  de  ruiie  d'elles.  En  si  beau  chemin 
de  raisonner,  les  architectes  du  mu'  siècle  ne  s'arrèlenl  ])lus.  A  lacalhé- 
drale de  Heims  (28),  nous  les  voyons  conserver  la  [)linlhe  carrée  avec  ses 


'  Ces  bases  ilc  la  i;itlie<liMlo  di;  Paris  il«iivt'iil  av( 
les  aiiiief>   1  IGô  et   1  170. 


été  laillees  et  mises  en  plaee  entre 
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oi'itt'ps,  mais  garder  los  passanlsflcs  aivtos  par  la  i)reniiôre  assise  du  socle  B, 
(jui  csl  taillée  sur  un  plan  oetngonal  ;  le  love  iiiférieiu'  G  déhorde  les  laeesD. 
A  la  même  époque,  ou  eonslruisail  la  nel"  de  la  cathédrale  d'Amiens  el 
une  quantité  innomhrahle  d'édilices  dont  les  l)ases  des  gros  piliers  sont 
protilées  sur  des  plinthes  et  socles  octogones.  La  grifle  alors  disparait.  Voici 
un  exemple  de  ces  sortes  de  hases  à  socle  octogone,  tiré  des  colonnes 
monocylindriques  des  bas  côtés  du  chœur  de  l'église  Notre-Dame  de 
Semur  en  Auxois  (29).  Pendant  que  l'on  abattait  partout,  de  1230  à  42ZiO, 
les  angles  des  plinthes  et  des  socles  des  grosses  piles,  afin  de  laisser  une 
circulalion  plus  facileaulour  de  ces  piliers  isolés,  on  maintenail  encore  les 
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bases  à  plinthes  et  socles  carrés  pour  les  coioimes  engagées  le  long  des 
murs,  pour  les  colonnettes  des  fenêtres,  des  arcatures,  et  toutes  celles  qui 
étaient  hors  de  la  circulation  ;  seulement,  pour  les  colonnes  engagées,  on 
posait,  lorsqu'elles  étaient  triples  (ce  qui  arrivait  souvent  afin  de  porter 
l'arc-doubleau  et  les  deux  arcs  ogives  des  voûtes),  les  bases  ainsi  que 
l'indique  la  fig.  30.  Il  y  avait  à  cela  deux  raisons  :  la  première,  que  les 
tailloirs  des  chapiteaux  étant  souvent  à  cette  époque  posés  suivant  la 
direction  des  arcs  des  voûtes,  les  faces  B  des  tailloirs  étaient  perpendicu- 
laires aux  diagonales  A;  que  dès  lors  les  bases  prenaient  en  plan  une 
position  semblable  à  celle  des  chapiteaux;  la  seconde,  que  les  bases  ainsi 
placées  présentaient  des  pans  coupés  B  ne  gênant  pas  la  circulation.  Déjà, 
dès  1230,  la  direction  et  le  nombre  des  arcs  des  voûtes  commandaient 
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iiou-seulenienl  le  iioinbro  el  la  l'orce  tics  colonnes,  mais  la  position  des 
l)ases  (voy.  Gonstiiugtiox).  Supprimant  les  griffes  aux  bases  des  piliers 
isolés,  on  ne  pouvait  les  laisser  aux  bases  des  colonnes  engagées  et  des 
colonnettes  des  galeries,  des  l'enètres,  etc.  Les  archilecles  du  xni''  siècle 
tenaient  trop  à  l'unité  de  style  pour  l'aire  une  semblable  faute  ;  mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  leur  aversion  pour  toute  surface  horizontale  décou- 
verte, et  par  consécjuent  ne  portant  rien.  Les  grilles  enlevées,  l'angle  de  la 
plinthe  carrée  redevenait  apparent,  sec,  contraire  au  principe  des  épaidc- 
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mentset  transitions.  Pour  éviter  cet  écueil,  les  architectes  commencèrent 
par  faire  déborder  de  beaucoup  le  tore  inférieur  de  la  base  sur  la  lilinlhc 
(31)  ';  mais  les  angles  A,  malgré  le  biseau  G,  laissaient  encore  voir  une 
surface  horizontale,  et  le  tore  B  ainsi  débordant  (quoique  le  biseau  G  ne  lut 
pas  continué  sous  la  saillie  en  D)  était  faible,  facile  à  briser  ;  il  laissait  voir 
par-dessous,  si  la  base  était  vue  de  bas  en  haul,  une  surface  horizontale  K. 
On  ne  tarda  guère  h  éviter  ces  deux  inconvénients  en  entaillant  les  angles 
el  en  ménageant  un  petit  support  sous  la  saillie  du  tore.  La  lig.  32,  A, 
indique  en  plan  l'angle  de  la  plinthe  dissinuilé  par  un  congé,  et  B,  le 
support  réservé  sous  la  saillie  du  tore  inférieur.  La  lig.  33  donne  les  bases 
d'une  pile  engagée  du  cloître  de  la  cathédrale  de  Verdun  taillées  d'après 
ce  principe.  On  voit  que  là  les  angles  saillants,  contre  lesquels  il  eût  été 
dangereux  de  heurter  les  pieds  dans  une  galerie  destinée  ;\  la  promenade 
ou  ;\  la  circulation,  ont  été  évités  par  la  disposition  à  pan  coupé  des 
assises  inférieures  P.  Toutes  ces  tentatives  se  succèdent  avec  une  rapidité 
incroyable;  dans  une  même  conslruclion,  élevée  en  dix  ans,  les  progrès, 
les  perfectionnements  apparaissent  à  chaque  étage.  De  1235  à  12/i5,  les 
architectes  prirent  le  parti  d'éviter  les  complications  de  taille  pour  les 
plinthes  et  socles  des  bases  des  colonnes  secondaires,  comme  ils  l'avaient 
fait  déjà  pour  les  grosses  colonnes  des  nefs,  c'est-à-dire  qu'ils  adoptèrent 


'  Base  lie  l'éfrlise  de   NcUre-Dama  de   Seniur,  de  Notre-Dame  de    Dijon,   etc.  Voyez 
au^S)  (37)  Iji  lijjijre  d  unp  base  de  la  ealliédrale  de  Lann,   rommf |ii;emeiU  du  5^m*  siècle. 
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partout,  saut'  pour  quelques  l)ases  de  eolonnettes  de  meneaux,  la  plinthe 
et  le  socle  octogones.  A  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  les  parties  inférieures 
du  chd'ur,  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  dans  la  nef  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes,  etc.,  toutes  les  bases  des 
colonnes  engagées  ou  isolées  sont  ainsi  taillées  (3^4).  Quelques  provinces 
cependant  avaient,  à  la  môme  époque,  pris  un  autre  parti.  La  Normandie, 
le  Maine,  la  Bretagne,  établissaient  les  bases  de  leurs  piliers,  colonnes 
ou  eolonnettes  isolées  ou  engagées,  sur  des  plinthes  et  socles  cii'culaires 
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concentriques  à  ces  tores.  Telles  sont  les  bases  des  piles  de  la  nef  de  la 
cathédrale  de  Séez  (35)  ;  les  bases  des  colonnes  de  la  partie  de  l'église 
d'Eu,  qui  date  de  12^10  environ,  du  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans,  de  la 
même  époque,  etc.  :  car  il  est  à  remarquer  que,  pendant  les  premières 
années  du  xni'  siècle,  ces  détails  de  rarchitcclure  normande  ne  diffèrent 
que  bien  peu  de  ceux  de  l'architecture  de  l'Ile-de-France,  et  qu'au 
moment  où,  dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens,  d'Auxerre, 
de  Tours,  de  Bourges,  de  Troyes,  de  Sens,  on  faisait  passer  le  plan  infé- 
rieur de  la  base  du  carré  à  l'octogone,  ou  adoptait  en  Normandie  et  dans 
le  Maine  le  socle  circulaire.  Cette  dernière  forme  est  molle,  pauvre,  et 


I     15ASF.    ]  _    i:,!)    _ 

esl  loin  de  produire  l'effol  encore  solide  de  la  base  sur  socle  oclogone. 
C'est  aussi  à  la  Ibriiie  circulaire  que  s'arnMèrent  les  aicliilectes  anglais, 
à  la  même  époque.  L'inlluence  du  style  IVancais  se  tait  seidir  en  Nor- 
mandie à  latin  du  rè.L^iie  de  l>liili|)|)e-Aujiusle  ;  |)lus  laid,  le  style  an-lo- 
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normand  send)le  prévaloir,  dans  celte  pi'ovince,  dans  les  détails,  sinon 
dans  l'ensemble  des  constructions. 

Opendant  le  prolil  de  la  base  avait  subi  des  modifications  essentielles 
de  \'1'20  à  12^10.  Le  tore  intérieur  (fig.  ?,'[)  B  s'était  aplati  ;  la  seotie  C  se 
creusait  et  arrivait  [)arl'ois  jusqu'à  l'ai)lomb  du  nu  de  la  colonne;  le  tore 
sii|)éri(MU'  .\,  au  lieu  d'être  tracé  par  un  trait  de  compas,  subissait  une 
dépression  (jui  allégeait  son  protil  et  lui  donnait  de  la  finesse.  Le  but  de 
ces  moditications  est  bien  évident  :  les  arcliitectes  voulaient  donner  plus 
d'importance  au  tore  inférieur  aux  dépens  des  autres  mendjres  de  la  base. 
afin  d'arrêter  la  colonne  par  une  moulure  large  et  se  dérobant  le  moins 
possible  aux  yeux.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  provinces  mères  de  l'arcbi- 
tecture  ogivale  que  ces  détails  sont  soumis  à  des  règles  dictées  par  le  bon 
sens  et  le  goût  :  ailleurs,  en  Normandie,  par  exemple,  où  la  dernière 
jiériode  romane  jette  un  si  vit'  et  bel  éclat,  on  voit  que  l'école  ogivale  est 
lliiltaiilc,  indécise;  elle  mêle  ses  prolils  romans  au  nouveau  .systènu' 
d'ai'chitecture  ;  elle  trace  ses  moulures  souvent  an  hasai'd,  ou  eberebe  des 
ell'ets  dans  lesquels  l'exagération  a  plus  de  part  que  le  goût.  Le  protil  de 
la  base  (pie  nous  donnons  (fig.  3.))  en  est  un  exemple:  c'e.st  un  protil 
roman;   la  seotie  est    maladroitement  remplie  par  un  perlé  ((ui  aniollil 
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encore  ce  prolil,  déjà  liop  pl;il  pour  nue  pile  de  ce  diamètre.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qwc  juot'édaienl  les  maîtres,  les  architectes  tels  que  Robert  de 
Luzarches,  Pierre  de  Corbie, Pierre  de  Monlereau,  el  tant  d'autres  sditi-- 
des  écoles  de  l'Ile-de-France,   de  la  Champagne,  de  la  Picardie  el  de  la 
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Uourgoiiue;  ils  ne  donnaient  rien  au  hasard,  el  ils  se  rendaient  compte, 
dans  leurs  compositions  d'ensemble  comme  dans  le  tracé  des  mointhes 
prolils,  en  praticiens  habiles  qu'ils  étaient,  des  eflets  qu'ils  voulaient 
produire. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si,  à  propos  des  bases,  nous  entrons  dans  des 
considcralions  aussi  étendues.  Les  bases,  leur  composition,  leurs  piotils, 
ont,  clans  les  édifices,  une  importance  au  moins  égale  à  celle  des  chapi- 
teaux; elles  donnent  l'échelle  de  l'archilecture.  Celles  qui  sont  posées  sur 
le  sol  étant  près  de  l'œil  deviennent  le  point  de  comparaison,  le  iiiodule 
qui  sert  à  établir  des  rapports  entre  les  moulures,  les  faisceaux  de  colonnes, 
les  nervures  des  voûtes.  Trop  lines  ou  trop  accentuées,  elles  feront 
paraître  les  membres  supérieurs  d'un  monument  lourds  ou  maigres  •  ; 

I  ConiliK'n  (liHlilicos   dont  ICIlel   iiitcrioiir  est   lietruil    par  cl.s  amas   de    cliaiscs  ou 
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juis^i  les  bases  sont-elles  traitées  par  les  grands  maitre>  des  œuvres  du 
xiW  siècle  avec  un  soin,  un  amour  tout  particulier.  Si  elle^  sont  posées 
très-près  du  sol  et  vues  de  haut  en  bas,  leurs  protils  s'aplatiront,  leurs 
moindres  détails  se  prêteront  à  cette  position  (36.  Ai.  Si,  au  contraire, 
elles  portent  des  colonnes  supérieures  telles  que  celles  des  fenêtres 
hautes,  des  tiiforium.  et  si,  par  conséquent,  on  ne  peut  les  voir  que  de 


bas  en  haut,  leurs  moulure-.  li>res.  ^cidie-  et  li>tels  prendront  de  la 
hauteur  36,  B  ,  de  manière  que,  par  l'eilel  de  la  per>^pective,  les  protils  do 
ces  bases  intérieures  et  suj)érieures  paraîtront  les  mêmes.  Cette  étude  de 
l'effet  des  protils  des  bases  est  bien  évidente  dans  la  nef  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  bâtie  d'un  seul  jet  de  1225  à  1235.  Là,  plus  les  b;ises  se  rai»- 
prochent  de  la  voûte,  plus  leurs  prolils  sont  hauts,  tout  en  conservant 
exactement  les  mêmes  membres  de  moulures. 
Depuis  les  premiers  essais  de  l'architecture  du  \ii*  siècle,  dans  les 

de  banc^  encombrant  kurs  Im^o^^  parai$K'nt  cent  foi*  plus  beaux,  une  fois  ces  ineublcï 
eale»es  ! 
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provinces  de  Fiiinee,  jiis({ii('  vers  1225  environ,  lorsque  îles  piles  se  com- 
posent de  faisceaux  de  colonnes  inégales  de  diamètre,  la  réunion  des 
hase.-  donne  des  profils  différents  de  hauteur  en  raison  de  la  grosseur  des 


diamètres  des  colonnes;  du  moins  cela  est  fréquent:  c'est-à-dire  que  la 
grosse  colonne  a  sa  base  et  la  colonne  fine  la  sienne,  les  profils  étant 
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semblables  mais  inégaux.  Ce  fait  est  bien  remarquable  à  la  cathédrale  de 
Laon  S  dont  quelques  piles  de  la  nef  se  composent  de  grosses  colonnes 
monocylindriques  flanquées  de  colonnettes  détachées,  d'un  faible  dia- 


1  ComiUL'iKL'nit'iit   du  xiii'  ï^icclc. 
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mètre  (37).  A  donne  le  [jidlil  de  lu  grosse  coloniic  ccnliale,  el  H  le  j)i'(>til 
des  colonnelles  iepos;int  tons  denx  snr  un  socle  el  une  plinllu"  de  même 
épaisseur.  iNIais  tléjà,  de  riiîO  ;i  12/i0,  nous  voyons  les  piles  composées  de 


57 


eolomiesde  diamèlres  inéi^aux  posséder  le  même  profil  de  ])ase  pour  ces 
colonnes,  indéitendammenl  de  leur  diamèlre.  11  est  certain  (jue,  (pu'Ue 

([lie  lui  la  ciinii((»sili(Mi  de  la  pile,  les  architectes  du  Mil'  siècle  voulaient 
([u'cllc  eût  siiùasr^v[  non  srs  bases:  cYiait   là  une  (picstion  d'unité.  A  la 
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s;iinlo  Chapelle  de  l>ai'is(v()y.  li;^'.  ?^'\\  les  trois  coloimes  des  piles  enga- 
gées cl  les  colonnelles  de  l'aicalure  ont  le  môme  profil  de  hase,  qui  se 
continue  entre  ces  eolonnetles  le  long  du  pied  de  la  tapisserie  ;  seulement 
le  profil  appliqué  aux  colonnettes  de  l'arcature,  et  courant  le  long  du 
parement,  est  plus  camard  que  celui  des  grosses  colonnes.  Les  architectes 
du  XIII'  siècle,  artistes  de  goût  autant  au  moins  que  logiciens  scrupuleux, 
avaient  senti  qu'il  fallait,  dans  leurs  édifices  composés  de  tant  de  mem- 
bres divers,  nés  successivement  du  principe  auquel  ils  s'étaient  soumis, 
rattacher  ces  membres  par  de  grandes  lignes  horizontales,  d'autant 
mieux  accusées  qu'elles  étaient  plus  rares.  La  base  placée  presque  au  ni- 
veau de  l'œil  était,  plus  que  le  sol  encore,  le  véritable  point  de  départ  de 
toute  leur  ordonnance  ;  ils  cherchaient  si  bien  à  éviter,  dans  cette  ligne, 
les  ressauts,  les  démanchements  de  niveaux,  qu'ils  réunissaient  souvent 
les  bases  des  piles  adossées  aux  murs  par  une  assise  continuant  le  profil 
de  ces  bases,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris. 

Lorsque  les  édifices  se  composent,  comme  les  grandes  églises,  de  ran- 
gées de  piles  isolées  et  de  piles  engagées  dans  les  murs  latéraux,  les  bases 
atteignent  des  niveaux  différents,  celles  des  grandes  piles  isolées  étant 
plus  hautes  que  celles  des  piles  des  bas  côtés.  Cela  est  fort  bien  raisonné. 
car  un  niveau  unique  pour  les  bases  des  piles  courtes  et  des  piles  élancées 
devait  être  choquant  ;  ce  niveau  eût  été  trop  élevé  pour  les  piles  des  bas 
côtés,  ou  trop  bas  pour  les  piles  isolées  qui  montent  jusqu'à  la  grande 
voûte.  Ainsi,  pour  les  grandes  piles,  la  base  se  compose  généralement  de 
trois  membres  :  1°  d'un  socle  inférieur  circonscrivant  les  polygones, 
2«  d'un  second  socle  avec  moulure,  3"  de  la  base  proprement  dite  avec  sa 
plinthe  ;   tandis  que  pour  les  piles  des  bas  côtés,  la  base  ne  se  compose 
guère  que  de  deux  membres  :  1"  d'un  socle  à  la  hauteur  du  banc,  2°  de 
Ta  base  avec  sa  plinthe.  Si  le  bas  côté  est  double,  le  second  rang  de  piles 
isolées  est  porté  sur  des  bases  dont  le  niveau  est  le  même  que  celui  des 
bases  des  piles  engagées,  puisque  ce  second  rang  de  piles  n'a  que  la  hau- 
teur de  celles  adossées  aux  murs  latéraux.  Si  grand  que  soit  l'édifice, 
les  bases  dont  le  niveau  est  plus  élevé  ne  dépassent  jamais  et  atteignent 
rarement,  dans  les  monuments  construits  par  les  artistes  de  France  au 
XIII''  siècle,  la  hauteur  de  l'œil,  c'est-à-dire  1",60.  La  hauteur  de  la  base 
est  donc  le  véritable  module  de  l'architecture  ogivale  :  c'est  le  point  de 
comparaison,  l'échelle;  c'est  comme  une  ligne  de  niveau  tracée  au  pied 
de  l'édifice,  qui  rappelle  partout  la  stature  humaine.  Si  le  sol  s'élève  de 
quelques  marches,  comme  dans  les  chœurs  des  églises,  le  niveau  de  la 
base  ressaute  d'autant,  retrace  une  seconde  ligne  de  niveau,  indique  un 
autre  sol.  Ces  règles  sont  bien  éloignées  de  celles  qu'on  a  voulu  établir 
sur  les  ordres  romains,  et  qui  sont  du  reste  rarement  confirmées  par  les 
faits;  mais   n'oublions  pas  qu'il  faut  étudier  l'architecture  antique  et 
l'architecture  ogivale  à  deux  points  de  vue  différents. 

En  soumettant  ainsi  les  piles  et  les  membres  de  ces  piles  à  un  seul 
profil  de  bases,  sans  tenir  compte  des  diamètres  des  colonnes,  les  archi- 
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tecles  obéissaient  à  leur  iiislincl  (i'ailislr  plulùl  (|ii'à  un  raisonnement  de 
savants;  ils  avaient  dévié  de  l'ornière  loj;ique.  Nous  ne  saurions  trop  le 
dire  (parée  que  dans  les  arts,  et  surtout  dans  l'art  de  l'arehileeture, 
entre  la  science  pure  et  le  caprice,  il  est  un  chemin  (jui  n'est  ouvert 
qu'aux  hommes  de  génie),  ce  qui  nous  porte  à  tant  admirer  nos  archi- 
tectes français  ilu  xiii*  siècle,  c'est  qu'ils  ont  suivi  ce  chemin,  comme 
dans  leur  temps  les  Grecs  l'avaient  parcouru.  Mais  malheureusement 
cette  voie,  dans  l'histoire  des  arts,  n'est  jamais  longue.  Le  goût,  le  génie, 
l'instinct,  ne  se  formulent  pas,  et  Theure  des  pédants,  des  raisonneurs, 
succède  bientôt  à  l'inspiration  qui  ait  s'appuyer  sur  la  science,  et  n'en 
devient  pas  l'esclave. 

Avant  de  passer  outre  et  de  montrer  ce  que  devient  ce  membre  si  im- 
portant de  l'architecture  ogivale,  la  base,  nous  ne  devons  pas  omettre  une 
observation  de  détail  qui  a  son  importance.  Si  les  bases  des  piles  de  rez- 
de-chaussée  exécutées  de  l"23()à  1260  ne  présentent  que  peu  de  variétés 
dans  la  composition  de  leurs  jjroflls  et  de  leurs  plans;  si  les  architectes, 
pendant  cette  période,  attachaient  une  grande  importance  à  ces  bases  in- 
férieures, considérées  comme  le  point  de  départ,  le  module  ûi^  leurs  édi- 
fices, il  semble  qu'ils  aient  abandonné  souvent  l'exécution  des  bases  des 
colonnes  secondaires  des  ordonnances  supérieures  aux  tailleurs  de  pierre. 
Les  ouvriers  sortis  de  divers  ateliers,  réunis  en  grand  nondjre  lorsqu'il 
s'agissait  de  construire  un  vaste  édifice  (et  à  cette  époque  on  construisait 
avec  une  rapidité  qui  lient  du  prodige)  [voy.  Gonstri  ction],  se  permet- 
taient de  modifier  certains  protils  de  détails  suivant  leur  goût.  Il  n'est 
pas  rare  (et  ceci  peut  être  observé  surtout  dans  les  grands  monuments) 
de  trouver,  dans  les  édifices  qui  datent  de  Vlh'à  à  1270,  des  bases  de 
colonnettes,  de  meneaux  de  fenêtres,  de  galeries  supérieures,  présentant 
des  rangs  de  pointes  de  diamant  dans  la  scolie,  des  bases  sans  scoties, 
avec  tore  supérieur  d'une  coupe  circulaire,  avec  plinthe  carrée  smiple, 
ou  avec  angles  abattus  et  supports  sous  la  saillie  du  tore  inférieur.  Il  y  a 
donc  encore  à  cette  époque  une  certaine  liberté,  mais  elle  se  réfugie  dans 
les  parties  des  édilices  qui  sont  hors  de  la  vue,  et  se  produit  sans  la  par- 
ticipation de  l'architecte. 

Au  commencement  du  xiv"  siècle,  la  base  s'appauvrit,  ses  protils  per- 
dent de  leur  hauteur  et  de  leur  saillie.  Dans  l'église  Saint-Urbain  de 
Troyes  déjà,  qui  ouvre  le  xiV  siècle,  les  bases  des  piliers  et  colonnettes 
comptent  à  peine;  les  deux  tores  se  sont  réunis  et  la  scotie  a  disparu  (38)  ; 
les  moulures  des  socles  sont  maigres,  et  partout,  au  rez-de-chaussée 
comme  dans  les  galeries  supérieures,  le  profil  est  le  même.  On  voit 
qu'alors  les  architectes  cherchaient  à  dissimuler  ce  membre  d'architec- 
ture si  important  dans  les  édilices  des  premiers  temps  delà  période  ogi- 
vale, à  éviter  des  empâtements  dont  l'importance  était  en  désaccord  avec 
le  système  vertical  des  constructions.  En  progressant,  l'architecture  ogi- 
vale multiplie  ses  lignes  verticales  et  efface  ses  membres  horizontaux; 
ceux-ci  se  réduisent  de   plus  en  plus  pour  dispai-ailie  complètement  au 
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w''  siècle.  Telle  est  la  puissance  d'un  principe  logique  poussé  à  outrance 
dans  les  arts,  qu'il  flnil  par  étouffer  ses  propres  origines. 

Pendant  les  premières  années  du  \iy*  siècle,  les  piliers  possèdent  encore 
la  base  à  niveaux  et  profils  unicjues.  Non-seulement  les  colonnes  formant 
laisceanx  se  subdivisent  (voy.  Pilier),  mais  elles  commencent  à  porter 
des  arêtes  saillantes  destinées  à  multiplier  les  lignes  verticales.  Le  profd 
des  bases  obéit  au  contour  donné  par  le  plan  de  ces  piliers,  et,  dans  ce 


cas,  la  plinthe  conserve  son  plan  carré,  dont  l'angle  saillant  est  couvert 
par  l'excroissance  que  forme  le  tore  inférieur  de  la  base.  Dans  le  chœur 
de  l'église  Saint-Nazaire  de  Garcassonne  (39),  les  piles  engagées  présen- 
tent en  section  horizontale  A  des  réunions  de  colonnettes  portant,  la 
plupart,  des  arêtes  saillantes  ;  le  profil  de  la  base  contourne  ces  arêtes,  et 
les  saillies  des  tores  inférieurs  sont  accompagnées  encore  de  petits  sup- 
ports. Les  surfaces  horizontales  sont  soigneusement  évitées  ici,  car  les 
plinthes  carrées  des  bases  pénètrent  un  biseau  continu  dépendant  du 
socle  qui  circonscrit  le  plan  de  ces  plinthes.  Toutefois  un  fait  curieux  doit 
être  signalé  ici  :  le  chœur  de  l'église  Saint-Nazaire  de  Garcassonne  con- 
serve encore  de  grosses  colonnes  cylindriques,  et,  par  exception,  l'archi- 
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tei'ti' tic  rcl  ('(litico,  n'ayaiil  pas  a(lIlli^  la  pliiillu^  ])()lyt;onal(' sons  les  lorc- 


(U'N  ha^i's.  lui  ciilraiiir  à  faire  ciicoi'o  des  i^i'ifft's  pour  rouvrir  les  ant;les 


—    IT)'.)    —  I    BASE    ] 

siilliiulsdcs  pliiillu's  (juc  le  lorc  des  hases  des  l^i'osscs coloiuics  ne  ixuivail 
iiiiis((ii('r(.'iO).  Ces  exemples  iiuliqueul  parl'ailenienl  la  transition  entre  la 
Ijase  du  xiii' siècle  et  la  base  du  .\iv%ear  la  plinthe  à  ])lan  carré  cl  la  grille 


!^P^ 


iPSÏ'*'^^ 


ne  se  retrouvent  plus  à  partir  de  cette  dernière  époque.  A  Saint-Nazaire 

de  Carcassonne,  nous  voyons  encore,  sous  la  plinthe,  le  profil  B  (tig.  ZiO), 

[|     qui  ligure  une  assise  sous  cette  plinthe,  bien  que  j)ar  le  lait  ce  prolil  B 

■     soit  pris  dans  l'assise  même  delà  base.  C'était  là  un  contre-sens  qui  ne  fut 
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pas  soiivenl  répété.  Bienlùl,  vu  cH'i'l,  le  pioHl  B  tlii  socle  et  la  plinthe  ne 

lirciil  plus  qu'un  ;  les  deux  prolils  des  tores  do 
la  base  arrivèrent  également  à  ne  former 
qu'une  seule  moulure.  Soit  A  (/il)  le  profd 
d'une  base  de  la  lin  du  xiii'' siècle  :  la  scotie 
D  est  encore  visible,  ce  n'est  \)\\\s  (ju'iui  Irait 
grave  ;  l'ancienne  moulure  du  socle  K  lient 
à  la  plinthe  et  lui  donne  un  empalement 
détaché,  comme  s'il  y  avait  un  joint  en  F, 
(jui  n'existe  pas  cependant.  La  base  se  mo- 
difie encore  :  B,  la  scotie,  disparaît  entiè- 
rement; le  profd  E  s'amaigrit,  son  mcnd)re 
supérieur  se  détache.  Puis  enfin,  vers  l.'i20, 

G,  lés  deux  tores  se  léunissent,    et  le  profil  E  s'est  fondu  dans    la 

fi2 


]>l:idhe.  Les  petits  su|)j)orls  sous  les  saillies  du  lor(^  inférieur  sont  conser 
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vés,  lorsque  la  plinlho  à  plan  carre  persiste,  ce  qui  est  rare.  La  plinthe 
devient  polygonale  pour  mieux  circonscrire  les  tores.  Ne  comprenant  plus 
les  raisons  d'art  qui  avaient  engagé  les  architecles  du  milieu  du  xiii''  siècle 
à  faire  régner  la  même  hauteur  et  le  même  proiil  de  hase  sous  toutes 
les  colonnes,  quel  que  lut  leur  diamètre,  et  tendant  à  soumettre  tous  les 
détails  architectoniques  à  une  logique  impérieuse,  les  constructeurs  du 
xiv^  siècle  reviennent  aux  bases  inégales  de  hauteur  en  raison  des  diamè- 
tres des  colonnes  réunies  en  un  seul  faisceau.  On  peut  en  voir  un  exemple 
i\  la  cathédrale  de  I^iris,  dont  les  chapelles  absidales  ont  été  construites 
de  1300  a  1325;  les  piles  de  tête  de  ces  chapelles  sont  portées  sur  des  bases 
ainsi  taillées  (^i2).  Toutefois,  ici,  les  inégalités  entre  les  hauteurs  des  bases 
sont  peu  sensibles,  et  les  tores  sont  profilés  au  même  niveau.  L'œil  est 
ramené  à  une  seule  ligne  horizontale  de  laquelle  les  piles  s'élancent.  Pen- 


^3       B 


dant  toute  la  durée  du  xiv''  siècle,  cette  méthode  est  suivie  sans  déviations 
sensibles.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  et  au  commencement  du  xv''  que 
les  architectes  imaginent  de  faire  ressauter  les  bases  et  de  ne  conserver  ni 
les  tores  ni  les  plinthes  au  même  niveau.  Mais  disons  d'abord  que  les  deux 
tores  de  la  base,  après  l'abandon  de  la  scotie,  s'étaient  si  bien  soudés, 
qu'on  avait  liui  par  oublier  l'origine  de  ce  profil;  des  deux  moulures, 
peutlant  le  xV  siècle,  on  n'en  formait  plus  qu'une  seule  ;  et  comme  cette 
moulure  se  trouvait  prise  dans  la  même  pierre  que  la  plinthe,  on  ne  la 
sépara  plus  de  celle-ci  par  une  coupe  vive  à  angle  droit,  coupe  qui,  pour 
les  raisonneurs  de  cette  époque,  indiquait  un  lit  qui  n'avait  jamais  existé. 
Du  profil  A  (&3)  on  arriva  au  profil  B,  et  le  membre  G  qui  remplaçait 
l'ancien  lore,  au  lieu  d'être  tracé  sur  un  plan  circulaire,  prit  la  forme 
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polygonale  de  riinciciiiic  plinlhc  D,  la  colonne  restant  cylindriqne.  Les 
architectes  adeclèrcnt  de  protiler  les  bases  d'une  mCMne  i)ile  à  des  niveaux 
différents,  comme  pour  mieux  séparer  chaque  colonnelte  ou  membre  de 
ces  piles,  et  pour  éviter  la  continuité  des  lignes  horizontales.  Voici  (4^)  un 
exemple  de  bases  d'une  pile  du  xv*^  siècle,  tiré  de  la  nef  de  la  cathédrale 
de  Meaux.  Ces  exemples  sont  très-fréquents,  et  nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  les  multiplier;  d'ailleurs  il  en  est  des  bases  du  xV  siècle  comme 


If 
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de  tous  les  détails  et  ensembles  architectoniques  de  cette  époque,  la  com- 
plication des  formes  arrive  à  la  monotonie.  Plus  d'originalité,  plus  d'arl; 
tout  se  réduit  à  des  formules  d'appareilleur.  A  la  lin  du  xv*  siècle,  les 
piles,  au  lieu  de  se  composer  de  faisceaux  d«  colonnes  cylindriques,  re- 
viennent à  la  forme  monocylindrique  ou  aux  groupes  de  prismes  curvi- 
lignes. Dans  le  premier  cas,  une  seule  base  à  socle  polygonal  porte  le  gros 
cylinilre  (^5);  dans  le  second,  on  retrouve  la  base  princi{)ale,  celle  du 
corps  du  pilier,  dans  laquelle  viennent  pénétrer  les  petites  bases  partielles 
et  ressautanles  des  prismes  groupés  autour  de  ce  ])ilici'.  On  se  fait  diflici- 
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lemeiit  iino  idée  de  la  confusion  qui  résullc  de  ce  Iracé;  mais  les  appa- 
reilleurs  et  tailleurs  de  pierre  de  ce  temps  se  faisaient  un  jeu  de  ces  pé- 
nétrations de  corps  (voy.  Trait). 

Nous  donnons  ci-contre  {l\Q)  la  base  d'une  pile  provenant  du  portique 
de  l'hôtel  de  la  Trémoille  à  Paiis;  cet  exemple  conlirme  ce  que  nous 
disons*.  On  voit,  en  coupe,  le  profd  principal  D  de  la  base  du  pilier, 
exprimé  en  U'  dans  le  plan  P.  Les  bases  ressaulantes  des  prismes  accolés 


à  ce  pilier  viennent  pénétrer  dans  le  profil  D  de  manière  que  les  angles 
saillants  AEFGCH  des  plinthes  tombent  snr  la  circonférence  de  la  courbe 
(lu  socle  inférieur.  La  colonne  engagée  R,  qui  a  une  fonction  particulière, 
qui  porte  la  retombée  de  l'arc-doubleau  et  de  deux  arcs  ogives,  possède 
sa  base  distincte.  Les  petites  surfaces  I  restant  entre  le  profd  D  de  base 
et  le  fond  des  gorges  sont  taillées  en  pente,  ainsi  que  l'indique  la  coupe  1'. 
On  en  était  donc  venu,  au  xv*"  siècle,  à  donner  à  chaque  membre  des 
I)iliers  sa  base  propre,  indépendante,  tout  en  laissant  sous  le  corps  du 
pilier  une  base  principale  destinée  à  recevoir  les  pénétrations  des  bases 
secondaires  (voy-  Pilier,  Profil). 

Lorsqu'au  commencement  du  xvi^  siècle  on  fit  un  retour  vers  les  formes 
de  l'architecture  romaine,  on  reprit  le  profil  de  la  base  antique;  pendant 
quelque  temps  encore,  le  système  de  bases  appliqué  à  la  fin  du  xv*"  siècle 
se  trouva  mêlé  avec  le  profil  de  la  base  romaine,  ce  qui  produit  une  singu- 


'  Celte  construction  datait  des  dernières  années  du  xv'=  siècle. 
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lière  conl'usion;  mais  du  moment  que  les  orrfres  furent  rcgulicremcnl 
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admis,  les  dernières  traces  des  profils  des  bases  du  xy*"  siècle  disparurent 
(voy.  Profil). 

BASILIQUE,  s.  f.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains  de  l'antiquité,  la  basi- 
lique était  une  salle  plus  longue  que  large,  souvent  avec  bas  côtés  et 
tribune  au-dessus,  terminée,  à  l'extrémité  opposée  ù.  l'entrée,  par  un  hé- 
micycle. C'était  là  qu'on  rendait  la  justice,  que  se  traitaient  les  affaires 
commerciales,  comme  dans  nos  bourses  modernes.  Parmi  les  édifices  qui 
entouraient  le  forum,  la  basilique  tenait  une  des  premières  places.  Vitruvc 
la  décrit,  en  indique  l'usage  et  les  dimensions. 

Les  basiliques  antiques  possédaient  quelquefois  des  doubles  bas  côtés  : 
telle  était  la  basilique  Émilienne,  dont  le  plan  est  tracé  sur  les  fragments 
de  marbre  du  grand  plan  de  Rome  levé  sous  Septime-Sévère.  Lorsque  les 
chrétiens  purent  pratiquer  leur  culte  ostensiblement,  ils  se  servirent  de 
la  basilique  antique  comme  convenant  mieux  aux  réunions  de  fidèles  que 
tout  autre  édifice  du  paganisme  ;  les  premières  églises  qu'ils  élevèrent  en 
adoptèrent  la  forme.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  en  France,  depuis 
le  x^  siècle,  de  basilique  (voy.  Architecture,  Architecture  religieuse). 

Ce  nom  fut  seulement  appliqué  à  quelques  églises  primitives  de  Rome, 
telles  que  Saint-Pierre',  Sainte-Marie  Majeure,  Saint-Jean  de  Latran,  qui 
sont  les  trois  grandes  basiliques  chrétiennes  du  premier  ordre  ;  Saint-Lau- 
rent, Sainte-Agnès,  Saint-Paul  (hors  des  murs),  et  plusieurs  autres  églises 
de  la  cité  antique,  conservent  aussi  le  titre  de  basiliques.  En  France, 
quelques-unes  de  nos  églises  obtinrent  des  papes  le  privilège  d'être  dési- 
gnées comme  basiliques  ;  mais  au  point  de  vue  architectonique,  on  ne 
peut  leur  donner  ce  nom.  Le  plan  et  les  dispositions  générales  de  la  basi- 
lique antique  peuvent  convenir  aux  églises  chrétiennes;  mais  ces  monu- 
ments ne  doivent  être  considérés  que  comme  l'appropriation  d'un  édifice 
antique  k  un  besoin  moderne,  non  comme  la  réalisation  d'un  programme 
arrêté  ;  cela  est  si  vrai,  que  les  constructeurs  du  moyen  âge,  du  moment 
qu'ils  abandonnèrent  les  traditions  abàlardies  de  l'antiquité,  cherchè- 
rent de  nouvelles  dispositions  comme  plan,  et  un  nouveau  système  de 
construction  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  beaucoup  de  personnes  s'occupant 
des  arts  religieux,  que  les  églises  romane  et  ogivale  étaient  les  seules  qui 
fussent  vraiment  chrétiennes. 

Si  cela  n'est  pas  soutenable  au  fond,  puisque  dans  la  ville  chrétienne 
par  excellence  il  n'existe  pas  une  église  bâtie  suivant  la  donnée  romane  ou 
ogivale,  nous  sommes  bien  forcés  de  reconnaître  que  le  christianisme,  en 
Occident,  a  trouvé  une  forme  nouvelle  qu'il  a  merveilleusement  appliquée 
aux  besoins  du  culte.  On  peut  adopter  ou  repousser  cette  forme,  elle  n'ap- 
partient pas  moins  au  catholicisme;  bonne  ou  mauvaise,  c'est  son  œuvre. 

'  Si  Saint-Pierre  de  Rome  a  conservé  son  nom  de  basilique,  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  la  disposition  de  l'édifice  actuel  ne  rappelle  en  rien  celle  des  basiliques  pri- 
mitives. 
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BAS-RELIEF,  s.  m.  —  Vov.  IMAGERIE. 

BASSYE.  Vioiix  mot  employé  pour  latrines,  privé  (voy.  Latrines). 

BASTARDE,  s.  1'.  Vieux  mot  employé  pour  désigner  une  pièce  de  bois 
(le  moyenne  grandeur. 

BASTIDE,  s.  f,  [bastille).  On  entendait  par  bastide,  pendant  le  moyen  âge, 
un  ouvrage  de  défense  isolé,  mais  faisant  cependant  partie  d'un  système 
général  de  fortification.  On  doit  distinguer  les  bastilles  permanentes  des 
bastilles  élevées  provi«oirement  ;  les  bastilles  tenant  aux  fortilieations 
d'une  place,  de  celles  construites  par  les  assiégeants  pour  renforcer  une 
enceinte  de  circonvallalion  et  de  contrevallation.  Le  mot  bastide  est 
l)lulot  employé,  jusqu'à  la  tin  du  xiii'' siècle,  pour  désigner  des  ouvrages 
])rovi8oires  destinés  à  protéger  un  campement  que  des  constructions  à 
demeure  ;'ce  n'est  que  par  extension  que  Ton  désigne,  à  partir  de  cette 
époque,  par  bastide  ou  bastille,  des  forts  de  maçonnerie  se  reliant  à  une 
enceinte.  Le  mot  bastide  est  souvent  appliqué  à  une  maison  isolée,  bâtie 
en  dehors  des  murs  d'une  ville  '. 

Lorsque  les  Romains  investissaient  une  place  forte,  et  se  trouvaient 
dans  la  nécessité  de  faire  un  siège  en  règle,  leur  premier  soin  était  d'éta- 
blir des  lignes  de  circonvallation  et  de  contrevallation,  renforcées  de 
dislance  en  dislance  par  des  tours  de  bois  ou  même  de  maçonnerie.  S'il 
était  facile  d'élever  les  tours  des  lignes  de  circonvallation,  on  comprendra 
que  les  assiégés  s'efforçaient  d'empêcher  l'établissement  des  tours  tenant 
aux  lignes  de  contrevallation,  de  détruire  ces  ouvrages  que  l'on  dressait 
en  face  des  remparts  de  la  place,  souvent  à  une  très-petite  distance.  Cepen- 
dant les  armées  romaines  attachaient  la  plus  grande  importance  à  ces 
ouvrages,  que  nous  ne  pouvons  comparer  qu'à  nos  parallèles  et  à  nos 
places  d'armes.  Élever  en  face  des  tours  dune  ville  assiégée  des  tours 
plus  hautes,  afin  de  dominer  les  fortifications,  d'empêcher  les  défenseurs 
de  se  tenir  sur  les  chemins  de  ronde,  et  de  protéger  ainsi  le  travail  du 
mineur,  était  le  moyen  lent,  mais  sûr,  que  les  armées  romaines  mettaient 
en  pratique,  avec  autant  de  méthode  et  de  persévérance  que  d'habileté. 
Nous  ne  pourrions  nous  occuper  en  détail  de  la  bastide,  sans  avoir  au 
préidable  indiqué  l'origine  de  cet  ouvrage  d'après  les  données  antiques. 
11  faut  convenir  d'ailleurs  que  jamais  les  armées  du  moyen  âge  ne  pré- 
sentèrent un  corps  aussi  discipliné  et  homogène  que  les  armées  romaines, 
<'t  que,  par  consétjuent,  les  moyens  d'atlaque  régulière  (pi'elles  mirent 
en  pratique  ne  purent  rivaliser  avec  ceux  employés  par  les  Romains. 

Lorsque  le  lieutenant  G.  Trebonius  fut  laissé  par  César  au  siège  de  Mar- 
seille, les  Romains  durent  élever  des  ouvrages  considérables  pour  réduire 
la  ville,  qui  était  forte  et  bien  munie.  L'un  de  leurs  travaux  d'approche, 

'  Du  Gani,a',  Glossaire. 
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véritable  haislitle,  csl  d'une  grande  importance  ;  nous  donnons  ici  la  tra- 
duction du  passage  des  Mémoires  de  César  qui  le  décrit,  en  essayant  de 
la  rendre  aussi  claire  que  possible  : 

«  Les  légionnaires  qui  dirigeaient  la  droite  des  travaux  jugèrent 
«  qu'une  tour  de  briques  élevée  au  pieil  de  la  nuu'aille  (de  la  ville)  pour- 
ce  rait  leur  être  d'un  grand  secours  contre  les  Iréquenles  sorties  des  enne- 
«  mis,  s'ils  parvenaient  à  en  l'aire  une  bastille  ou  un  réduit.  Celle  qu'ils 
«  avaient  faite  d'abord  était  petite,  basse;  elle  leur  servait  cependant  de 
«  retraite.  Ils  s'y  défendaient  contre  des  forces  supérieures,  ou  en  sor- 
«  laient  pour  repousser  et  poursuivre  l'ennemi.  Cet  ouvrage  avait  trente 
«  pieds  sur  chaque  côté,  et  l'épaisseur  des  murs  était  de  cinq  pieds  ;  on 
«  reconnut  bientôt  (car  l'expérience  est  un  grand  maître)  qu'on  pourrait, 
«  au  moyen  de  quelques  combinaisons,  tirer  un  grand  parti  de  cette  con- 
((  slruction,  si  on  lui  donnait  l'élévation  d'une  tour. 

«  Lorsque  la  bastille  eut  été  élevée  à  la  hauteur  d'un  étage,  ils  (les 

«  Romains)  placèrent  un  plancher  composé  de  solives  dont  les  extrémités 

«  étaient  masquées  par  le  parement  extérieur  de  la  maçonnerie,  afin  que 

((  le  feu  lancé  par  les  ennemis  ne  pût  s'attachera  aucune  partie  saillante 

«  de  la  charpente.  Au-dessus  de  ce  plancher  ils  surélevèrent  les  murailles 

«  de  brique  autant  que  le  permirent  les  parapets  et  les  mantelets  sous 

«  lesquels  ils  étaient  à  couvert  ;  alors,  à  peu  de  distance  de  la  crête  des 

«  murs,  ils  posèrent  deux  poutres  en  diagonale  pour  y  placer  le  plancher 

«  destiné  à  devenir  le  comble  de  la  tour.  Sur  ces  deux  poutres,  ils  assem- 

«  blèrent  des  solives  transversales  comme   une  enrayure,  et  dont  les 

«  extrémités  dépassaient  un  peu  le  parement  extérieur  de  la  tour,  pour 

«  pouvoir  suspendre  en  dehors  des  gardes  destinées  à  garantir  les  ouvriers 

«  occupés  à  la  construction  du  mur.  Ils  couvrirent  ce  plancher  de  briques 

«  et  d'argile  pour  qu'il  fût  à  l'épreuve  du  feu,  et  étendirent  dessus  des 

«  couvertures  grossières,  de  peur  que  le  comble  ne  fût  brisé  par  les  pro- 

«  jectiles  lancés  par  les  machines,  ou  que  les  pierres  envoyées  par  des 

<(  catapultes  ne  pussent  fracasser  les  briques.  Ils  façonnèrent  ensuite  trois 

«  nattes  avec  des  câbles  servant  aux  ancres  des  vaisseaux,  de  la  longueur 

«  de  chacun  des  côtés  de  la  tour  et  de  ia  hauteur  de  quatre  pieds,  et  les 

«  attachèrent  aux  extrémités  extérieures  des  solives  (du  comble),  le  long 

«  des  murs,  sur  les  trois  côtés  battus  par  les  ennemis.  Les  soldats  avaient 

«  souvent  éprouvé,  en  d'autres  circonstances,  que  cette  sorte  de  garde 

«  était  la  seule  qui  offrit  un  obstacle  impénétrable  aux  traits  et  aux  projec- 

«  liles  lancés  par  les  machines.  Une  partie  de  la  tour  étant  achevée  et  mise 

«  àl'abri  de  toute  insulte,  ils  transportèrent  les  mantelets  dont  ils  s'étaient 

«  servis  sur  d'autres  points  des  ouvrages  d'attaque.  Alors,  s'étayant  sur 

«  le  premier  plancher,  ils  comn^encèrent  i\  soulever  le  toit  entier,  tout 

0  d'une  pièce,  et  l'enlevèrent  à  une  hauteur  suflisante  pour  que  les  nattes 

(i  de  câbles  pussent  encore  masquer  les  travailleurs.  Cachés  derrière  cette 

«  garde,  ils  construisaient  les  murs  en  briques,  puis  élevaient  encore  le 

«  toit,  et  se  donnaient  ainsi  l'espace  nécessaire  pour  monter  peu  à  peu  leur 
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«  coiisliuclioii.  (juaiul  ils  avuieuL  ;illc'ial  la  hauteur  d'un  nouvel  étage, 
«  ils  faisaient  un  nouveau  plancher  avec  des  solives  dont  les  portées 
((  étaient  toujours  masquées  par  la  maçonnerie  extérieure;  et  de  là  ils 
«  continuaient  à  s(julever  le  comhic  avec  ses  nattes.  C'est  ainsi  que,san; 
((  courir  de  dangers,  sans  s'exposer  à  aucune  blessure,  ils  élevèrent  suc 
«  cessivement  six  étages.  On  laissa  des  meurtrières  aux  endroits  conve 
((  nablcs  pour  y  placer  des  machines  de  guerre. 

((  Lorsqu'ils  lurent  assurés  que  de  cette  tour  ils  pouvaient  iléiendrc  les 
((  ouvrages  qui  en  étaient  voisins,  ils  commencèrent  à  construire  un  rat 
ii  [musrulm)^  long  de  soixante  pieds,  avec  des  poutres  de  deux  pieds 
«  d'équarrissage,  qui  durez-de-chaussée  de  la  tourtes  conduiraient  à  celle 
«  des  ennemis  et  aux  murailles.  On  posa  d'abord  sur  le  sol  deux  sablières 
u  d'égale  longueur,  distantes  l'une  de  l'autre  de  quatre  pieds;  on  assem- 
«  bla  dans  des  mortaises  laites  dans  ces  poutres  des  poteaux  de  cinq  pieds 
((  de  hauteur.  On  réunit  ces  poteaux  par  des  traverses  en  lorme  de  Trônions 
«  peu  aigus  pour  y  placer  les  pannes  destinées  à  soutenir  la  couverture  du 
«  rat.  Par-dessus  on  posa  des  chevrons  de  deux  pieds  d'équarrissage, 
«  reliés  avec  des  chevilles  et  des  bandes  de  fer.  Sur  ces  chevrons  on  cloua 
((  des  lattes  de  quatre  doigts  d'équarrissage,  pour  soutenir  les  briques 
«  formant  couverture.  Cette  charpente  ainsi  ordonnée,  et  les  sablières 
«portant  sur  des  traverses,  le  tout  fut  recouvert  de  brique  et  d'argile 
«  détrempée,  pour  n'avoir  point  ù  ci'aindre  le  feu  qui  serait  lancé  des 
«  murailles.  Sur  ces  briques  on  étendit  des  cuirs,  afin  d'éviter  que  l'eau 
«  dirigée  dans  des  canaux  par  les  assiégés  ne  vint  à  détremper  l'argile; 
((  pour  que  les  cuirs  ne  pussent  être  altérés  par  le  feu  ou  les  pierres,  oii 
a  les  couvrit  de  matelas  de  laine.  Tout  cet  ouvrage  se  lit  au  pied  de  la 
«  tour,  à  l'abri  des  mantelets,  et  tout  à  coup,  lorsque  les  Marseillais  s'y 
((  attendaient  le  moins,  à  l'aide  de  rouleaux  usités  dans  la  marine,  le  rat 
«  fut  poussé  cou  Ire  la  tour  de  la  ville,  de  manière  à  joindre  son  pied. 

«  Les  assiégés,  effrayés  de  cette  manœuvre  rapide,  font  avancer,  à  force 
«  de  leviers,  les  plus  grosses  pierres  qu'ils  peuvent  tnnivcr,  et  les  préci- 
((  pilent  du  haut  de  la  muraille  sur  le  rat.  Mais  la  charpente  résiste  par  sa 
((  solidité,  et  tout  ce  qui  est  jeté  sur  le  comble  est  écarté  par  ses  pentes. 
«  A  cette  vue,  les  assiégés  changent  de  dessein,  mettent  le  feu  à  des 
('  tonneaux  remplis  de  poix  et  de  goudron,  et  les  jettent  du  haut  des  para- 
«  pets.  Ces  tonneaux  roulent,  tombent  à  terre  de  chaque  côté  du  rai  et 
((  sont  éloignés  avec  des  perches  et  des  fourches.  Cependant  nos  soldats,  à 
«  couvert  sous  le  rat,  ébranlent  avec  des  leviers  les  pierres  des  fondations 
«  de  la  tour  des  ennemis.  D'ailleurs  le  rat  est  défendu  par  les  Irails  lancés 
«  du  haut  de  notre  tour  de  briques  :  les  assiégés  sont  écartés  des  parapets 
«  de  leurs  lours  el  (h-  leurs  courtines  ;   on  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de 

'  Isulonis,  lilini  (lii(i(lc\i;4fsim()  Etijinologianait,  capitc  De  ancle  :  «  Miisa.i/us,  iu- 
a  (luit,  ruitkuh  similis  ait,  qiio  miiru.s  perfoditur  :  ex  quo  ci  appei/ntur,  quasi  inurus^ 
«  culu.s.  n  (Goticsc.  Stewcc,  Comm.  ad  libr.  IV  Veget.,  l/i92.) 
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«  s'y  montrer  pour  les  déreiulre.  Déjà  une  grande  qnanlilé  île  pierres  des 
«  soubassenieals  sont  enlevées,  une  partie  de  la  tour  s'écroula  tout  à 
«  coup'.  »  Alln  d'éclaircir  ce  passage,  nous  donnons  (lig.  1)  une  coupe 
perspective  de  la  tour  ou  bastille  décrite  ci-dessus  par  ('.ésar,  au  moment 


011  les  soldats  romains  sont  occupés  à  la  surélever  à  couvert  sous  le  comble 
mobile.  Celui-ci  est  soulevé  aux  quatre  angles  au  moyen  de  vis  de  char- 
pente, dont  le  pas  s'engage  successivement  dans  de  gros  écrous  assemblés 
en  deux  pièces  et  maintenus  par  les  premières  solives  latérales  de  chacun 


Cscsar,  De  bcllo  <:iv.,  lib.  Il,  cap.  viii,  ix,  xi. 
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(les  ('lagos,  cl  dans  les  angles  de  la  tour;  deeclle  lacoii  ces  vis  sont  sans 
fin,  car  lorscju'elles  quittent  lesécrous  d'un  étage  inl'éiieur,  elles  sont  déjà 
engagées  dans  les  éercnis  du  dernier  étage  posé  ;  des  trous  percés  dans  le 
corps  de  ces  vis  permettent  à  six  hommes  au  moins  de  virer  à  chacune 
d'elles  au  moyen  de  barres,  comme  à  un  cabestan.  Au  fur  et  à  mesure  que 
le  comble  s'élève,  les  maçons  le  calent  sur  plusieurs  points  et  s'arasent. 
Aux  extrémités  des  solives  du  comble  sont  susj)endues  les  nattes  de  câbles 
pour  ai)rilcr  les  travailleurs.  (Juant  au  rat,  ou  galerie  destinée  à  permettre 
aux  pionniers  de  saper  à  couvert  le  pied  des  murailles  des  assiégés,  sa 
dcsciiption  est  assez  claire  et  détaillée  pour  n'avoir  pas  besoin  de  com- 
mentaires. 

Protéger  les  travaux  des  mineurs,  posséder  près  des  murailles  attaquées 
un  réduit  considérable,  bien  muni,  propre  à  contenir  un  poste  nombreux 
destiné  à  couvrir  les 'parapets  de  projectiles  et  à  prendre  en  liane  les 
délacheincnts  qui  tentaient  des  sorties,  telle  était  la  l'onclion  de  la  bastille 
romaine,  que  nous  voyons  employée,  avec  des  moyens  moins  puissants, '^il 
est  vrai,  aux  sièges  d'Alésia  et  de  Bourges.  Là  ce  ne  sont  que  des  ouvrages 
de  terie  en  l'orme  de  fer  à  cheval,  avec  fossés  et  palissades,  sortes  de 
barbacanes  destinées  à  permettre  à  des  corps  de  troupes  de  sortir  en  masse 
sur  le  liane  des  assaillants  jetés  sur  les  lignes.  Il  va  sans  dire  que  ces 
bastides  étaient  garnies  de  machines  de  jet  propres,  soit  à  battre  les  tours 
de  la  [)laee  assiégée,  soit  à  enfiler  les  fossés  des  lignes  de  circonvallation 
et  de  conlrevallation. 

Ce  système  est  également  appliqué  dès  les  premiers  temps  du  moyen 
âge  par  les  armées  assiégeantes  et  assiégées  pour  battre  les  remparts  et 
défendre  des  points  faibles,  ou  plutôt  il  ne  cesse  d'être  emjjloyé  ;  car 
vaincre  un  ennemi,  c'est  l'instruire,  et  les  Romains,  en  soumettant  les 
barbares,  leur  enseignaient  l'art  de  la  guerre.  Charles  le  Chauve,  pour 
empêcher  les  Normands  de  remonter  la  Seine,  avait  fait  élever  à  Pistes, 
aux  deux  extrémités  d'un  pont,  qui  est  probablement  le  Ponl-dc-l'Arche, 
deux  forts,  véritables  bastilles.  Dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
le  même  prince,  en  866,  alin  de  mettre  le  monastère  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  lit  élever  une  petite  bastide  (jui  suflit  pour  empêcher  les  Normands 
de  s'emparer  désormais  de  ce  poste.  A  la  même  époque,  les  ponts  situés 
aux  embouchures  de  la  xMarne  et  de  l'Oise,  a  Charenton  et  à  Anvers,  furent 
également  munis  de  bastides".  Toutefois,  si  les  textes  font  mention 
d'ouvrages  de  ce  genre  pendant  l'époque  carlovingienne,  si  (juelques 
vignettes  de  manuscrits  représentent  des  bastides,  nous  ne  connaissons 
auciui  monunuMit  (pii  donne  une  iilée  aussi  nette  de  la  constructicHi  d'une 
bastide  olfensive  ({ue  le  texte  de  César  précité.  Nous  en  sommes  réiluit  à 
constater  simplement  que  ces  ouvrages  sont  généralement  élevés  en  bois, 
qu'ils  affectent  de  préférence  la  forme  carrée,  qu'ils  sont  à  plusieurs  étages 
avec  plate-forme  pour  lejeu  des  machines,  et  crénelages  i)our  garantir  les 

'  Vuy.   ///>/.  ries  e.ij„jd.  niant,  (fcs  Sor>iiaiiih,  par  M.  Doppiii^'.  l'ari:;,  lS!i!i. 
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soldats.  Une  des  représentations  les  plus  claires  de  bastides  provisoires 
élevées  en  dehors  des  murailles  d'une  place  lorte  se  trouve  sculptée  sur 
le  cintre  de  la  porte  nord  de  la  cathédrale  de  Modène.  C'est  un  bas-relief 
du.\I^siccle,  retraçant  l'histoire  d'Artus  de  Bretagne  (2) '.Les  deux  bastides 
figurées  dans  ce  bas-relief  sont  éviilenniient  de  bois  et  à  plusieurs  étages. 
Nous  ne  saurions  dire  si  elles  appartiennent  à  la  ville,  ou  si  elles  dépendent 
d'une  ligne  de  contrevallation  ;  mais  ce  point  est  de  médiocre  importance  : 
elles  servent  de  refuge  à  des  soldats,  soit  pour  défendre,  soit  pour  attaquer 
la  ville.  Car  si  les  assiégeants  élevaient  des  bastides  sur  la  circonférence 


de  leurs  lignes,  souvent  aussi  les  assiégés,  lorsque  les  murailles  ne  pré- 
sentaient pas  une  défense  très-forte,  en  construisaient  en  dehors  des  murs, 
de  tlistance  en  distance,  pour  protéger  ces  murs,  éloigner  les  assaillants  ou 
les  prendre  en  flanc  et  en  revers,  s'ils  se  présentaient  pour  livrer  l'assaut. 
Dans  ce  cas,  ces  bastides  étaient  entourées  de  palissades  et  de  fossés;  elles 
se  reliaient  aux  barbacanes  des  portes,  ou  les  surmontaient.  Ouelquefois 
même  les  portes  et  les  bastides  ne  faisaient  qu'un  seul  corps  d'ouvrages 
derrière  une  barbacane;  on  en  élevait  aussi  pour  commander  une  tête  de 
pont,  un  défilé,  un  passage,  comme  le  fit  Charles  le  Chauve  au  i.\'=  siècle. 
L'enceinte  de  Paris,  commencée  sous  le  roi  Jean  et  achevée  sous  Charles  V, 
était  défendue  par  des  bastides  reliées  entre  elles  par  une  courtine  et  de 
doubles  fossés  avec  une  braie  entre  eux  deux-.  Ces  bastides  avaient  la 


'  Ce  curieux  bas-relief  nous  a  été  signalé  par  M.  Didron,  qui  l'a  lait  dessiner  pen- 
ilaut  son  séjour  à  Modène;  nous  le  croyons  inédit;  ia  communication  oblig-eante  de 
M.  Didron  est  donc  d'un   grand  intérêt. 

-  Dnns  les  extraits  des  comptes  imprimés  à  la  suite  <hi   Mi-moirp  de  Bouquet,    il   esl 
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Ibrme  en  plan  d'un  parallélogramme  dont  le  grand  eôté  faisait  face  à 
l'extérieur.  Les  portes  principales  de  Paris  sont  aussi  désignées  quelque- 
fois par  le  mo{  bas(id(;  :hi  baslide  Saint-Denis',  la  basiillc  Saint-Antoine. 
Nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  de  cette  dernière,  qui  con- 
serva le  nom  de  bastide,  ou  bastille  par  excellence. 

Dès  le  temps  du  roi  Jean,  ou  même  avant  cette  épocjue,  il  existait  ;\ 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine  une  porte  flanquée  de  deux  hautes  tours; 
Charles  V  résolut  de  faire  de  cette  porte  une  forte  bastide.  Vers  1369,  ce 
prince  donna  ordre  à  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  d'ajouter  à  ces 
deux  tours  un  ouvrage  considérable,  composé  de  six  autres  tours  reliées 
entre  elles  par  d'épaisses  courtines.  Dès  lors  il  paraîtrait  que  la  bastille  ne 
l'ut  i)lus  une  porte,  mais  un  fort  protégeant  la  porte  Saint-Antoine  construite 
vers  lefaul)ourg  au  nord.  La  bastille  Saint-Anloinc  conserva  toutefois  son 
ancienne  entrée;  dans  la  partie  neuve,  trois  autres  portes  furent  percées 


dans  les  deux  axes,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  le  fort  ou  en  sortir  par 
quatre  ponts  jetés  sur  les  fossés.  C'était  là  un  véritable  fort  isolé,  fermé  à 
la  gorge,  commandant  la  campagne  et  la  ville  au  loin,  indépendant  dei 
l'enceinte,  mais  l'appuyant.  Le  nom  de  bastille,  par  excellence  donné  à  ce 
poste  indique  clairement  ce  que  l'on  entendait  par  bastide  au  moyen  âge. 
Nous  donnons  (3)  le  plan  de  la  bastille  Saint-Antoine.  Les  deux  tours  HI 
dépendaient  de  la  porte  prinutive  A.  En  13,  s'ouvrait  la  porte  du  côté  de 
l'Arsenal,  au  sud;  en  F,  la  porte  en  face  de  la  rue  Saint-Antoine, et  en  G, 
la  porte  du  côté  du  nord,  se  relianl  à  l'enceinte  de  Paris  (les  boulevards 


iliiostion  des   «  esc/iif/lef  et    des  //asticffs  étant  sur  les  murs  de    Paris,  sur   les   fossés 

('  pleins  d'eau,  par  devers  la  porte  Saint-Denys  en  France  (p.  176).  »  (Voyez  les  Dissert. 

uvdwol.  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris,  par  Bonnardot,    1852.) 

•  Mémoire  de  Bouquet,  et  Journal  de  Paris  sous  Charles  VI,  1429. 
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actuels)'.  La  grande  tapisserie  de  l'Hùlel  de  ville,  représentant  Paris  à  vol 
d'oiseau,  tel  qu'il  existait  sous  Charles  IX ,  l'ait  voir  la  bastille  Saint-Antoine 


^.  ciyu/!C*fù/ . 


avec  ses  alentours.  Nous  avons  essayé,  à  l'aide  de  ce  plan,  de  donner  une 
vue  cavalière  de  cette  forteresse  (/i),  prise  du  côté  sud.  En  A,  on  aperçoit 


'  La  tour  G  était  nommée  tour  du  Puits;  les  tours  H,  de  la  Chapelle;  1,  du  Trésor; 
D,  de  la  Comté;  0,  de  laBazinière;  G,  de  la  Bertaudière;  M,  de  la  Liberté;  L,  du 
Coin  ;   P,  0,  étaient  des  bâtiments  d'une  époque  assez  récente,  mais  qui  peut-être  rem- 
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lesomniol  de  l;i  porlo  S;iint-Anloine  ;  en  B,  les  murailles  de  la  ville;  en  C, 
le  puni  (le  la  bastille  jeté  en  l'ace  de  la  rue  Saint-Antoine,  et  en  ]),  un  gros 
ouvrage  de  terre  intitulé,  sui'  la  tapisserie  en  question,  le  busti/lon,  ouvrage 
(pii  datait  probablement  de  la  fin  du  W'  siècle.  Ce  bastillon  est  un  cavalier 
assez  élevé,  commandant  les  debors  et  llanquant  les  vieilles  nuu'ailles  de 
CbarlesV.  Dans  le  même  plan  déposé  ù  l'Hôtel  de  ville,  on  voit  un  gros 
bastillon  à  peu  près  semblable  à  celui-ci,  construit  à  côté  et  en  dehors  de 
la  poi'lc  du  Temple.  Mais  nous  reviendrons  tout  ù  l'heure  sur  ces  sortes 
d'ouvrages. 

Pendant  les  xiv^'  et  xv  siècles,  il  est  loi'l  souvent  question  de  bastilles  de 
terre,  de  pierres  sèches  (.u  de  bois,  élevées  par  des  armées  pour  protéger 
leurs  camps  et  battre  des  murailles  investies,  pour  couper  les  conununi- 
calions  ou  tenir  la  campagne.  Les  Anglo-Normands  paraissent  surtout 
avoir  adopté  ce  système  pendant  leurs  guerres,  et  il  semblerait  même  que 
chez  eux  cette  habitude  était  venue  du  Nord  plutôt  que  par  la  tradition 
romaine.  Lors  de  leurs  grandes  invasions  sur  le  continent  occidental  au 
ix*^^  siècle,  les  Normands  choisissent  une  ile  sur  un  fleuve,  un  promontoire, 
un  lieu  défendu  par  la  nature  ;  là  ils  établissent  des  campements  fortifiés 
l)ar  de  véritables  hlocknus,  y  laissent  des  garnisons,  et  remontent  les  lleuves 
sur  leurs  bateaux,  vont  piller  le  pays,  attaquer  les  villes  ouvertes,  les 
monastères,  et  reviennent  déposer  leur  butin  dans  des  camps,  où  parfois 
ils  hivenii'iil.  Plus  tard,  lorsque  les  Normands  établis  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  JMance  vont  faire  la  conquête  de  l'Angleterre,  ils  couvrent 
le  pays  de  bastilles;  ils  ne  se  sont  pas  plutôt  enqjarésd'une  ville  ou  d'une 
bourgade,  qu'ils  y  élèvent  des  ouvrages  isolés,  des  postes  militaires  soli- 
dement construits,  au  moyen  desquels  ils  maintiennent  les  habitants.  C'est 
en  grande  partie  à  ces  précautions,  à  cette  défiance  salutaire  à  la  guerre, 
([u'il  laut  attribuer  le  succès  incroyable  des  armées  de  Guillaume  le 
Conquérant  au  milieu  d'un  pays  toujours  prêt  à  se  soulever,  la  réussite 
d'une  conquête  odieuseauxpopulationsgalloiseset  saxonnes  delà  Grande- 
Bretagne.  C'est  encore  à  ces  moyens  que  les  Anglo-Normands  ont  recours 
lorsqu'ils  font  invasion  sur  le  sol  français  pendant  les  xn"^'  et  xv*^  siècles. 
Lorsque  Kdouard  assiège  Calais,  il  entoure  ses  lignes  de  bastilles;  il  en 
garnit  les  passages  (voy.  Architecture  militaire).  Quand  enfin  la  ville 
d'Orléans  est  investie,  en  '1/|28,  aie  comte  de  Sallebery  y  mis  des  bastilles 
«  (lu  côté  de  la  Beausse'.  »  Les  bourgeois  d'Orh'ans,  et'  la  Pucelle  à  leur 
tête,  sont  obligés,  pour  faire  lever  le  siège,  d'attaquer  ces  bastilles  et  d'y 
mettre  le  feu.  L'organisation  des  armées  anglo-normandes,  leur  génie 
l)endant  le  moyen  âge,  se  prêtaient  à  ces  travaux;  en  France,  au  contraire, 
la  gendarmerie  les  dédaignait,  et  l'infanterie,  indisciplinée,  recrutée  de 

planiicnl  mi  aiuiLii  l,.uis.  D  lUait  la  "rrando  cour;  E,  la  cour  du  Puits;  R,  un  corps  de 
garde,  et  S,  dos  magasins.  Los  portos  A,  G,  F,  étaient  mun-es  depuis  longtemps  lorsque 
la   bastille  fut  démolie. 

'  Alain  Chnrlicr,    ///v/.  ,1,-  Charlr.  17/ 
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tous  côtés,  n'en  soupçomuiil  pas  l'ulililc  ;  clli'  eùl  clé  d'ailleurs  incapabie 
(le  les  exéculer.  Les  bastilles  de  campagne  ou  d'assiégeants  étaient  cou- 
ronnées par  une  plate-forme  atin  de  permettre  l'éfablissement  de  machines 
de  jet,  et  de  pouvoir  ainsi,  ou  C(Mnmander  la  campagne,  ou  battre  les  tours 
des  assiégés.  Il  est  à  croire  qu'il  en  était  de  même  pour  les  bastilles  per- 
manentes, et  que  la  grande  bastille  Saint-Antoine  eut  de  tout  temps 
ses  tours  terminées  par  des  plaies-formes.  Sous  Charles  V,  on  faisait  usage 
déjà  de  l'artillerie  à  feu,  et  il  est  possible  que  ces  plates-formes  aient  reçu 
dès  l'origine  quelques  bombardes.  Assiégés  comme  assiégeants,  au  moment 
de  l'emploi  de  l'artillerie  à  feu,  plaçaient  de  préférence  leurs  pièces  desti- 
nées à  l'at laque  ou  à  la  défense  sur  des  points  élevés  et  dans  la  position 
que  l'on  donnait  aux  machines  de  jet  ;  en  substituant  le  canon  aux  trébu- 
chets,  aux  machines  lançant  des  projectiles  en  bombe  au  moyen  de  contre- 
poids, on  ne  changeait  que  le  moteur,  et  l'on  conservait  la  position  de 
l'engin.  Les  premières  bombardes  ne  lançaient  pas  des  projectiles  de  plein 
fouet,  mais  suivant  une  parabole,  comme  les  trébuchets;  il  y  avait  dès  lors 
avantage  à  dominer  les  points  que  l'on  voulait  battre,  et  ce  ne  fut  qu'au 
XV*  siècle  que  l'artillerie  à  feu  fut  placée  près  du  sol  et  que  l'on  reconnut 
l'avantage  du  tir  rasant  (voy.  Architectuke  militaire).  La  bastille,  en  tant 
qu'ouvrage  élevé  et  isolé,  devint  donc  la  défense  appropriée  à  l'artillerie 
à  feu.  Pendant  les  guerres  du  xy*"  siècle,  les  vieilles  enceintes  du  moyen 
âge  parurent  bientôt  insuffisantes  pour  résister  au  canon  ;  des  bastilles  ou 
bastillons  furent  élevés  autour  de  ces  enceintes,  soit  en  dehors,  soit  en 
dedans,  mais  de  préférence  en  dehors,  pour  mettre  des  pièces  en  batterie. 
On  était  pressé  par  le  temps;  les  malheurs  publics  ne  permettaient  pas 
d'employer  des  sommes  considérables  à  la  construction  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  et  ils  furent  presque  toujours  élevés  en  terre,  avec  revête- 
ment de  bois  ou  de  pierre  sèche. 

Les  bastillons  de  Paris,  dont  nous  avons  vu  un  exemple  dans  la  iig.  li, 
peuvent  donner  l'idée  des  essais  tentés  pour  ilanquer  les  vieilles  murailles 
et  placer  de  l'artillerie  à  feu.  Plus  tard,  sous  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
FrançoisP%  beaucoup  de  cesouvrages  furent  solidement  établis  en  maçon- 
nerie, et  prirent  le  nom,  conservé  jusqu'à  nos  jours,  de  bastions.  Quant 
aux  bastilles  de  campagne,  nous  les  voyons  encore  employées  au  commen- 
cement du  XYi""  siècle;  ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de 
véritables  blockhaus  propres  à  contenir  un  poste  et  de  l'artillerie. Voici  (5) 
un  de  ces  ouvrages  de  bois  entouré  d'un  fossé  et  d'une  palissade,  repré- 
senté dans  le  Bécit  des  actions  de  l'empereur  Moximilien  /"•.  Toutefois 
le  nom  de  bastille  cesse  d'être  appliqué,  à  partir  du  xiv''  siècle,  aux 
ouvrages  isolés  ou  flanquants;  ils  prennent  dès  lors  le  nom  de  bastions, 
et,  dans  certains  cas,  de  boulevards  (voy.  ces  mots).  Seule  peut-être,  la 
bastille  Saint-Antoine  de  Paris  conserva  son  nom  jusqu'au  jour  de  sa 

^  Le  Hoi  .finje,  riril,  etc.,  par  M.  TrciU.iurwL'iii,  j^tun.  par  Hauiisen  Burgniayr. 
Vii'unO;  piibl.  en  1775,  p.  144. 
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(Icmolilion.  Il  n'est  |)as  hcsdiii  de  rappeler  (pie  celte  loileresse  servit  tlo 
prison  d'I^tal  depuis  l"ép()([iu'  de  sa coiislriielion  jusqu'à  la  lin  du  dernier 
siècle  ;  et,  coniniandanl  un  lauboury  populeux,  relice  à  l'Arsenal  par  des 


murs  et  des  rossés,  elle  était  restée  le  sij^ne  visible  de  la  suzeraineté  royaie 
au  cenli'e  de  Paris,  depuis  la  reconstruction  tlu  vieux  Louvi'c. 


BASTION,  s.  m.  (Murage  saillant  de  l'orlitication,  adopt(''  dejiuis  le 
XYI"-'  siècle  pour  llanciuer  les  enceintes  et  empêcher  les  aj)i)roches  j)ar  des 
feux  croises  (voy.  Architecturk  militaire).  Les  bastions  remplacèrent  les 
Inurs  du  moyen  âge.  Les  mots  /jnstide,  bastille,  ùas/il/iin,  expliciuenl 
l'origine  du  bastion.  La  plupart  des  anciennes  enceinies  cpie  l'on  voulut 
icnrorcer  à  la  fin  duw''  siècle,  lorscpie  l'artillerie  de  siège  eut  acquis  mie 
grande  puissance  de  destruction,  lurent  entourées  de  bastions  de  lerre 
ga/.onnée  ou  rcnètue  de  maçonnerie,  lorsipie  le  tempsetles  ressources  le 
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permet  laien  t.  J)ans  ce  deruier  cas,  on  donna  aux  bastions  primitifs  plusieurs 
étaj^es  de  feux,  afin  de  commander  la  campagne  au  loin  et  de  battre  les 
assiégeants  lorsqu'ils  s'emparaient  des  fossés.  En  France,  en  Allemagne 
et  en  Italie,  on  voit  apparaître  le  bastion  dès  la  fin  du  xv*  siècle.  Les 
Italiens  prétendent  être  les  inventeurs  de  ce  genre  de  défense  ;  mais  nous 
ne  voyons  pas  que  les  faits  viennent  appuyer  cette  prétention.  En  France 
et  en  Allemagne,  les  bastions  ronds  s'élèvent  en  môme  temps,  de  1^90  à 
1520.  Il  nous  semblerait  plus  raisonnable  de  supposer  que,  pendant  les 
guerres  d'Italie  de  la  lin  ilu  xv*-' siècle,  Français,  Italiens,  Suisses  et  Alle- 
mands, perfectionnèrent  à  l'envi  les  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Le 
texte  de  Machiavel  que  nous  avons  cité  dans  l'article  Architecture  mili- 
taire' est  loin  de  donner  à  l'Italie  cette  prédominance  sur  les  autres  con- 
trées occidentales  de  l'Europe-. Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  et  l'Allemagne, 
qui,  pendant  toute  la  durée  du  xvi*"  siècle,  eurent  de  longues  et  terribles 
guerres  à  soutenir,  guerres  civiles,  guerres  étrangères,  ne  cessèrent  de 
fortifier  à  nouveau  leurs  anciennes  places,  de  munir  les  châteaux  de 
défenses  propres  à  résister  à  l'artillerie.  En  France,  les  armées  royales  et 
les  armées  de  la  réforme,  assiégeantes  et  assiégées  tour  à  tour  dans  les 
mêmes  villes,  à  quelques  mois  de  distance,  instruites  par  l'expérience, 
ajoutaient  tous  \ës  jours  de  nouveaux  ouvrages  de  défense  aux  forteresses 
ou  perfectionnaient  les  anciens;  et  il  faut  dire  que  si,  pendant  ces  temps 
malheureux,  un  certain  nombre  d'ingénieurs  italiens  montrèrent  un  véri- 
table talent,  ce  fut  souvent  au  service  des  rois  de  France.  Tous  les  hommes 
qui  s'occupaient  de  construction  dans  notre  pays,  pendant  ce  siècle, 
étaient  familiers  avec  l'art  de  la  fortification,  et  Bernard  Palissy  lui-même 
prétendit  avoir  trouvé  un  système  de  défense  des  places  à  l'abri  des 
attaques  les  plus  formidables^. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  à  demeure  qui  peuvent  être  considérés 
comme  de  véritables  bastions,  nous  citerons  les  quelques  grosses  tours 
rondes  qui  flanquent  les  angles  saillants  de  la  ville  deLangres*.  Le  plus 
important  de  ces  bastions  est  un  ouvrage  circulaire  qui  défend  une  porte  ; 
il  est  à  trois  étages  de  batteries,  dont  deux  sont  caseraatées.  La  figure  1 
donne  le  plan  du  rez-de-chaussée  de  ce  bastion  ;  la  fig.  2,  le  plan  du  premier 
étage,  et  la  fig.  3,  la  coupe.  Les  embrasures  des  deux  étages  casemates 
sont  ouvertes  de  manière  à  flanquer  les  courtines.  La  batterie  supérieure 


'  Voyez  ARcniTECTiRE  militaire. 

-  Ou  est  trop  disposé  à  croire  généralemout  que  nous  ayons  tout  emprunte  à  l'Italie 
au  commencement  du  xvi*'  siècle.  Peut-être  quelques  capitaines  italiens  ayant  étudié 
les  auteurs  romains  avaient-ils  à  cette  époque  certaines  idées  sur  la  tactique  militaire 
qui  n'avaient  pas  cours  en  France  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  Yégèce  qu'ils  avaient  pu  ap- 
prendre l'art  de  fortifier  les  places  contre  l'artillerie  à  feu. 

3  Œuvres  romplètes  de  Bernard  Pcdissy,  cliap.  De  la  ville  de  forteresse.  Edition 
Dubochet,  18i4,  p.  113. 

*  Vojez  le  plan  fienéral  de  lu  \ille  de  Langres  (Architecture  militaire). 
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seule  devait  être  réservée  pour  ballre  lu  ('anipa^nc  au  loin.  Les  bastions 
(le  la  ville  de  Langres  ne  sont  j)as  élevés  en  terre;  ee  sont  eneore  de 
véritables  lours  de  maçonnerie  d'un  fort  diamclre,  el  dont  les  murs  sont 
assez  épais  pour  résister  au  boulet.  La  \uv  extérieure  {U)  du  bastion  dont 
nous  venons  de  donner  les  plans  et  la  eoupe  a  conservé  l'apparence  tl'une 

_  •) 

1 


tour  du  moyen  âge,  si  ce  n'est  que  cet  ouvrage  est  peu  élevé  relativement 
à  son  diamètre,  et  que  les  parements  sont  dressés  en  talus  pour  mieux 
résister  aux  boulets  de  l'er.  Les  gargouilles  qui  garnissent  le  pourtour  de 
l'ouvrage  démontrent  bien  clairement  qu'il  n'était  point  autrefois  couvert 
par  un  comble,  mais  ])ar  une  plate-forme.  Ce  bastion  fut  d'ailleurs  remanié 


peu  de  temps  après  sa  construction  première,  et  exhaussé;  à  l'intérieur, 
les  voûtes  indiquent  un  changement,  et  les  deux  rangs  superposés  des 
gargouilles  (fig.  U)  ne  peuvent  faire  douter  que  la  plate-forme  n'ait  été 
surélevée. 

Les  premiers  bastions  circulaires  n'étaient  pas  toujours  cependant 
dépourvus  de  combles  ;  sans  parler  des  grosses  tours  rondes  de  la  ville  de 
Nuremberg  bâties  par  Albert  Diirer  (voy.  Touit),  qui  ])euvent  passer  pour 


—   179   —  [    BASTION   ] 

de  véritables  bastions  dans  l'acception  primitive  du  mol,  et  ont  lonjonrs 
été  convertes,  voici  (flg.  5)  des  bastions  de  l'ancienn?  enceinte  de  Soleure 
également  couronnés  par  des  combles  '.  On  reconnut  bientôt  que  ces 


m^^^ 


bastions  circulaires  n'étaient  pas  assez  vastes,  que  leurs  feux  divergents 
ne  pouvaient  contrarier  lesapprochesdesassiégeants,  qu'ils  ne  flanquaient 
les  courtines  que  par  deux  ou  trois  bouches  à  feu,  qu'ils  n'opposaient  pas 


des  faces  étendues  aux  batteries  de  siège.  Ils  subirent,  dès  le  commence- 
ment du  XVI''  siècle,  diverses  transformations.  Quelques-uns,  pour  bien 
llanquer  les  deux  côtés  d'un  angle  saillant,  s'avancèrent  sur  les  dehors. 


*   T)pUa  Cowtogr.  univers,  di  Seb.  Munster,  1558. 
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ainsi  ({ne  rin(li({ii('  la  ligiii'cO'.  cl  ailongôi'onl  leurs  lianes  ;  (l'aulics,  au 
eonliaire,  élendirenl  leurs  l'aees  pour  protéger  un  IVonl.  Albert  Diirer, 
dans  son  Ar/  de  fortifier  les  villes  et  citadelles'^,  adopte  un  système  tle 
haslionsqui  mérite  d'èlreétudié  avec  soin.  Cet  artiste,  peintre  et  architecte, 
ne  fut  pas  seulement  un  ingénieux  théoricien,  il;  présida  à  hi  construction 
d'une  partie  des  défenses  de  la  ville  cle  Nuremberg;  et  ces  défenses  soûl, 


pour  l'époque  oii  elles  furent  élevées,  un  travail  très-remarquable.  (»n 
doit  même  supposer  que  son  système  eut  une  grande  vogue  dans  une 
parlie  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  au  commencement  du  xvi''  siècle, 
car  on  trouve  encore  dans  ces  contrées  des  restes  nombreux  de  défense, 
([ui  rappellent  les  principes  développés  par  Albert  Diirer  dans  son  (inivre, 
et  nousciterons  entre  autres  la  forteresse  de  Schaffhausen  (voy.  Boule  vaud). 
Pour  renforcer  et  llanquer  un  front,  Albert  Diirer  construit  de  larges  et 
hauts  bastions  avec  batterie  casematée  au  niveau  du  fond  des  fossés,  et 
ballerie  découverte  au  sommet.  Ces  ])astions  présentent  un  énorme  cube 
de  maçonnerie  ;  il  les  isole  des  remparts  ou  les  y  réunit  à  la  gorge. Xe  plan 
de  son  bastion  est  un  arc  de  cerle  ayant  pour  base  un  parallélogramme. 
Nous  ligurons  (7)  ce  ])lan  au  niveau  du  fond  du  fossé.  Du  terre-plein  A  au 
niveau  du  sol  de  la  ville,  il  conHuunique  à  la  batterie  casematée  \\  par  un 
ou  deux  escaliers  C.  Les  deux  escaliers  D  communiquent  du  terre-plein  A 
à  la  batterie  supérieure  et  aux  batteries  inférieures.  La  flg.  8  donne  le 
plan  du  !)astion  sous  le  sol  de  la  batterie  supérieure,  et  la  fig.  9  le  plan  de 
cette  batterie.  La  construction  se  compose  de  murs  concentriques  éperon- 
nés  et  reliés  par  des  murs  rayonnants  ou  parallèles  dans  la  partie  rectangle 
du  bastion,  (h;  manière  à  formel' un  grillage  terrassé  présentant  une  grande 

1  Angle  est  de  la  ville  cle  Huy,  sur  la  Meuse  [Introd.  à  la  fortifir.^  par  de  l-'er;  Paiùs, 
1722). 

2  Alherti  Dnrcri,  pirt.   et  anhit.  prœsfantissiini,  de  urb.  arcib.  castellisque  cotiden- 
dis,  etc.,  HU)ic  recens  è  linijua  (jrrrnanicn  in   hdinam  traduci<f.   Parisiis,  1535. 
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force  de  rcsislance  aux  projectiles.  La  hallcrie  casemalée  peut  contenir 


quatre  bouclie:-  à  !eu  pour  flanquer  les  deux  courtines,  et  huit  bouches 

a 


i^;-^' 


à  feu  pour  protéger  la  lace  en  arc  de  cercle.  La  batterie  découverte  du 

.9 


sommet  qui  commande  les  glacis  et  la  campagne  contient  deux  bouches  à 


I    BASTfON    ]  —    182    — 

l'en  llaiiquantos,  cl  iiciiriioiiclioà  l'en  sur  la  face  cintrée.  Ce  bastion  peut 
avoir  environ  l.')0  mèlies  de  largeur  d'un  flanc  à  l'autre,  et  60  mètres  de 
flèche  ;\  la  hase.  La  coupe  transversale  de  cet  ouvrage  faite  sur  l'un  des 
deux  escaliers  droits  G  est  très-curieuse  (fig.  10).  Les  murs,  de  la  hase  au 
sommet,  tendent  à  un  centre  commun  posé  sur  le  prolongementde  l'axe  E, 
et  les  assises  de  maçonnerie  sont  perpendiculaires  aux  rayons,  en  formant 
ainsi  im  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec  l'horizon,  selon  que  les  murs  sont 


plus  ou  moins  éloignés  du  centre  de  tout  l'ouvrage.  Alheit  niirer  regai'de 
ce  moyen  de  construction  comme  présentant  une  grande  cohésion,  comme 
épaulant  puissamment  le  noyau  du  hastion;  et  il  ne  se  trompe  pas.  Il 
établit  un  plancher  de  bois  pour  le  service  de  la  batterie  supérieure,  afm  de 
faciliter  le  mouvement  despièces  de  canon.  Les  détails  de  cet  ouvrage  sont 
assezbien  étudiésetexi)li(iués,  La  batterie  casematée,  outre  ses  endjrasures 
F,  est  percée  d'évents  G  pour  la  fumée,  et  de  cheminées  H,  atin  d'obtenir 
un  tirage.  Le  parapet  supérieur  est  hàli  suivant  un  arc  de  cercle  en  coupe, 
pour  faire  ricocher  les  boulets  ennemis;  les  embrasures  sont  munies  de 
manteh^ts  de  madriers  tournant  sur  un  axe  et  masquant  les  pièces  pendant 
que  les  canonniers  sont  occupés  ;\  les  chai'ger(voy.  Embrasiiiks).  Ce  bastion 
isolé  peut  tenir  encore  si  la  courtine  est  au  pouvoir  de  l'ennemi.  On 
retrouve  encore  là  un  reste  de  la  fortification  du  moyen  âge  ;  et  ce  bastion 
est  une  bastille  que  l'on  suppose  moins  prenable  que  les  courtines.  Le 
fossé  est  très-large,  200  pas,  et  sa  cunette  est  creusée  le  long  du  hastion, 
ainsi  que  l'indique  le  profil  général  X,  fig.  10.  La  contrescarpe  du  fossé  est 
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revêtue.  La  lig.  11  duime  rélcvalioii  exlérieiiie  île  la  moitié  de  ce  bastion. 
On  remarquera  les  grands  arcs  de  décharge  qui  accusent  les  embrasures  et 
reportent  tout  le  poids  du  mur  extérieur  sur  les  tètes  des  murs  convergents. 
Cette  élévation  fait  également  voir  les  trous  des  évents  et  cheminées,  les 
mantelets  de  bois  des  embrasures  supérieures,  et  les  courtines  de  la  ville, 
dont  les  chemins  de  ronde  sont  couverts  par  un  aj)pentis  continu.  C'est  là 
une  l'oil  ])('lle  construction,  et  ce  qu'on  \)cu[  lui  i'c[)rocher,  c'est  l'énorme 


dépense  qu'elle  exigerait.  Il  semble  qu'Albert  Diirer  ait  attaché  une  grande 
importance  aux  fossés;  il  les  fait  très-larges  et  profonds,  et  les  défend 
souvent  par  de  petits  bastions  circulaires  isolés,  comme  nos  ravelins 
modernes.  Il  laisse  ces  petits  ouvrages  au-dessous  du  niveau  de  la  crête  de 
la  contrescarpe,  et  ne  les  considère  que  comme  des  défenses  propres  à 
battre  un  ennemi  débouchant  par  un  boyau  de  tranchée  au  niveau  du  fond 
du  fossé,  et  se  disposant  à  le  passer  pour  attacher  le  mineur  au  pied  des 
murailles,  ou  pour  les  escalader  au  moyen  d'échelles.  Dans  le  chapitre 
de  son  œuvre  intitulé  :  Antiquœ  civitatis  muniendœ  ratio,  où  il  explique 
comment  on  doit  renforcer  par  des  défenses  extérieures  une  ville  dont  on 
veut  conserver  l'ancienne  enceinte  munie  de  tours,  il  construit  de  ces 
petits  bastions  isolés  au  fond  des  fossés  (fig.  12)'. 

'  Voici  le  passag^c  indiquant  l'utililc  de  ces  ouvrages.,..  «  Inter  hœc  deinde  propu- 
«  jjnacula  ad  fossse  alia  passim  construcntur  rotunda,  qufo  et  ipsa  humilia  et  sursuni 
«  versus  non  nihil  fastigiata,  tecli  rationcni  à  superioribus  non  absiniileni  sortiantur. 
«  In  luec  nimirum  propugnacula  seu  fossiu  stationes  secretiora  ifinera  quasi  diffugia 
«  agontur.  ijua  aditus  reditusque  clancularios  prœstcnt.  Est  eniiu  hoc  genus  niuni- 
«tionuui  non   uiodo  utile,  sed  necessariuui   quoque,  cuui    hostis  in  fossam  provolutus. 


I 
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Le  nom  de  hastimi,  «m  i»liilùl  de  /jasiillon,  lu' lui  ^uèrc  appliqué  aux 
défenses  avaneées  ini[)orlaiites  ix'iidanl  le  xvi"  sièele.  On  désigna  plutùl 
ees  ouvrages  par  les  noms  de  Ooulevard,  de  plate- forme,  qu'ils  ne  perdirent 


que  vers  les  premières  années  du.\vii''sit'ck',  pou  r  reprendre  déli  ni  livemenl 
la  dénomination  dvbastion,  eunservée  justpi'à  nos  jours  (voy.BoULEVARn). 

BATONS  ROMPUS  [zigzags].  C'est  un  boudin  ou  une  ])aguelle  brisée 
(jue  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  ares,  archivoltes,  cintres,  ban- 
deaux et  pilastres  môme  de  l'architecture  du  xii"  siècle.  Les  tailleurs  de 
pierre  à  cette  époque  étaient  arrivés  à  une  exécution  parfaite,  et  ils  se 
l)laisaient  à  varier  les  membres  nom])reux  des  archivoltes,  les  réunions  de 
moulures,  au  moyen  de  combinaisons  de  tracés  qui  produisaient  un  grand 
effet  par  le  jeu  îles  lumières  et  des  ombres.  Les  bàt-ons  rompus  les  plus 
ordinaires  sont  ceux  (}ue  nous  donnons  dans  la  fig.  1 ,  reproduisant  l'archi- 
voUe  d'une  des  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Tulle.  Cette  ornementation  se 
combine  avec  l'appareil  des  claveaux;  ceux-ci  élanl  (aillés  et  ravalés  avant 
la  pose,  rien  n'était  plus  simple  que  le  tracé  du  boudin  rompu  sur  chacun 
d'eux,  comme  le  démontre  le  voussoir  A  :  l'assemblage  de  ces  voussoirs 
produisait  beaucoup  d'effet  à  peu  de  frais.  Mais  c'est  en  Normandie  sur- 
tout que  ce  moyen  de  décorer  les  archivoltes  est  fort  usité  du  xi"  au 
xni"  siècle.  La  pierre  de  taille  employée  dans  cette  contrée  se  prétait  à  ces 
recherchesde  moulures.  Non-seulement  en  Normandie  on  trouve  un  gi'and 
nond)re  d'arcs  moului'és,  tracés  suivant  la  lig.  1  ;  mais  les  bâtons  rompus 
se  doublent,  se  contrarient  (fig.  2)',  se  pénètrent  même  parfois.  Les  mo- 
nnnu:'nls  normands  de  l'Angleterre  nous  donnent  les  plus  nombreux 
cl   riches  exenq)les  de  ce  genre  de  décoration-. 

Les  architectes  de  rile-de-France  n'usèrent  qu'avec  discrélion  de  la 
moulure  en  bâtons  rompus.  Ils  évitaient  les  bizarreries,  les  recherches,  et 
semblaient  prendre  à  tâche  dans  leurs  édilicesde  laisser  aux  grandes  lignes 
de  rarchileclure  leurs  fondions,  de  repousser  les  foi'ines  qui  pouvaient 

«  cutcrvatim  mûris  scalas  admolitur.. ..  »  (Vovi/,  au  luol  lîorLEVARD,  des  petits  bastions 
analogues  à  ceux  clout  parle  Albert  Diirer,  altaclies  aux  flancs  de  la  forteresse  de 
Scbaffbausen.) 

'  Porto  du  clocber  (le  Saint-Loup,  à  Baveux. 

-  \  n\ .  .1  Olossurii  uf  icnns  usecl  in  («';t'.'.,  Hoih.,  Ital.  mal  Ootliii:.  Arcliil,  Ovroiil. 
.1.   II.  Parker,  18.JU. 
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I  détruire  leur  simplicité.  S'ils  adoptèrent  le  boudin  ou  la  baguette  brisée 
.  dans  certains  cas,  ce  n'était  qu'en  les  subordonnant  à  des  membres  de 


moulures  conservant  la  pureté  des  courbes  principales,  en  leur  faisant 
jouer  un  rùle  très-secondaire.  Nous  citerons  cependant  le  grand  arc-dou- 


bleau  de  l'entrée  du  chœur  de  l'église  de  Saint-Martin  des  Champs  à  Paris, 
qui  est  llanqué  de  deux  gros  boudins  présentant  des  zigzags  très-accentués 

II.  —  2lx 
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cl  (riiiic  (liiiiciiMoii  l'Cii  (udiiiaiii' ;  lllai^ll  laiil  duc  (jur  ccl  aie  (loiililfMH 
n'ol  pas  à  rc-clirllc  de  rarcliilcclurc  du  clKi'iir,  cl  (juc  le  iiiailrcdc  rœii- 
vrc  a  Miiilu  dissiimilci' la  lourdeur  dr  ccl  arc  par  uuc  dculcluic  (pii  lui 
douuc  de  la  Icyèrclé:  c'csl  là  uuc  ex<>cplioii  '.  L'.djus  de  la  ukiuIuii^  ow 
liàldus  r(tuipus,  daus  les  cdiliccs  de  la  dci'uicrc  ijcriddc  louiane  eu  Nor- 
Hiaiulic  cl  cil  Au.^lclonc,  l'ali^uccl  donuc  nu  aspcci  uiduolouc  àTaiThi- 
Iccluic  de  celle  épiuiue.  Oclle  uididiuc  eu  /.i,uzai;s  ixii'lc  mal  .sur  les 
lailloiis  di>s  chapiU'aux,  lorsqu'elle  i)rcud  une  eerlaiue  importance  ;  elle 


ne  prodtiil  un  bon  eilcl  que  hn.squ'elle  est  comprise  enirc  des  nels 
accnsanl  la  conrbe  de  l'arc,  connue  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Caulerhury  (3)-,  lorsque  ses  dentelures  ne  sont  pas  assez  saillantes  pour 
romi»re  celte  courbe.  On  voit  encore  des  bâtons  rompus  dans  l'archi- 
lecluic  de  la  première  période  ogivale,  comme  à  la  cathédrale  de  Noyon, 
daus  le  chœur  de  l'église  Saint-Germer.  Ils  disparaissent  complètement 
lorsipie  le  système  de  l'architecture  adopté  à  la  fin  du  xn"  siècle  se  dé- 
vclop[)e,  c'est-à-dire  vers  1200. 

BEFFROI,  s.  m.  {/ja/fraiz).  On  désigne  par  ce  mot  un  ouM-agc  de  cliar- 
|)enle  destiné  à  contenir  et  à  permetti'c  défaire  mouvoir  des  cloches; 
prenant  le  conlenant  pour  le  contenu,  on  a  donné  le  nom  de  Ijcjfruis  aux 
tours  renl'eruiant  les  cloches  de  la  commune.  Les  tours  roulantes  de  bois 
destinées  à  l'attaque  des  places  fortes  pendant  le  moyen  âge,  et  jusqu'à 
l'emploi  de  l'artillerie  à  l'en,  sont  anssi  nonmiées  beffrois  ou  bretêclies 
(voy.  ce  mol). 

l)i:rFR()is  iiKciiAïU'ENïr:.  —  Les  clochers  des  églises  sont  toujours  disposés 
pour  contenir  des  beffrois  de  charpente,  au  milieu  desquels  manieuvrent 
les  cloches.  Ces  beffrois  sont  posés  sur  une  retraite  ou  sur  des  corbeaux 
ménagés  dans  la  construction  des  tours,  et  s'élèvent  en  se  rétrécissant 


'  Cet  arc-doublcau  a  été  déposé  et  reposé  avec  surélévation  au  xin"^  siècle,  lorsquo  la 
uef  (le  cflle  éf,Mi>;e  l'ut  recoiislruitc,  ainsi  ([ue  les  voûtes  hautes  du  cliœur. 

■^  i!ii  |iailiuit  (le  l'iiieliileciure  l'iaïuaise,  on  ue  s'étonnera  pas  si  nous  citons  souvent 
la  callicdrule  de  Cunteihnrj .  Le  chœur  de  cette  cathédrale  a  été  élevé  par  des  archi- 
tectes sortis  de  France  fvov .  T/ic  Arc/iilect.  liislor,  nf  Cnnterbury  caihadrui ,  parle  rév. 
H.  Willis,  l.oudon,  18ii5). 
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vers  leur  sommet,  aliu  do  ne  pas  loiiclior  les  parois  inlôricurcs  de   la 
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maçonnerie  lorsque  le  moinomenl  imprimé  aux  cloches  les  l'ail  osciller,  et 
aussi  pour  présenter  une  plus  grande  résistance  à  l'action  de  va-et-vient'de 
ces  cloches  mises  en  branle.  Dès  que  l'usage  des  cloches  d'un  poids  con- 
sidérable fut  adopté,  on  dut  les  suspendre  dans  des  beffrois  de  charpente 
indépendants  de  la  construction  en  maçonnerie.  En  France,  vu  Belgique, 
en  Allemagne,  on  construisait  déjàaux"  siècle  des  clochers  d'un  diamètre 
Ici,  qu'il  l'ait  supposer  l'emploi  de  fortes  et  nombreuses  cloches,  la  con- 
struction de  befi'rois  intérieurs  de  charpente  très-importants.  II  ne  nous 
reste  pas  une  seule  de  ces  charpentes  antérieures  au  xvr  siècle.  Nous  ne 
pourrions  donc  donner  un  exemple  appuyé  sur  un  monument  existant. 

Avant  1836,  le  clcjcher  vieux  de  la  cathédrale  de  Chartres  contenait  un 
beffroi  considérable  du  xn""  siècle;  malheureusement,  cette  curieuse  char- 
pente fut  brûlée  à  cette  époque,  et  nous  n'en  possédons  qu'un  dessin  don- 
nant l'enrayure  basse  (1)  avec  le  premier  étage.  Deux  gros  poinçons  di- 
visaient ce  belfroi  en  deux  travées 
dans  toute  la  hauteur,  et  les  cloches 
étaient  suspendues  dans  chacune  de 
ces  deux  travées;  les  tourillons  de 
leurs  moutons  posaient  sur  les  deux 
pans  de  bois  latéraux  et  sur  les  cha- 
peaux assemblés  dans  ces  poinçons 
portés  par  les  liens  courbes  inférieurs 
etsoulagés  par  des  arbalétriers  à  chaque 
étage,  ainsi  que  l'indique  la  ilg.  2.  Un 
escalier  de  bois  posé  dans  un  des  angles 
desservait  tous  les  étages  du  beffroi  et 
était  destiné  aux  sonneurs. 

Avant  le  xv"  siècle,  les  charpentiers 
paraissent  s'être  préoccupés,  dans  la 
construction  des  bclfrois,  de  maintenir 
le  pan  de  bois  central  (car  les  anciennes 
charpentes  de  beffrois  sont  toujours 
divisées  en  deux  travées)  par  des  arba- 
létriers ou  pièces  inclinées  reportant  la 
chai'ge  centrale  sur  les  pans  de  bois 
latéraux.  Mais  on  dut  reconnailre  que 
des  fermes  taillées  conformément  à  la 
fig.  2,  posées  les  unes  sur  les  autres, 
étaient  insuffisantes  pour  résister  à  la 
charge  et  surtout  aux  oscillations  cau- 
sées par  le  mouvement  des  cloches  ;  que  les  assemblages  devaient  se  fati- 
guer, étant  successivement  refoulés  ou  arrachés  par  le  balancement  des 
cloches  dont  tout  le  poids  se  porte  brusquement  d'un  cùlé  à  l'autre. 

A  la  fin  du  xv''  siècle,  les  pans  de  bois  des  beffrois  furent  composés  d'une 
succession  de  croix  de  Saint-André,  rendues  très-rigides  par  des  assem- 


—  189   — 


I5EFFR01 


;  Liages  à  mi-bois;  on  arrêtait  ainsi  les  effets  de  l'oscillation  sur  les  tenons 
;  et  mortaises.  En  effet,  lorsque  les  étages  des  pans  de  bois  des  beffrois  se 
:  composaient  seulement  du  poinçon  central  E,  des  deux  poteaux  corniersF 
!  et  des  deux  arbalétriers  A,  H,  la  cloche  étant  en  branle  et  dans  la  position 
i  indiquée  par  la  fig.  3,  l'assemblage  D 

■  était  refoulé  et  l'assemblage  G  arra- 
'  ché;  il  en  résultait  que  le  chapeau  R 
.  faisait  bientôt  un  mouvement  de  va- 
i  et-vient  fort  dangereux  de  L  en  M. 
1  L'adjonction  des  deux  pièces  G,  H,  ar- 

■  rêta  ce  mouvement  en  reportant  tou- 
;  jours  le  poids  de  la  cloche,  quelle  que 

fût  sa  position,  sur  la  verticale  E.  Par- 
tant de  ce  principe,  les  charpentiers 
composèrent  les  pans  de  bois  des  bef- 
I  frois  de  grillages  en   losange   d'une 

;  grande  résistance  (/t),  moisés  en  X  par  des  moises  doubles  avec  clefs  pour 

'  éviter  la  poussée  des  pièces  P,  P,  sur  les  poteaux  corniers.  L'oscillation  des 

beffrois  fut  très-réduite  par  cette  combinaison.  Mais  le  mouvement  des 


grosses  cloches  est  tellement  puissant,  que  ces  pans  de  bois  rendus  rigides, 
entraînés  tout  d'une  pièce,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  avaient  pour 
effet,  à  la  longue,  de  faire  pivoter  l'ensemble  de  la  charpente,  de  façon  à 
placer  l'enrayure  basse  et  l'enrayure  haute  sur  deux  plans  non  parallèles, 
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ainsi  que  rin(li(|iie  la  fig.  5.  Les  quatre  pans  de  bois  latéraux  et  le  pan  de 
bois  eenlral  gauehissaient,  et  la  dernière  enrayure  du  sommet  arrivait  à 
battre  les  parois  de  maçonnerie  des  tours  en  A  ;  les  eloebes  manccuvi'aienl 
mal  entre  ees  surfaces  gaucbes,  et  leurs  battants,  prenant  un  léger  mou- 
vement de  rotation,  frappaient  les  bords  du  bronze  à  faux  et  brisaient  les 
cloches.  Pour  jjarer  à  cet  inconvénient,  on  établit  tles  goussets  R,  aux 
angl(>s  de  clia([U('  cnrayiu'c  à  tijiis  les  étages  (<))  ;  dès  lors  les  pans  de  bois 


M^ 


I 


d 


M 


furenlmaintenus  dans  leurs  plans. Ces  perfectionnements  apportes  successi- 
vement par  les  charpentiers  habiles  du  xv*^ siècle  furent  oubliés  un  siècle 
plus  tard,  elles  beffrois,  en  grand  nombre,  qui  datent  du  xvii"  siècle, 
sont,  malgré  l'équarrissage  démesuré  du  bois,  de  pauvres  charpentes  fort 
mal  combinées,  mal  exécutées,  et  qui  s'affaissent  sous  leur  propre  poids. 

Les  incendies,  le  défaut  d'entretien,  de  maladroites  réparatir)ns,  ont 
détruit  ou  altéré  les  beffrois  que  les  Mn%  xiv'^  et  x  v''  siècles  avaient  élevés  ; 
ce  que  nous  donnons  ici  ne  peut  être  que  le  résultat  de  quelques  obser- 
vations faites  sur  des  débris  informes  aujourd'hui.  Toutefois  ces  obser- 
vations nous  ont  permis  de  reconstituer  un  énorme  beffroi  d'après  ces 
données^  celui  de  la  tour  sud  de  la  cath(''drale  de  Paris  ;  et,  à  défaut  d'une 
ancieiuie  charpente  complète,  nous  croyons  pouvoir  représenter  celle-ci, 
dans  laquelle  nous  avons  cherché  à  profiter  de  l'expérience  des  charpen- 
tiersdu  moyen  Age,  et  qui  résume  les  principales  règles  posées  ci-dessus  '. 

La  lig.  7  présente  le  plan  de  l'enrayure  basse  de  ce  beffroi,  qui  repose  sur 
une  saillie  de  la  macomierie  ménagée  à  cet  effet.  Au  lieu  d'ini  seul  pan  de 


'  Notro  Dirtinnnairp  tomlant  avant  tout  vers  un  l>ul  prafiquo,  on  no  nous  sanra  jias 
iiiainais  ^'•i'('',  nous  TosiKTons.  ili'  donnci-  un  cMiniilc  d  une  roiisliMulion  nome  t'IoNf'!' 
il'apir-;  1rs  rriili'S  ri  di's  |iriiirip('s  ([ne  les  anciens  exemples  ne  sanraicnl  nous  lournir 
(l'une  manu  re  eemiilèle.  I.e  licllVoi  nenl  ilc  Notre-Dame  (li>  l'aris  l'opelienne  bien  dc- 
pni-;i|uin/e  ans,  v[  <.\n<  ipiil  -.nit  pn^-ihli'  ilf  i-emai-(pier  l.i  |iln-.  létrcre  .ilIciMliiin  dans 
tmit  11'  -v-;li'me. 
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bois  inlornicdiairc,  ici  il  y  on  ;i  doux,  so  coupanl  à  aii^lc  dntil,  à  cause  de 
l'éiiornic  luiideiir  de  celle  cliai'peiile  cl  pour  donner  plus  de  fixité  au 
poinçon  cenlral.   L'un  de  ces  ^,.  ^         ^ 

deux  pans  de  bois  ne  s'élève  que 
jnsiiu'au  second  élai;e;  les  deux 
derniers  étages  restants  ne 
conservent  plus  cpi'un  seul  pan 
de  bois  de  refend  pour  per- 
mettre le  jeu  des  grosses  clo.- 
ches.  La  lig.  8  donne  le  plan  de  ^ 
l'enrayure  supérieure  de  ce 
beffroi,  au  sommel  duquel  est 
l)osc  un  ebeniin  de  service  et 
une  galerie  vitrée  recouverte  de 
plomb.  La  fig.  9  donne  l'un  des 
([uatre  pans  de  bois  latéraux;  la 
lig.  10,  le  pan  de  bois  de  retenti 
s'élcvant  jusqu'au  faite  de  la    ^ 

charpente.  Le  second  pan  de  bois  de  refend,  à  angle  droit,  est  en  tout 
semblable  à  celui-ci,  si  ce  n'est  qu'il  n'existe  que  jusqu'au  point  A. 
L'ensemble  de  l'ouvrage  est  garni 
tout  autour  d'abat-son  recouverts  de 
plomb;,  et  ces  abat-son,  tenant  seule- 
ment à  la  charpente,  suivent  ses  mou- 
vements sans  que  les  oscillations  puis- 
sent agir  sur  les  piliers  de  pierre  de  la 
tour.  C'est  donc  là^  conformément  à 
la  méthode  ancienne,  un  ouvrage 
conqjlétement  indépeiulant  de  la  ma- 
çonnerie, garni  de  ses  accessoires  et 
garanti  des  intempéries  par  les  ouïes 
qui  sont  destinées  à  rabattre  le  son  des 
cloches.  La  pluie  qui  s'introduit  par 
les  longues  baies  de  la  tour,  fouettée 
par  le  vent,  rencontre  une  construc- 
tion isolée   bien  couverte,    s'égoutte 

d'un  abat-son  sur  l'autre  jusqu'au  point  B,  oii  un  trottoir  libre,  isolé  de  la 
maçomierie  et  recouvert  également  de  plomb,  la  renvoie  sur  les  galeries 
de  pierre  extérieures.  Lorsque  le  bourdon  suspendu  en  G  est  en  branle, 
i\  grande  volée,  l'oscillation  de  ce  beffroi  à  son  sommet  est  de  5  centi- 
mètres environ,  à  peine  sensilde  au  niveau  B  des  galeries  et  inappré- 
ciable au-dessus  de  l'enrayure  basse  '. 

'  Cette  (.liari)eiite,  qui  a  remplace    un  licllrm  du  xvii"  siècle,  a  ele  evecutee  en  beau 
bois  (le  cliène  par  M.  Bellu,  enliepiciieur. 


8 
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Dans  le  Nord,  il  était  d'usage  souvent  d'établir  des  beilroisdans  les  char- 
pentes mômes  des  flèches  de  bois  recouvrant  des  tours  d'une  dimension 


médiocre;  ce  système  fatiguait  beaucoup  les  murs  de  maçonnerie,  et  l'on 
dut  renoncer  à  l'employer  lorsque  les  cloches  étaient  d'un  poids  considé- 
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ral)le.  Les  llèches  des  catliédralos  ik"  Helnis,  do  Paris,  de  Beauvais, 
de  Rouen,  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  elc.,  contenaient  un  i^rand 
nombre  de  cloches, 
mais  d'une  petite  di- 
mension. La  cathé- 
drale d'Amiens,  qui 
a  conservé  sa  flèche 
du  commencement  du 
XV''  siècle,  contient  un 
petit  bellVoi  indépen- 
dant de  la  charpente 
dans  sa  basse  lanterne. 
Dans  ce  cas,  les  beffrois 
n'étaient  pas  munis 
d'abat-son  ;  leurs  bois 
étaient  simplement 
garnis  de  plomb ,  et 
posaient  sur  un  ter- 
rasson  recevant  les 
eaux  de  pluie  chassées 
par  le  vent  au  milieu 
de  ces  charpentes  à 
l'air  libre. 

Beffroi  i>e  commune. 
Lorsque  au  xi''  siècle 
s'établirent  les  pre- 
mières communes  , 
elles  s'assemblaient  au 
son  des  cloches,  et 
presque  toujours  alors 
c'était  des  tours  des 
églises  que  partait  le 
signal  des  réunions. 
Le  clergé  régulier  et 
séculier  était  généra- 
lement opposé  à  ces  -^- 
conquêtes  de  la  bour- 
geoisie, à  ces  conjura- 
tions qm  tendaient  à  se- 
couer le  joug  féodal  '. 
Les  curés,  les  abbés 
interdisaient  les  clochers  des  églises  aux  nouveaux  citoyens,  et  ne  permet- 
taient pas  de  sonner  les  cloches  pour  un  autre  motif  que  celui  des  offices. 


'  '''oy.  Abciutectire  civile. 
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Souvciil  celte  opposition  clail  la  cause  de  scènes  de  violence  (jue  déi)lo- 
raienl  les  chels  lies  villes  allVancliies.  Philùl  (jne  de  provoquer  des  lulles 
continuelles,  les  bourgeois  installèrent  des  cloches  au-dessus  des  j)ortes 
des  villes,  sur  des  tours  destinées  à  tout  autre  usai^e  ([u'à  celui  de  clochei', 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  lin  du  mi''  siècle  et  au  coniniencenient  du  xui*^  que 
certaines  communes  i)ureiit  songer  à  élever  les  tours  luiiciuenient  réservées 
aux  cloches  de  la  ville.  Ces  tours  prirent  le  nom  de  b< Jfrois.  Elles  furent 
d'abord  isolées;  elles  étaient  comme  le  signe  visible  de  la  franchise  de  la 
commune.  Plus  tard  elles  furent  réunies  à  la  maison  de  ville:  c'était  le 
donjon  municipal.  11  ne  nous  reste  plus  en  France  qu'un  bien  petit  nombre 
de  ces  monuments,  témoins  des  premiers  et  des  plus  légitimes  efforts  des 
populations  urbaines  pour  conquérir  la  liberté  civile,  et  encore  ces  rai'es 
exemples  que  nous  possédons  ne  remontent  pas  au  delà  du  xix"^  siècle. 

Les  premiers  beffrois  isolés  se  composaient  d'une  grosse  tour  carrée,  le 
plus  souvent,  surmontée  d'un  comble  de  charpente  recouvert  d'ardoises  ou 
de  plomb,  dans  lequel  étaient  suspendues  plusieurs  cloches.  Une  galerie 
ou  étage  percé  de  fenêtres  sur  les  quatre  faces  servait  de  poste  pour  les 
guetteurs  qui,  le  jour  et  la  nuit,  avertissaient  les  citadins  de  l'approche  des 
ennemis,  découvraient  les  incendies,  réveillaient  les  habitants  au  son  des 
cloches  ou  des  trompes.  C'était  du  haut  du  beffroi  que  sonnaient  les  heures 
du  travail  ou  du  repos  pour  les  ouvriers,  le  lever  ilu  soleil,  le  couvre-feu, 
que  l'on  annonçait  au  bruit  des  fanfares  les  principales  fêtes  de  l'année. 
La  tour  contenait  ordinairement  des  prisons,  une  salle  de  réunion  pour  les 
échevins,  et  quelques  dépendances  telles  que  dépôt  d'archives,  magasin 
des  armes  (pic  l'on  distribuait  aux  bourgeois  dans  les  tcm])s  de  troubk', 
ou  lorsqu'il  fallait  défendre  la  cité. 

Pendant  le  xiv''  siècle,  lorsque  les  grandes  horloges  furent  devenues 
communes,  les  beffrois  reçurent  des  cadrans  marquant  les  heures.  Le 
beffroi  est  longtemps  la  seule  maison  de  ville,  le  monument  municipal  par 
excellence.  Lorsque  le  pouvoir  féodal  est  le  plus  fort,  son  premier  acte 
d'autorité  est  la  démolition  du  beffroi.  En  1322,  l'évcque  et  le  chapitre  de 
Laon  obtiennent  de  Charles  IV  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  dit  : 
«  Ou'à  l'avenir,  en  la  ville,  cité  et  faubourg  de  Laon,  il  ne  pourra  y  avoir 
((  commune,  corps,  université,  échevinagc,  maire,  jurés,  coffre  commun, 
((  helfroi,  cloche^  sceau  ni  autre  chose  appartenant  à  l'état  de  la  com- 
«  mune  '.  ».  Et  plus  tard,  en  1331,  Philippe  VI  rend  une  scconile  ordon- 
nance confirmative  de  la  première,  se  terminant  par  cette  clause  :  «Il  n'y 
«  aura  plus  à  Laon  de  tour  du  bell'roi;  et  les  deux  cloches  (|ui  y  étaient 
((  en  seront  ùtées  et  confisquées  au  roi.  Les  deux  autres  cloches  qui  sont 
«  en  la  tovu'  de  laporle  Martel  y  resteront,  dont  la  grande  servira  à  sonner 
«  le  couvre-feu  au  soir,  le  point  du  jour  au  matin,  cl  le  tocsin,  et  la 
«  petite  pour  faire  assendjler  le  guet  ^  » 

'  A.  Tliicrry,  Lettres  sur  l'Itistoire  de  France,  \c\.\..  xviii. 

2  li.id.  —  Les  cloches  élaiciit  pl.icées  «  iiilcr  insigiiia  de  iialuru  consulalus  cxisteiiliu  » . 


il 
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Noynn,  Laon,  Reims,  Amiens,  possédais 
ville  a  ('onsei"\é  le  sien  jusqu'à 
n()s  jours;  mais  reeonslruit 
à  ])lusieui's  reprises  et  déua- 
Uiré  pendant  le  dernier  sièele, 
la  base  seule  de  la  tour  car- 
rée présente  encore  quelques 
traces  de  constructions  éle- 
vées pendant  les  xiii^  et  xv" 
siècles'.  Les  autres  grandes 
cités  que  nous  venons  de 
nommer  ont  laissé  détruire 
complètement  les  leurs.  Ce 
n'est  plus,  en  France ,  que 
dans  quelques  villes  du  second 
ordre  qu'on  trouve  encore  des 
i)efrrois. 

Nous  donnons  ici  (11)  celui 
de  la  ville  de  Bélhune  (Pas- 
de-Calais),  qui  est  assez  bien 
conservé,  et  peut  donner  une 
idée  de  ces  constructions  mu- 
nicipales au  xiv'^  siècle.  L'étage 
inférieur,  masqué  derrière  des 
maisons  pariiculières,  conte- 
nait les  services  mentionnés  ci- 
dessus.  Une  grande  salle  per- 
cée de  huit  baies  renfermait 
les  grosses  cloches;  au-dessus 
était  une  salle  percée  de  meur- 
trières et  de  petites  ouver- 
tures. Un  escalier  à  vis  posé 
sur  l'un  des  angles  monte  à  la 
galerie  supérieure,  flanquée 
aux  angles  d'échauguettes 
crénelées,  l'n  comble  recou- 
vert d'ardoise  et  de  ploml) 
contient    un  carillon   et    une 


I    lU'.Fl'hOI    I 

il  d{^>  bellVois.  Cette  dernière 


Los  O/im,  oiiloaiiance  XI,  68,  art.  ix.)  —  Retirer  à  une  ville  ses  cloclics,  c'était  retirer 
:iii  corps  municipal  de  cette  ville,  noii-seuleiuent  le  moyen,  mais  le  droit  <lc  s'assem- 
lilcr.  Per.dant  toute  la  durée  de  l'inlerdiction.  les  affaires  restaient  suspendues,  ou 
étaient  dévolues  à  la  décision  des  officiers  royaux.  Un  tel  état  de  choses  ne  durait  pas 
longtemps,  et  l.i  \siilc  pouvait  d'ordinaire  abré|j;er  sa  duive  eu  rarliLlaiit  le  (/mit  di^s 
clocher.  (Les  Dliiiu  1,   p.  S3G  du  texte,  note  120.) 

'  Yoy.  ])p>:rrii,lioi)  (lu  Iinffrol  do  ht  ville  fV  Aiiiiohs.  par  M.  II.  DustV(  I.  Aniit  lis,  18^7. 
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lanlcnio  supérieure  ,iveo  galerie  pour  le  guetteur.  Suivant  l'usage,  une 


^L 


girouette  couronne  la  flèehe.  Les  villes  d'Auxcrre.  de  T^eaune  ont  encore 
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leurs  l)effrois.  Voici  (12)  relui  d'Évreux,  eoiislruil  au  xV  siècle,  el  qui  est 
complet.  Nous  en  donnons  les  plans,  avec  la  vue  perspective,  aux  trois 
étages  A,  B,C.  Les  municipalités  déployaient  un  certain  luxe  dans  ces 
constructions  urbaines;  elles  tenaient  à  ce  que  leurs  couronnements 
clevésj  souvent  ornés  de  clochetons,  d'aiguilles,  de  grandes  lucarnes,  fus- 
sent aperçus  de  loin,  et  témoignassent  de  la  richesse  de  la  cité. 

Nous  avons  dit  en  commençant,  que  les  cloches  de  la  commune  étaient 
suspendues,  dans  certains  cas,  au-dessus  d'anciennes  portes  de  villes, 
l'ent-ètre  est-ce  en  souvenir  de  cette  disposition  provisoire  que  beaucoup 
de  beffrois  isolés  furent  construits  à  dessein  sous  forme  de  porte  surmontée 
d'une  ou  deux  tours.  Nous  citerons  parmi  les  beffrois  servant  de  portes, 
bâtis  à  cheval  sur  une  rue,  les  tours  du  beffroi  de  Saint-Antonin,  deTroyes 
(démolie  aujourd'hui),  d'Avallon,  de  Bordeaux.  Ce  dernier  beffroi  est  fort 
remarquable;  il  se  compose  de  deux  grosses  tours  entre  lesquelles  s'ouvre 
un  arc  laissant  un  passage  public.  Au-dessus,  un  second  arc  couronné 
par  un  crénelage  et  un  comble  couvre  la  sonnerie  (voy.  Porte). 

Dans  quelques  villes,  l'une  des  tours  de  l'église  principale  servit  et 
sert  encore  de  beffroi.  A  Metz,  h  Soissons,  à  Saint-Quentin,  une  des 
tours  de  la  cathédrale  est  restée  destinée  à  cet  usage.  Quant  aux  beffrois 
tenant  aux  hôtels  de  ville,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  mot  Hôtel 

DE  VILLE. 

Beffroi,  machine  he  guerre.  Pendant  les  sièges  du  moyen  âge,  on  se 
servait  de  tours  de  bois  mobiles  pour  jeter  sur  les  murailles  attaquées 
(les  troupes  de  soldats  qui  livraient  ainsi  l'assaut  de  plain-pied  (voy.  ARcni- 
TECTiRE  militaire).  Ccs  tours  prenaient  le  nom  de  beffrois.  Cet  engin  de 
guerre  était  en  usage  dans  l'antiquité.  César,  dans  ses  Mémoires,  indique 
souvent  leur  emploi.  Après  avoir  élevé  des  terrassements  qui  permettaient 
d'approcher  de  grosses  machines  des  murailles  attaquées,  comblé  les 
fossés  et  établi  des  mantelets  qui  couvraient  les  travailleurs,  l'armée  de 
César,  au  siège  d'une  place  forte  défendue  par  les  Nerviens,  construit 
une  tour  de  bois  hors  de  la  portée  des  traits  des  assiégés. 

«  J^orsqu'ils  nous  virent  dresser  la  tour,  dit  César',  après  avoir  posé 
('  des  mantelets  et  élevé  la  terrasse,  les  Nerviens  se  mirent  à  rire  du  haut 
«  de  leurs  murailles,  et  demandèrent  à  grands  cris  ce  que  nous  voulions 
«  faire,  ù  une  si  grande  distance,  d'une  si  énorme  machine;  avec  quelles 
«  mains  et  quels  efforts  des  hommes  d'une  si  petite  taille  pourraient  la 
«  remuer  (car  les  Gaulois,  à  cause  de  leur  haute  stature,  méprisent  notre 
«petite  taille);  prétendions-nous  approcher  cette  masse  de  leurs  murs? 
«Mais  lorsqu'ils  la  virent  s'ébranler  et  s'avancer  vers  leurs  défenses, 
«  étonnés  d'un  spectacle  si  nouveau,  ils  envoyèrent  à  César  des  députés 
«  pour  traiter  de  la  paix » 

Les  Gaulois  imitateurs,  d'après  le  dire  de  César  lui-même,  ne  tardèrent 

'    Dp  hello  gotlim,  \\h.  II. 
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pas  à  adopler,  eux  aussi,  les  tours  de  l)f)is  uKiijilcs.  Lorsque  \e  camp  (\os^ 
IJouiains  osl  assiéyô  i)ai'  les  ^(M'vious  révollrs  ',  u  le  scplième  jour  du 
«  sic^o,  un  ^rand  vent  s'élant  élevé,  les  ennemis  lancèrent  dans  le  camp 
«des  danls  enllanunés,  et  avec  la  fronde  des  halles  d'argile  rougies  au 
«  l'eu.  Les  haraciues  de  nos  soldats,  couvertes  de  paille  à  la  manière  t;au- 
«loise,  eurent  bientôt  pris  feu,  et  en  un  instant  le  vent  porta  la  Ihunnie 
«sur  tout  le  camp.  Alors,  poussant  de  iirands  cris  comme  si  déjà  la  vie- 
il toire  eût  été  pour  eux,  ils  tirent  avancer  leurs  tours  et  leurs  tortues,  el 
«  commencèrent  à  escalader  les  retranchements.  Mais  tels  furent  le  cou- 
«  rage  et  la  solidité  de  nos  troupes,  que,  de  toutes  parts  environnées  de 
«llamme,  accahlées  d'une  grêle  de  traits,  sachant  que  l'incendie  dévo- 
«  rail  leur  hagage  et  leur  fortune,  aucun  soldat  ne  quitta  son  jjoste  et  ne 
«  songea  même  à  regarder  en  arrière  ;  tous  combattirent  avec  acharne- 
«  ment.  Cette  journée  fut  rude  pour  nous;  cependant  beaucoup  d'enne- 
((  mis  y  furent  tués  ou  blessés;  entassés  au  pied  du  r(>mpart,  les  derniers 
«  venus  empêchaient  les  autres  de  se  retirer. (Juand  l'incendie  fut  un  peu 
«  apaisé,  les  assaillants  ayant  roulé  une  de  leurs  tours  près  du  retran- 
«  chement,  les  centurions  de  la  troisième  cohorte  postés  sur  ce  point 
«  s'éloignèrent,  emmenèrent  tout  leur  monde,  et,  appelant  les  ennemis 
«  du  geste  et  de  la  voix,  les  invitèrent  à  entrer  s'ils  voulaient  ;  aucun  n'o>a 
«  se  porter  en  avant.  On   les  dispersa  jjar  une   grêle  de  j)ierres,  et  l'un 

«  brûla  leur  tour » 

Depuis  lors,  et  jus([u'à  l'enqdoi  de  l'artillerie  à  feu,  on  ne  cessa,  dans 
les  Gaules,  d'employer  ce  moyen  d'attaque  pendant  les  sièges.  11  n'est  pas 
besoin  de  dire  qu'il  ne  nous  reste  aucun  renseignement  pratique  sur  ces 
énormes  machines.  Nous  devons  nous  en  tenir  aux  descriptions  assez 
vagues  qui  nous  sont  restées,  à  quelques  vignettes  de  manuscrits  exécu- 
tées de  façon  qu'il  est  impossible  de  constater  les  moyens  employés  pour' 
les  faire  mouvoir.  Pendant  le  moyen  âge,  ces  tours  mobiles  étaient  assez 
vastes  pour  contenir  une  troupe  nombreuse  ;  elles  étaient  divisées  par  dvs 
planchers  formant  plusieurs  étages  percés  de  nieuilrières,  et  leur  sommet 
crénelé,  dont  la  hauteur  était  calculée  de  manière  à  dominer  la  crête  des 
tours  ou  murailles  attaquées,  recevait  un  pont  s'abattant  sur  les  i)aia- 
pels  des  assiégés,  lorsque  le  beffroi  était  amené  le  long  des  murs,  (in 
garnissait  extérieurement  ces  grandes  charpentes  de  p(>aux  lVaich(>s,  de 
grosses  étoffes  de  laine  mouillées,  pour  les  [iréserver  dc<.  projectiles  in- 
cendiaires. (Voy.  AitciiiTECTriti:  MiLiTAiiu:,  lig.  ijet  1(3.; 

C'est  au  siège  du  ch;\leau  de  Breteuil  par  le  roi  Jean  (13,")(ij.  (pTil  (^st 
fait  mention  une  des  dernières  lois  d'un  Ix'ffroi  mobile,  el  la  description 
qtu'  l'^roissarl  donne  d(>  ce  siège  mérite  d'être  transcrite,  car  l'arlilleiie 
à  feu  commen  e  à  jimei'  un  i-ole  imi)ortant  en  détruisant  les  anciens  en- 
gin^ d'assaut,  si  foiinidables  jnsipTalors. 


«   //'  ///'/A-  yc(///co,  lit».  \', 
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((  VA  sachez  i{iie  les  iM-aucnisciiii  éloient  devant  Hrclcuil  ne  séjournoicnl 
((  Miie  (le  imaginer  eLsnbliller  plusieurs  assauls  pour  plus  i:,rever  ceux  de 
((la  garnison.  Aussi  les  chevaliers  et  écuyers  qui  dedans  éloient  suhlil- 
«  loient  nuit  et  jour  pour  eux  porter  dommage;  el  avoient  ceux  de  l'osl 
«fait  lever  el  dresser  grands  engins  qui  jetoient  nuit  el  jour  sur  les 
«  combles  des  tours,  el  ce  nioull  les  travailloil.  Et  fit  le  roi  de  France  faire 
«  par  grand'foison  de  charpentiers  un  grand  beffroy  à  trois  étages  que  on 
((menoit  à  roues  quelle  part  que  on  vonloil.  En  chacun  étage  pouvoit 
((  bien  entrer  deux  cents  hommes  et  tous  eux  aider  ;  et  étoit  breleskié  et 
«  cuire  pour  le  liail  trop  malement  fort  ;  et  l'appeloient  les  plusieurs  un 
«  cas,  et  jes  autres  un  alournement  d'assaul.  Si  ne  fut  mie  si  tôt  fait, 
((  charpenté  ni  ouvré.  Entrementes  que  on  le  charpenta  et  appareilla,  on 
((  lit  par  le>  vilains  du  pays  amener,  apporter  et  acharger  grand'foison  de 
((  bois  et  tout  renverser  en  ses  fossés,  etestrain  el  Irefs  (paille  et  pièces  de 
0  bois)  sus  pour  amener  ledit  engin  sur  les  quatre  roues  jusques  aux  murs 
«  pour  combattre  à  ceux  de  dedans.  Si  mit-on  bien  un  mois  à  remplir 
«  les  fossés  à  l'endroit  oii  on  vouloit  assaillir  et  à  faire  le  char  (le  charroi). 
«(JiKuid  tout  fut  prêt,  en  ce  beffroy  entrèrent  grand'foison  de  bons  che- 
«  valiers  et  écuyers  qui  se  désiroient  à  avancer.  Si  fut  ce  beffroy  sur  ces 
«quatre  roues  abouté  et  amené  jusques  aux  murs.  Ceux  de  la  garnison 
«avoient  bien  vu  faire  ledit  beffroy,  et  savoient  bien  l'ordonnance  en 
((  partie  comment  on  les  devoit  assaillir.  Si  étoient  pourvus  selon  ce  de 
«  canons  jetant  feu  et  grands  gros  carreaux  pour  tout  dérompre.  Sise 
«  mirent  tant(H  en  ordonnance  pour  assaillir  ce  beffroy  et  eux  deffendre 
»  (le  grand'volonté.  Et  de  commencement,  ainçoisque  ils  fesissent  traire 
((  leurs  canons,  ils  s'en  vinrent  combattre  à  ceux  du  beffroy  franchemenl, 
((  main  à  main.  Là  eut  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes.  (Juand  ils 
«se  furent  planté  ébattus,  ils  commencèrent  à  traire  de  leurs  canons  et 
«  à  jeler  feu  sur  ce  beffroy  et  dedans,  et  avec  ce  feu  traire  épaissement 
«  grands  carreaux  et  gros  qui  en  blessèrent  et  occirent  grand'foison,  et 
c(  lellenienl  les  enfoncèrent  que  ils  ne  savoient  auquel  entendre.  Le  feu, 
«  qui  éloit  grégeois,  se  prit  au  toit  de  ce  beffroy,  et  convint  ceux  qui  de- 
<  dans  étoient  issir  de  force,  autrement  ils  eussent  été  tout  ars  et  perdus. 
«  (juand  les  compagnons  de  Dreteuil  virent  ce,  si  eut  entre  eux  grand' 
«huerie,  et  s'écrièrent  haut  :  ((  Saint-George!  Loyauté  et  Navarre! 
«  Loyauté  !  »  Et  puis  dirent  :  «  Seigneurs  françois,  par  Dieu,  vous  ne 
«  nous  aurez  point  ainsi  que  vous  cuidez.  »  Si  demeura  la  greigneure 
«  partie  de  ce  beffroy  en  ces  fossés,  ni  oncques  depuis  nul  n'y  entra... '» 

Lorsqu'à  la  fin  du  xv'  siècle  les  auteurs  de  l'antiquité  furent  en  honneur, 
on  fit  de  nombreuses  traductions  de  Végèce,  de  Mtruve,  et  leurs  traduc- 
teurs ou  commentateurs  s'ingénièrent  à  trouver  dans  ces  auteurs  des  ap- 
plications à  l'art  militaire  de  leur  temps.  Ces  travaux,   utiles  peut-être 

'  FroisfiU't,  L'hroni(ju>;.  liv.  f',    2^  part.,   Lliap.  xxi,  ùdil.   Buclion. 
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(juanl  à  la  tactique,  ne  pouvaient  s'appliquera  l'art  des  sièges  en  face  de 
l'arlillerie  à  feu,  et  les  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses  de  ma- 
chines de  guerre  que  quelques  savants  s'amusaient  à  mettre  sur  le  papier 
restèrent  dans  les  livres:  ils  ne  pouvaient  avoir  et  n'eurent  aucun  résul- 
tat pratique  ;  nous  n'en  parlerons  donc  pas  ' . 

BÉNITIER,  s.  m.  (/5'(?/î02s/'/(?;).Petitecuve  dans  laquelle  on  laisse  séjourner 
l'eau  bénite  pour  l'usage  des  fidèles,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  églises. 
11  y  a  deux  sortes  de  bénitiers  :  les  bénitiers  portatifs  et  les  bénitiers  lixes. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  derniers,  les  premiers  faisant  partie 
des  ustensiles  à  Fusage  du  culte.  Il  nous  serait  difficile  de  dire  à  quelle 
époque  les  béniliers  fixes  furent  |)()sés  à  la  porte  des  églises.  Nous  con- 
naissons quelques  bénitiers  informes  qui  paraissent  avoir  été  très-ancien- 
nement scellés  dans  les  pieds-droits  des  portes  d'églises  d'une  date  re- 
culée; mais  rien  ne  prouve  que  ces  béniliers  appartiennent  à  l'époque 
de  la  construction  de  ces  édifices.  Ces  bénitiers,  en  tant  qu'ils  soient  pri- 
mitifs, ne  sont  guère  que  de  très-petites  cuves  de  pierre  et  en  forme  d'une 
demi-sphère.  Nous  serions  tenté  de  croire  (bien  que  nous  ne  puissions 
appuyer  notre  opinion  sur  aucune  preuve  certaine)  que,  dans  les  églises 
antérieures  au  \ir  siècle,  le  bénitier  était  un  vase  de  métal  que  l'on  pla- 
çait près  de  l'entrée  des  églises  lorsque  les  portes  étaient  ouvertes.  Celte 
conjecture  n'est  basée  que  sur  l'absence  de  toute  disposition  in(li(pianl  la 
place  de  cet  accessoire.  Sous  le  porche  des  églises  primitives  de  l'ordre 
de  Cluny,  il  y  avait  presque  toujours  une  table  de  i)ierre  d'une  dimen- 
sion médiocre  posée  près  de  la  porte.  Cette  table  était-elle  destinée  à  re- 
cevoir un  bénitier  portatif?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer.  Etait- 
elle,  comme  semblent  le  croire  quelques  auteurs,  entre  autres  Mabillon, 
un  autel?  L'absence  de  monuments  existant  aujourd'hui  nous  laisse  à 
cet  égard  dans  le  doute. 

Une  gravure  donnée  par  dom  Plancher  -,  dans  son  Histoire  de  Buvr- 
rjorjne,  et  représentant  le  porche  de  l'église  abbatiale  de  Moutier-Saiid- 
Jean,  montre  un  bénitier  loil  inq)ortant  placé  devant  le  trumeau  de  la 
porte  centrale.  La  façade  de  cette  église  avait  été  élevée  vers  li;u),  cl  le 
bénitier  semble  appartenir  à  la  même  époque  ;  autant  (pi'on  i)cul  en  ju- 
ger ])ar  la  graviu'e,  fort  grossièrement  exécutée,  ce  bcnilier  jjarail  être 
de  bronze  et  posé  inunédiatement  sous  les  i)ieds  de  la  statue  de  la  Vierge 
([ui  fait  partie  du  trumeau.  Nous  donnons  (1)  une  copie  de  ce  bénitier 
avec  son  entourage  '\  Il  était  porté  sm-  mu'  colonne  dont  l'excessive  mai- 
greur nous  fait  sujjjjoser  (|u'ellc  clait  de  mêlai. 

'  Voyez,  entre  autres,  /{-,/;,'/■//  Valturii  de  re  »iih(an\  lih.  XIF.  ]'i03.KM.  (ie  153/1, 
i'.nis  |iet.  iii-P  Intiii,  avee  de  iKiinbi-euses  plnnches  sur  l)oi,<,  ikimiaiil  les  (iliis  etran;jcs 
iinriilidiis  (k   macliiiics  |)(iiir  alkKjuer  et  i)reii(li'e  les  places  fortes. 

-  //m/.  yr«<v.  ,■(  jjtirlic'.d.    (It;  buurijn,j„(',[.   V.  p.  'AI.  Dijim,   \1:V.). 

3   Niiiis  nous   soiniiics  pcrniis,   tout  en  conser\ant    au>si    liiieleuuiil    ()ue  po»ible  lej 
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L'absence  des  bénitiers  d'une  époque  ancienne  dans  nos  égbscs  ii'aurail 

pas  lien  de  surprendre,  s'il  élail  constaté  qu'ils  eussent  été  généralement 

i    exécutés  en  bronze.  En  ellet^  les  bénitiers  de  pierre  que  nous  trouvons 

'    tenant  à  des  monuments  des  xii"  et  xiir  siècles  sont  d'une  extrême  sim- 

plicilé,  et  nous  ne  les  rencontrons  que  dans  les  églises  pauvres.  On  peut 

:    donc  supposer  avec  assez  de  raison  que  les  bénitiers  des  églises  ricbes, 

I    étant  de  bronze,  ont  été  volés,  détruits  et  fondus  à  l'époque  des  guerres 

:    religieuses.  Dans  les  petites  églises  du  Soissonnais,  de  l'Oise,  construites 

à  la  lin  du  xii'  siècle  et  au  commencement  du  xiii"^,  il  existe  un  grand 

I    nombre  de  bénitiers  taillés  comme  l'indique  la  figure  1  bis  '. 


1  Oit 


'.■I1.L/IMIO  T.    J^iaiS 


Mais  les  architectes  du  xiii''  siècle  aimaient  à  faire  tenir  aux  édifices  tous 
les  accessoires  nécessaires  ;  ils  étaient  portés  à  prévoir,  dans  laconstruction, 
dos  objets  qui  jusqu'alors  avaient  été  regardés  comme  des  meubles  ;  ils 
(lurent  disposer  des  bénitiers  faisant  partie  de  l'édifice,  près  des  portes,  de 
même  qu'ils  accusaient  franchement  les  piscines,  les  crédences.  Ces  ac- 
cessoires devenaient  pour  eux  autant  de  motifs  de  décoration.  Près  de  la 
porte  méridionale  de  l'église  de  Villeneuve-le-Roi,  on  voit  encore  un  béni- 

liiriuc's  iiuluiuées  par  lu   gravure,  de  rapprocher  noire  dessin  du  style  du  xii«  siècle,   la 
gravure  étant  coniplélement  dépourvue  de  caractère. 

'  Ce  Ijénitier  provient  de  l'église  de  Saint-Jean  aux  Bois,  près  de  Conipiègne. 

II.    —   26 
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lit'i' U'iKiiil  au  pilirr  lie  droite.  Ce  bcnilier  est  combiné  avec  la  constriic- 
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'■   tion  (2)  ;  ses  assises  règneni  avec  les  assises  du  pilier  :  ce  n'est  pas  un  acces- 

;  soire  rapporté  après  coup,  il  est  prévu  en  bâtissant.  La  cuve  polygonale 
est  surmontée  d'un  dais  linement  taillé.  Cet  édicnle,  comme  la  construc- 
tion ;\  laquelle  il  tient,  date  de  la  première  moitié  du  xiii"  siècle  '. 

Plus  lard,  pendant  les  xiv"  et  xV  siècles,  les  bénitiers  reprennent  leur 
apparence  de  meubles,  et  se  composent  presque  toujours  d'une  cuve 
polygonale  ou  circulaire  portée  sur  une  colonne  ;  ils  ne  font  plus  partie  de 
l'édilice.  Quelquefois  les  sculpteurs  se  sont  plu  à  figurer,  au  fond  des  cuves 
(les  bénitiers,  des  serpents,  des  grenouilles,  des  poissons,  puérilités  d'as- 
sez mauvais  goût  et  qui  font  l'admiration  de  beaucoup  de  gens.  Si  ces 
fantaisies  avaient  pour  but  de  rappeler  aux  fidèles  qu'ils  doivent  prendre 
(le  l'eau  bénite  en  entrant  dans  l'église,  il  faut  avouer  que  cette  singulière 
façon  d'attirer  l'attention  eut  un  plein  succès.  A  l'époque  où  le  zèle  reli- 
gieuxse  refroidissait,  les  artistess'ingéniaientsouvent  à  exciter  la  curiosité, 
à  défaut  d'autre  sentiment.  Nous  pensons  qu'il  faut  classer  ces  sculptures 
d'animaux  au  fond  des  cuves  des  bénitiers  parmi  les  fantaisies,  parfois 
burlesques,  des  sculpteurs  du  xv*  siècle,  quoiqu'on  ait  voulu  trouver  à 
ces  ligures  un  sens  symbolique. 
Au  pied  des  tombes,  dans  les  cimetières,  il  était  d'usage  de  placer  ou 

:  (le  creuser  de  petits  bénitiers  dans  la  pierre  même  recouvrant  la  sépulture  ; 
ou  en  voit  encore  un  grand  nombre  en  Bretagne,  dans  le  Poitou  et  le 
Maine,  où  cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Ces  petits  bénitiers 
étaient  quelquefois  de  métal,  de  fer  ou  de  bronze,  accompagnés  d'un 
goupillon  attaché  à  la  cuve  avec  une  chaînette. 

I  Le  siècle  de  la  renaissance  sculpta  des  bénitiers  de  marbre  d'une  grande 
richesse,  supportés  par  des  figures.  Mais  malheureusement  les  guerres 
religieuses  détruisirent  en  France  ces  petits  monuments.  L'Italie  et 
l'Espagne  nous  en  ont  conservé  un  grand  nombre  d'exemples. 

BERCEAU,  s.  m.  —  Voy.  Architecture,  Construction,  Voute. 

BESANTS,  S.  m.  pi.  Le  bescmt,  en  termes  de  blason,  est  un  disque  de  métal 
posé  sur  le  champ  ou  sur  les  pièces  principales  de  l'écu.  On  désigne,  en 
architecture,  par  hesants,  une  série  de  disques  plats  sculptés  dans  une 
moulure.  Cet  ornement  est  fréquent  dans  les  édifices  du  xir  siècle  ;  il  est 
toujours  d'une  petite  dimension,  plus  gros  que  la  perle,  plus  petit  que  le 
bouton;  il  décore  les  bandeaux,  les  archivoltes,  lescannelures  des  pUastres. 
C'est  dans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  sur  les  bords  de  la  Loire  qu'on  le 
rencontre  de  préférence. 

On  verra  ci-après  (1)  un  fragment  d'une  des  arcatures  du  clocher  de 
l'église  de  la  Charité-sur-Loire,  dont  l'archivolte  et  les  pilastres  sont  ornés 
de  besants  délicatement  sculptés.  Le  besant  diffère  surtout  de  la  perle  et  du 

'  Le  dessin  de  ce  bénitier  nous  a  été  communiqué  par  M.  Millet,  architecte,  à  qui 
nous  devons  déjà  de  précieux  renseignements. 


[  Bi:sïi.\i 
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n  ce  qu'il  ost  phit  au  lieu  de  présenter  une poii ion  de  sphère.  11  est 

nuMil  taillé,  ainsi  ([ue  l'indique  la  fig.  2,  quelque  peu  biseaulésur 

pour  éviter  la  séeheiesse  et  la  maigreur  produites  par  des  coupes 

àanylc  droit.  Les  besanls  ont  cet  avantage, 

1  dans  la  décoration,  de  donner  à  peu  de 

frais  beaucoup  de  richesse  et  de  légèreté 

aux  membres  de  l'architecture  auxquels 

ils   sont   appliqués  :  leur  surface  plane, 

2 


^cf^       r^   ^  accrochant  vivement  la  lumière,  les  fait 

!     distinguer  à  une  grande  distance,  malgré 

'  _"^  leur  ténuité;  ils  rompent  la   monotonie 

des  moulures  fines  répétées  et  d'un  prolil 
plat,  préférées  par  les  architectes  du 
xii^  siècle;  ils  ont  enfin,  malgré  leur  peu  d'importance  comme  dimension, 
une  fermeté  qui  convient  parfaitement  à  des  constructions  de  pierre.  Les 
besants  disparaissent  au  xnr  siècle,  pour  ne  plus  reparaître  dans  la  dé- 
coration areliil(cl(iiii(pie. 

BESTIAIRES,  s.  m.  j,l.  On  dvsi'^ueiràv  ùest mires  les  recueils,  fort  en  vogue 
pendant  le  moyen  âge,  qui  contiennent  la  description  des  animaux  réels 
(ui  fabuleux  de  la  création.  Ces  descriptions  sont  presque  toujours  accom- 
pagnées de  vignettes.  Pendant  les  xi%  xii^  et  xiii^  siècles,  ces  bestiaires, 
copies  et  annotés,  dans  les  monastères,  sur  les  auteurs  de  l'antiquité,  avec 
force  variantes  et  nouvelles  histoires,  avaient  un  sens  symbolique.  Les 
qualités  ou  les  défauts  de  chaque  animal  étaient  présentés  comme  une 
ligure  de  l'état  de  l'àme  humaine,  de  ses  vices  ou  de  ses  vertus,  comme 
"ne  pciMMiniliealicii  ,1,.  TK-lis,.  ,,ii  même  de  Jésus-Christ.  Le  bestiaire 
en  prose  picarde  du  commencement  du  xiii^  siècle,  donné  tout  au 
long    dans    les    Mcla,if,es  archéologiques    des    R|{.     pp.   A.    Martin  et 
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Cahier  ',  est  préerdr  (riin  court  prologue  ([iii  indique  pailaittMiient  le  but 
que  les  ronipilaleurs  des  i)esliaires  se  proposaient  (ratteiiulre.  «  Ciiiconi- 
«  mence,  dit  l'auteur,  li  livres  c'onapèleliesliaire.  l"]l  par  ce  est-il  appelés 
«  ensi,  qu'il  parole  (parle)  des  natures  des  bestes;  car  loles  les  créatures 
«  que  Dex  créa  eu  terre,  cria  il  por  home,  et  por  prendre  essanple  et  de 
H  loi  en  clés  et  de  créance.  »  Du  moment  qu'il  était  admis  (jue  les  animaux 
de  la  création  avaient  été  créés  pour  l'homme,  et  afin  que  l'étude  de  leurs 
mœurs  fût  pour  lui  un  exemple,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  nous  voyons 
sculptés  sous  les  portails  des  églises,  autour  des  chapiteaux  et  jusque  sur 
les  meubles  sacrés,  une  foule  d'animaux  destinés  à  rappeler  les  vertus  que 
les  chrétiens  devaient  pratiquer  ou  les  vices  qu'ils  devaient  éviter.  Au 
moyen  âge,  l'homme  est  le  centre  de  toutes  choses  sur  la  terre,  et  l'Église 
prétend  lui  montrer  sans  cesse  cette  vérité  dans  les  monuments  qu'elle 
élève.  Après  avoir  représenté  Dieu,  ses  rapports  avec  l'homme,  l'histoire 
de  son  sacrifice  et  la  hiérarchie  céleste,  l'Église  n'oublie  aucun  des  êtres 
secondaires,  et  les  fait  entrer  dans  le  grand  concert  de  la  création.  C'est 
là  le  signe  le  plus  évident  de  la  tendance  des  idées  du  moyen  âge  vers 
l'unité,  l'ordre,  le  classement.  Tout  a  sa  place  dans  la  création,  tout  a 
un  but  et  une  fonction,  tout  se  rapporte  à  l'homme,  qui  doit  compte  à 
Dieu,  comme  responsable  à  cause  de  son  intelligence,  de  toute  chose 
créée  pour  lui.  Ne  regardons  pas,  dans  nos  monuments,  ces  sculptures 
d'animaux,  souvent  étranges,  comme  des  caprices  d'artistes,  des  bizar- 
reries sans  signification;  voydns-y  au  contraire  l'unité  vers  laquelle 
tendait  la  pensée  du  moyen  âge,  les  premiers  efforts  encyclopédiques 
des  intelligences  du  xuV  siècle,  les  premiers  pas  de  la  science  moderne 
dont  nous  sommes  si  fiers 2.  (Voy.  Cathédrale,  Sculpture.) 

BÉTON,  s.  m.  C'est  une  maçonnerie  faite  de  mortier  de  chaux  et  sable 
et  de  caillou  ou  de  pierres  cassées  menu.  Les  Romains  ont  fait  grand 
usage  du  béton  dans  leurs  constructions  ;  ils  employaient  des  chaux  bien 
cuites  et  bien  éteintes,  presque  toujours  hydrauliques,  des  sables  ou 
pouzzolanes  parfaitement  purs;  avec  ces  premiers  éléments,  ils  ne  pou- 
vaient manquer  de  faire  du  béton  excellent  (voy.  Construction). 

Les  traditions  romaines  touchant  la  construction  se  conservèrent  assez 
bienjusqu'à  l'époque  carlovingienne,  et  l'on  voit  encore, dans  les  construc- 
tions antérieures  au  x*"  siècle,  des  massifs  exécutés  en  béton  grossier  con- 
servés sans  altération.  Depuis  le  x^  sièclejusqu'à  la  fin  de  la  période  ogivale, 
les  constructions  élevées  en  pierre  ou  en  moellon  ne  laissent  guère  de  place 
au  béton,  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  les  intérieurs  des  massifs  ou  dans 

'  -M.iiuiscrit  lie  la  iiil)liotiiè(|ne  (le  rArsenal,  n"  2S3,  loi.  cciii. 

-  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  Mélanges  (irchéohgiquns  des  RR.  PP.  Martin  et 
Caliier,  pour  l'étude  détaillée  des  bestiaires  du  moyen  ài^e.  Cette  portion  de  l'ouvrage 
(les  liR.  PP.  est  très-complète  et  accomiia^Miée  de  |ilai)elies  nomliretises,  co[)iées  sur  les 
manuscrits. 
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les  fondations.  Généralement,  ces  bétons  ou  remplissages  de  maçonnerie 
s(inl  mal  faits  pendant  la  période  romane;  ils  sont  inégaux,  mal  corroyés 
cl  pilonnés;  leschaux  employées  sont  de  mauvaise  qualité,  les  sables  mé- 
langés de  terre.  D'ailleurs  les  bétons  veulent  être  coulés  en  grandes  masses 
pour  conserver  leurs  qualités  ;  et  ces  remplissages  de  mortier  et  débris  de 
pierres,  que  l'on  trouve  au  milieu  des  massifs  romans  revêtus  de  pierre  de 
taille,  se  dessécbaienltrop  rapidement  pour  pouvoir  acquérir  de  la  dureté. 
Dans  lesprovinces  méridionales,  là  où  le  mode  deconslruiredesRomains 


s'était  le  mieux  conservé,  nous  trouvons,  jusqu'au  xii''  siècle,  le  béton 
employé  pour  les  fondations,  pour  les  aires  sur  les  voûtes.  Il  faut  croire  que 
dans  cescontrées  on  avait  acquis  môme  une  expérience  consommée  dans  la 
fabrication  du  béton  ;  car  nous  voyons  au  château  de  la  cité  de  Garcassonne 
des  fenêtres  et  des  portes  de  la  fin  du  xi"  siècle  dont  les  linteaux,  d'une 
grande  portée,  sont  de  béton  coulé  dans  une  forme.  Nous  donnons  ici  (1) 
une  de  ces  fenêtres  ;  le  linteau  A  est  de  béton  d'ime  extrême  dureté,  et 
nous  n'avons  pas  vu  un  seul  de  ces  linteaux  brisé  par  la  charge,  qui 
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cependant  osl  consiilcrable.  Ce  béton,  coule  et  pilonné  dans  un  encaisse- 
ment, est  composé  d'une  chaux  hydraulique  mclée  avec  le  sable  limoneux 
de  l'Aude  et  tle  petits  l'ragmenls  de  brique  ;  le  caillou  esl  cassé  Irès-menu 
et  presque  entièrement  composé  de  grès  vert.  Ici  rinlcntion  bien  évidente 
des  constructeurs  a  été  de  réserver  ces  pierres  l'actices  pour  les  grandes 
portées;  ils  les  estimaient  donc  plus  résistantes  que  le  grès  du  pays,  qui 
cependant  est  très-dur;  et  ils  ne  se  sont  pas  trompés,  car  ces  linteanx 
n'ont  subi  aucune  altération  '.  Lorsqu'au  mii''  siècleles  constructions  ne  se 
composèrent  plus  que  de  murs  minces  et  de  points  d'appui  grêles,  le  béton 
ne  trouvait  plus  d'emploi  qu'en  fondation,  et  encore  on  ne  saurait  donner 
ce  nom  aux  maçonneries  bloquées  alors  en  usage.  (Voy.  Constri  ctiOiN.) 

BIBLIOTHÈQUE,  s.  i'.  Jusqu'au  moment  où  rimprimerie  fut  inventée, 
les  bibliothèques,  composées  de  manuscrits,  ne  pouvaient  être  très-nom- 
breuses, les  salles  pour  les  contenir  très-vastes.  Les  monastères  possédaient 
tous  des  bibliothèques  que  les  frères  copistes  augmentaient  lentement. 
Ces  bibliothèques  n'occupaient  guère  qu'une  salleducouvent,  de  médiocre 
étendue,  autour  de  laquelle  des  armoires  de  bois  étaient  destinées  à 
contenir  les  manuscrits.  Les  rois,  les  grands  personnages,  dès  le  \Iv^siècle. 
voulurent  avoir  des  bibliothèques  dans  leurs  palais.  Charles  V  réunit  au 
Louvre  une  bibliothèque  fort  nombreuse  pour  l'époque.  Charles  d'Orléans 
avait  formé  une  bibliothèque  dans  son  château  de  Blois.  En  1^27,  ce 
prince,  prisonnier  en  Angleterre,  ayant  su  que  les  Anglais  mettaient 
le  siège  devant  Montargis,  donna  pouvoir  au  sire  de  Mortemart  d'en- 
lever de  Blois  ses  meubles  et  sa  bibliothèque,  et  de  tout  transporter 
à  Saumur^. 

Toutefois  les  salles  dans  lesquelles  les  manuscrits  étaient  déposes  ne 
paraissent  pas  avoir  présenté,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  des  dis- 
positions particulières. 

BIEF,  s.  m.  Canal  qui  va  prendre  l'eau  d'un  ruisseau  ou  d'une  rivière 
en  aval,  pour  la  conduire  à  niveau  au-dessus  de  la  roue  d'un  moulin,  en 
proiitant  de  la  différence  de  niveau  qui  existe  entre  le  point  de  la  prise  et 
celui  où  l'usine  est  établie.  Le  bief  est  ordinairement  formé  par  des  digues 
de  terre  ;  mais  autrefois  ce  n'était  souvent  qu'un  canal  formé  de  planches 
posées  sur  des  chevalets. 

Les  grands  établissements  monastiques  du  xii'  siècle  possédaient  des 


'  La  coloiinette  qui  cli\i!;c  eu  tioux  cette  fenêtre  est  de  marbre  blanc  des  Pyrénées, 
ainsi  que  la  base  et  le  cbapiteau;  les  pieds-droits  et  le  second  linteau  B  sont  de  ?:rcs 
vert.  Les  constructeurs  ont  donc  admis  qu'un  morceau  de  béton  était  moins  fraj,Hle 
que  les  pierres  naturelles,  étant  seulement  soutenu  à  ses  extrémités  et  chargé  sur  le 
milieu.  Ce  linteau  n'a  que  0'",25  d'épaisseur,  sur  une  longueur  de  1"',20  de  portée  et 
une  largeur  de  0'",30  environ. 

^  Ecu/e  des  cliartes,  t.    V,   p.  59;   voyez  l'inventaire  de  cette  bibliotlièque. 
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usines  cousid(''ral)l('S  poiii  r(''])(i(iiR',  cl  l'on  voit  oiicorc  l;i  I race  dos  travaux 
(lï'iuligueuienl  qu'ils  cxécutùionl  pour  diriger  les  cours  d'eau  sur  leui's 
moulins  et  obtenir  de  puissants  moteurs.  Beaucoup  de  nos  usines  tle  la 
Champagne  cl  de  la  Bourgogne  ])r()litenL encore  de  ces  ouvrages,  exécutés 
souvent  avec  une  grande  intelligence  cl  à  l'aide  de  lalxMirs  immenses. 

BIENFAITURE,  s.  f.  \'ieux  mot  qui  signilie  une  bonne  couslruction. 

BILLETTES,  s.  1.  pi.  C'est  un  terme  de  blason  ()Our  désigner  de  \)c[\[s 
l)arallélogrammes  posés  sur  le  champ  ou  les  pièces  i)iincipales  de  l'écu. 
En  architecture,  on  entend  par  /jiUeftcs  une  série  de  petits  parallélogram- 
mes ou  |»()i  lions  (le  cylindres  séparés  par  des  vides,  et  doid  les  rangs  plus 


ou  moins  nnndjrcux  chc\auclient.  i]v[  ornement  se  rencontre  trés-ancien- 
nemenl  sur  les  tailloirs  des  chai)iteaux,  autour  des  aichivolles,  sur  les 
bandeaux.  Nous  trouvons  déjà  des  billettes  taillées  sur  des  membres 
d'architecture  de  la  période  mérovingienne.  Parmi  les  IVagments  de  cette 


époque  découverts  sous  le  sol  de  la  pailie  romane  de  l'église  de  Poissy, 
s'est  l'eiu'ontré  un  tailloir  décoré  de  l)illell('>  (|iir  nous  donnons  ici  (I). 
Mais  c'est  surlonl  pendanl  les  M''  et  xiT  siècles  (|uc  cet  oinemeid  jjrcnd 
une  grande  inipoitance  dans  la  déi'oration  îles  membres  moulurés  des 


—   209   —  [    lîILLETTES    1 

édilices.  Les  archivollrs,  l)aii(loaiix  et  corniches  des  monuments  de  celle 
époque,  reçoivent  une  ou  plusieurs  rangées  de  l)illettes,  presque  toujours 
cylindriques. 

La  fig.  2  représente  un  des  liandeaux  extérieurs  de  l'église  Sainl-!']tienne 
de  Nevers,  décoré  d'un  rang  de  hilleltes  (xi''  sièclej,  cl  la  ligure  3  l'une 
des  corniches  extérieures  de  l'église  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  qui  en 
contient  plusieurs.  Les  coupes  de  ces  deux  figures  font  voir  comment  sont 


taillés  ces  ornements,  qui,  malgré  leur  simplicité,  donnent  une  grande 
richesse  aux  membres  d'architecture  auxquels  ils  sont  appliqués,  en  leur 
laissant  leur  fermeté.  C'est  surtout  dans  les  provinces  du  Centre  et  du 
Midi,  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge,  que  les  billettes  sont  employées  par 
rangées  nombreuses,  au  .xri'' siècle.  En  Normandie  et  dans  l'Ile-de-France, 
l'emploi  des  billettes  est  fréquent  à  la  même  époque  ;  mais  il  est  rare 
qu'elles  se  présentent  en  rangs  répétés,  et  qu'elles  couvrent  les  bandeaux, 
archivoltes  et  corniches,  comme  dans  les  provinces  du  Centre. Les  billettes 
alternent  avec  des  moulures  el  n'ont  guère  qu'une  importance  secondaire. 
Comme  exemple  de  ce  que  nous  avançons  ici,  nous  donnons  {k)  une  des 
archivoltes  des  fenêtres  de  la  tour  Saint-Romain  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
sur  laquelle  les  billettes  à  une  seule  rangée  alternent  avec  des  surfaces 
plates  et  des  boudins  sans  ornements.  Dans  ce  cas,  les  billettes,  comme  les 
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bcsants,  les  boutons,  les  perles  (voy.  ces  mois),  ne  Iniit  qnt»  roniprc  la 


PETrARO 


inoiiolouie  des  moulures  fines  el  à  peu  \)ics  égales,  répétées.  Lesbillettes 
clisparaissenL  avec  les  dernières  traces  de  l'architeeture  romane. 


BISEAU,  s.  m.  Se  dit  d'une  arête  abattue.  Les  constructeurs,  pendant  la 
période  ogivale,  évitaient  les  arêtes  vives,  à  angle  droit,  surtout  dans  les 
parties  inférieures  des  édifices;  et  lorsque  ces  arêtes  n'étaient  pas  mas- 
quées par  des  colon  nettes  ou  adoucies  par  des  moulures,  ils  se  conten- 
taient souvent  de  les  lailleren  i6/sefu/.  Les  tableaux  des  portes,  des  fenêtres, 
dans  l'arcbitecturc  civile,  sont  prescj[ue  toujours  biseautés  à  rextcrieur; 
on  évitait  ainsi  les  écornures,  et  plus  encore  les  saillies  gênantes  des 
arêtes  vives  sur  les  points  des  édifices  où  la  circulation  est  active.  Ce 
principe  se  trouve  appliqué  également  à  la  cbarpente  et  à  la  menuiserie; 
les  bois  équarris  sont  souvent  biseautés  sur  leurs  arêtes. 

Voici  (1)  un  exemple  d'une  baie  dont  toutes  les  arêtes  extérieures  sont 
biseautées.  Parfois  le  biseau  n'existe  que  là  seulement  où  l'arête  saillante 
gênerait  le  passage;  le  linteau  et  l'extrémité  supérieure  des  pieds-droits 
bors  de  la  portée  de  la  main  conservent  leurs  arêtes  pnres  (2).  Dans  les 
ouvrages  de  cbarpente,  les  biseaux  s'arrêtent  au  droit  des  assemblages, 
afin  de  laisser  aux  bois  toute  leur  force  sur  ces  points. 

La  ligure  3  donne  uu])oincon  et  un  entrait  biseautés  conformément  ;\ 
cette  métliodc.  Les  icli ailes  de  s()uba>s('nienls  de  la  maçonnerie  sont 
toujours,  dans  rarcliilcclurc  ogi\alc,   ou   moulurées,  ou  biseautées,  en 
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1    raison  de  ce  priucii»'  ([iii  iradiiicllait   pas  les  siirlaces  horizonlales,  si 


petites  qu'elles  fnssenl  (voy.  Base).  Sur  les  arêtes  horizontales,  ces  biseaux 
forment  presque  toujours  un  angle 
au-dessus  de  U5  degrés  (i),  tandis  que 
les  biseaux  sur  les  arêtes  verticales 
sont  taillés  suivant  un  angle  de  /i5  de- 
grés. Cette  loi  est  trop  naturelle  pour 
avoir  besoin  d'être  commentée.  On 
voulait  dérober,  autant  que  possible, 
les  arêtes  horizontales;  il  était  tout 
sinqile  de  donner  une  forte  inclinai- 
son au  biseau,  et  l'angle  à  U5  degrés 
eût  encore  présenté  une  trop  grande 
acuité ,  surtout  dans  les  retours 
d'équerre  saillants;  tandis  qu'il  fallait 
abattre  les  arêtes  verticales  pour  une 
face  formant,  avec  les  deux  autres 
faces  se  coupant  à  angle  droit,  deux 
angles  égaux  (5). 

Les  arcs-doubleaux,  arcs  ogives  et 
formerets  des  voûtes  construites  avec 
économie,     sont   biseautés   au    lieu         \^ 
d'être  moulurés;  et,  dans  ce  cas,  le 
biseau  est  taillé  suivant  un  angle  de  U3  degrés  pour  les  arcs-doubleaux 
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larges  A,  ci  de  plus  de  /j")  degrés  pour  les  arcs  ogives  C  ou  formercls  (6). 
On  laissait  ainsi  plus  de  force  aux  arcs-doubleaux,  et  l'on  donnait  de  la 
légèreté  aux  arcs  ogives. 


S 


Le  hiseau  n'est,  par  le  fail,  ([u'uii  épannclagc,  el.  dans  rarchileclnre 


ogivale,  il  est  taillé  en  raison  de  la  moulure  qu'il  esl  destiné  à  préparer 
(voy.  Épannelage). 

BLOCAGE,  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  un  massif  de  maçonnerie  formé 
de  hlors  de  pirrrc  gros  ou  menus  jetés  pêle-mêle  dans  un  bain  de  mor- 
tier. Toutes  les  conslructions  romanes  ne  se  composent  généralement 
(pie  d'un  revêtement  de  pierre  renfermant  un  blocage.  Pendant  la  période 
ogivale,  les  membres  résistants  de  l'arclnlecture.  sauf  les  contre-forts  ou 
les  soubassements  des  toui's,  étant  réduits  à  la  ])liis  jictite  section  bori- 
zontale  possible,  ne  contiennent  généralement  pas  de  blocages;  on  ne 
trouve  alors  les  blocages  qu'au  centre  des  grosses  piles,  des  contre-forts 
éjjais,  ou  dans  les  fondations.  (Voy.  Construction.) 

BLOCHET,  s.  m.  Terme  de  cbarpente  (voy.  Chari'KNte). 

BOIER,  s.  m.  \ieux  mot  qui  signifie  rfjotit,  cloaque  (voy.  Kgol't). 

BOIS,  s.  m.  On  désigne  parce  mot,  en  arebitecture,  la  jjarlie  ligneuse 
des  arbres  propres  à  la  cbarpente  ou  à  la  menuiserie.  Le  bois  de  con- 
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struclion  i)ar  excellence  est  le  bois  de  chêne.  Le  sol  des  Gaules  était 
renommé  dans  l'anliquilé  pour  l'abondance  cl  la  qualité  de  ses  bois  de 
chêne.  Les  Romains  liraient  de  celte  contrée  les  bois  qu'ils  employaient 
dans  la  construction  de  leurs  édifices  ou  dans  la  marine  ;  et  telle  était 
rimmenseétenduede  sesforets,  quelongtempsaprès  eux  lesconstructeurs 
tirent  usage  du  bois  de  chêne  avec  une  incroyable  profusion  dans  les 
constructions  religieuses,  civiles  et  militaires.  Pendant  les  périodes  méro- 
vingienne et  carlovingienne,  les  églises,  les  monastères,  les  palais,  les 
maisons,  les  chaussées,  les  ponts  et  même  les  enceintes  des  villes  étaient 
en  grande  partie  élevés  en  bois,  ou  du  moins  cette  matière  entrait  pour 
beaucoup  dans  la  construction.  Les  premières  chroniques  françaises 
mentionnent  sans  cesse  des  désastres  terribles  causés  par  le  feu  ;  des  villes 
tout  entières  sont  consumées.  Ce  fléau  devint  tellement  fréquent,  surtout 
pendant  les  expéditions  normandes,  que  l'on  dut  songer  à  rendre  les 
édifices  publics  et  les  habitations  privées  plus  durables,  en  remplaçant  le 
bois  par  la  maçonnerie.  Les  voûtes  furent  substituées  aux  charpentes 
apparentes.  Les  palais  et  maisons  eurent  des  murs  de  brique  et  de  pierre 
au  lieu  de  ces  pans  de  bois  si  fréquents  du  temps  de  Grégoire  de  Tours 
cl  longtemps  encore  après  lui. 

A  partir  du  xi'^  siècle,  le  bois  n'est  plus  guère  employé  dans  les  édifices 
publics  que  pour  couvrir  les  voûtes  et  recevoir  la  tuile  ou  le  plomb;  dans 
les  habitations,  que  pour  les  planchers  et  les  combles.  Lorsque  ces  dé- 
sastres causés  par  la  négligence,  le  défaut  d'ordre  et  les  guerres,  furent 
oubliés;  lorsque  les  villes  prirent  une  grande  importance  commerciale, 
que  le  terrain  municipal  eut  acquis  de  la  valeur  par  suite  de  l'augmen- 
tation de  la  population  dans  des  enceintes  fortifiées  que  l'on  ne  pouvait 
étendre,  les  constructions  privées  en  bois  reparurent,  comme  plus  faciles 
à  élever,  et  surtout  perdant  moins  de  terrain  que  les  constructions  de 
maçonnerie.  El,  en  effet,  c'est  dans  les  villes  commerçantes  du  xv'' siècle, 
telles  que  Rouen,  Gaen,  Paris,  Reims,  Troyes,  Amiens,  Beauvais,  que 
s'élèvent  surtout  des  maisons  de  bois  à  la  place  des  maisons  de  pierre 
des  xii"  et  xiii*"  siècles. 

Depuis  le  xiii'  siècle,  les  provinces  du  Midi  étaient  en  décroissance  ;  les 
enceintes  des  villes,  à  peine  remplies,  ne  nécessitaient  pas  ces  économies 
de  l'espace  ;  les  habitants  continuèrent  à  élever  des  maisons  de  pierre  ou 
de  brique;  d'ailleurs  les  forêts  de  ces  contrées  étaient  déjà  dévastées  en 
grande  partie  dès  l'époque  des  guerres  religieuses  du  xiii''  siècle,  et  le 
climat  est  moins  favorable  à  la  reproduction  des  bois  durs  que  le  nôtre. 
C'est  donc  surtout  dans  les  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire  qu'il 
faut  aller  chercher  les  constructions  de  bois;  que  cette  matière  fut 
employée  avec  une  parfaite  connaissance  de  ses  qualités  précieuses.  Or, 
si  aujourd'hui  nous  possédons  des  ouvrages  pleins  d'observations  savantes 
sur  les  bois;  si  nous  connaissons  parfaitement  leur  pesanteur  spécifique, 
leur  dureté,  leur  degré  de  résistance  ;  si  de  nombreuses  expériences  ont 
été  faites  sur  les  moyens  de  les  conserver,  sur  la  meilleure  culture  et 
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r;imôn;ii;(Miiriil  des  forêts,  il  laiii  ccpcndanl  l'ccdiiiKiilrc  que  dans  la 
pi'aliqiio  iKMis  ne  pensons  yuèro  à  ces  savanlos  reclicrchcs,  à  oos  obser- 
valions  approfondies;  que  nous  discourons  à  merveille  sur  les  bois,  et 
que  nous  les  employons  Irop  souvcmiI  en  dépit  de  leurs  qualités,  et  comme 
si  nous  ne  connaissions  jias  la  nature  (.le  cette  matière.  Malheureusement, 
de  nos  jours,  le  praticien  dédaigne  l'obsei'valion  scientifique;  le  savant 
n'est  pas  praticien.  Le  savant  travaille  dans  son  cabinet,  et  ne  descend 
pas  sur  le  chantier;  le  praticien  u'ojjserve  pas,  il  cherche  à  jM'odnirc  vile 
et  à  bon  marché.  Les  mauvaises  habitudes  introduites  par  ram(tni' du 
lucre,  l'ignorance  et  la  routine,  suivent  leur  cours,  pendant  (jue  le  sa\ant 
observateur  compose  ses  livres,  établit  ses  formules. 

Le  moyen  âge,  qui,  pour  beaucoup  de  gens,  non  praticiens  il  est  vrai, 
est  encore  une  époque  d'ignorance  et  de  ténèbres,  n'a,  que  nous  sachions, 
laissé  aucun  livre  sur  la  nature  des  bois  et  les  meilleurs  moyens  de  les 
emi)loyer  dans  les  constructions  ;  cette  époque  a  fait  mieux  (jue  cela  :  elle 
a  su  les  mettre  en  (cnvre,  elle  a  su  élever  des  ouvrages  de  charpente  dont 
la  conservation  est  encore  parfaite,  tandis  ({ne  nos  bois  em])loyés  il  y  a 
vingt  ou  trente  ans  à  peine  sont  pourris. 

Nous  allons  essayer  de  nous  servir  des  observations  purement  pratiques 
des  charpentiers  du  moyen  fige  sur  les  bois  ;  cet  aperçu  aura  peut-être  son 
utilité.  On  a  prétendu  que  beaucoup  de  charpentes  du  moyen  Age  étaient 
l'aile^  de  l)ois  de  châtaignier,;  nous  sommes  obligé  d'avouer  que  nous 
n'avons,  jusqu'à  présent,  rencontré  aucune  pièce  de  charpente  de  cette 
époque  dont  le  tissu  ressemble  à  celui  de  cette  essence.  Toutes  les  char- 
pentes (pie  nous  avons  visitées,  celles  des  cathédrales  de  Chartres  et  de 
Paris,  de  Saint-fieorges  de  Bocherville,  de  l'évôché  d'Auxerre,  de  l'église 
de  Saint-Denis,  qui  datent  du  xin'=  siècle ';  celles  des  cathédrales  de  lieims, 
d'Amiens,  de  l'église  Saint-Martin  des  Champs,  de  la  chapelle  Saint- 
Oermer,  de  riK')pital  de  Tonnerre,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  et  qui  (latentdesxiii%xiv%  XV' et  XVI"  siècles,  nous  ont  paruètre 
lie  cliène,  et  n'avoir  aucune  ressemblance  avec  le  l)ois  de  châtaignier  que 
nous  possédons  aujourtl'hui  dans  nos  forêts.  Cependant  il  faut  dire  que  le 
bois  de  chône  employé  alors  était  d'une  autre  essence  que  celui  générale- 
ment admis  dans  les  constructions  modernes.  Les  caractères  particuliers 
de  ces  anciens  bois  sont  ceux-ci  :  égalité  de  grosseur  d'un  boni  à  laulre 
des  pièces;  peu  d'aubier,  tissu  poreux,  soyeux,  fil  droit;  absence  presque 
totale  de  nœuds,  de  gerç^ures  ;  rigidité,  égalité  de  couleur  au  cœur  et  à  la 
surface;  couches  concentriques  fines  et  égales,  légèreté  (ce  qui  tient  pro- 
bablement à  leur  sécheresse).  Il  est  certain  que  l'on  possédait  encore  au 
moyen  âge  cl  jusqu'au  xvii^  siècle,  dans  nos  forêts,  une  essence  de  chênes 
parfaitement  droits,  égaux  de  la  base  aux  branches  supérieures,  et  très- 
élevés,  quoi(iue  d'un  diamètre  assez  faible.  Ces  chênes,  qui  semblaient 

'  L'aiick'nuo  charpente  de  la  (  .illicdrale  de  Chartres  fut  incendiée  en  1836  ;  celle  de 
l'église  de  Saiul-Denis  est  démolie,  mais  il  en  existe  de  nombreux  fragments. 
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poussés  pour  faire  de  la  ehariienle,  n'avaient  pas  Ijesoin  d'être  lelcndus 
à  la  scie  pour  faire  des  entrails,  des  arbalétriers,  des  poinçons;  on  se 
ct)ntenlail  de  les  équarrir  avec  soin;  n'étant  pas  refendus,  et  le  cœur 
n'étant  i)as  ainsi  mis  à  découvert,  ils  étaient  moins  sujets  à  se  gercer,  à 
se  tourmenter,  et  conservaient  leur  force  naturelle.  Ces  bois  (ce  qu'il  est 
facile  de  reconnaître  au  nombre  des  conciles  concentriques)  ne  sont  pas 
vieux;  ils  comptent  babituellement  soixante,  quatre-vingts  ou  cent  années 
au  plus  pour  les  pièces  d'un  fort  équarrissage.  Les  chevrons  portant 
l'ciine  sont  eux-mêmes  des  bois  de  brin  non  refendus,  et  ces  chevrons, 
qui  ne  conqjtent  guère  ({ue  soixante  années,  atteignent  cependant  parfois 
douze  et  quinze  mètres  de  longueur  sur  un  équarrissage  de  0^20  X  0,20. 
Évidemment  nos  forets  ne  produisent  plus  de  ces  bois. 

Les  charpentiers  du  moyen  âge  seniblentavoir  craint  d'employer,  même 
dans  les  plus  grandes  charpentes,  des  bois  d'un  fort  équarrissage,  et  très- 
vieux  par  conséquent;  s'ils  avaient  besoin  d'une  grosse  pièce,  telle  qu'un 
poinçon  de  flèche  par  exemple,  ils  réunissaient  quatre  brins:  c'était  encore 
un  moyen  d'éviter  les  torsions  si  fréquentes  dans  les  pièces  uniques. 
Avait-on  une  grande  charpente  à  exécuter,  on  allait  à  la  forêt  choisir  les 
bois;  on  les  écorçait  avant  de  les  abattre  ;  on  les  mettait  en  chantier  plu- 
sieurs années  à  l'avance,  à  l'air  lilue,  mais  abrités  et  tout  équarris.  L'aba- 
tage  se  faisait  en  hiver,  et  pendant  la  durée  d'une  certaine  lune  '.  Vraie 
ou  fausse,  cette  croyance  démontre  l'importance  que  l'on  attachait  à  ces 
opérations  préliminaires.  Les  bois  bien  secs,  après  un  très-long  séjour  à 
l'air,  ou  une  immersion  destinée  à  dissoudre  et  à  enlever  la  sève,  étaient 
mis  en  œuvre.  A  la  pose,  on  redoublait  de  soins  :  le  bois  coupé  de- 
bout et  posé  contre  la  maçonnerie  aspire  l'humidité  de  la  pierre  ;  pour 
éviter  la  pourriture  qui  résulte  bientôt  de  cette  aspiration,  on  clouait 
quelquefois  aux  extrémités  des  pièces  touchant  à  la  maçonnerie,  soit  une 
lame  de  plomb,  soit  une  petite  planchette  coupée  de  fil;  d'ailleurs  on 
prenait  les  plus  grands  soins  pour  tenir  les  sablières  isolées  de  la  pierre, 
pour  laisser  circuler  l'air  autour  du  pied  des  arbalétriers  ou  des  chevrons. 
t>n  évitait  autant  que  possible  les  assemblages,  tant  pour  ne  pas  affaiblir 
les  bois  que  pour  éloigner  les  chances  de  pourriture.  Il  arrivait  souvent 
que  les  bois  de  charpente  recevaient  une  couche  de  peinture  qui  semble 
n'être  qu'une  dissolution  d'ocre  dans  de  l'eau  salée  ou  alunée  :  et,  en 
clfct,  une  lessive  de  sel  marin  ou  d'alun  empêche  les  insectes  de  s'attacher 
à  la  surface  du  bois;  elle  leur  donne  une  belle  teinte  gris  jaune  d'un 
aspect  soyeux.  On  a  supposé  que  le  bois  de  châtaignier  avait  la  propriété 
d  eloignei'  les  araignées,  et  l'on  a  conclu  de  l'absence  des  araignées  dans 
les  anciens  combles  que  ceux-ci  étaient  de  bois  de  châtaignier;  mais  les 
araignées  ne  se  logent  que  là  oii  elles  peuvent  vivre,  et  les  bois  bien  purgés 

'  Cette  croyance  à  liiinuencc  de  la  lune  sur  les  bois  au  moment  de  l'abatage  s'est 
encore  conservée  dans  quelques  provinces  du  centre  en  France,  à  ce  point  que  les  bois 
abattus   pendant  la  lune  favorable  se  vendent  plus  cber  que  les   autres. 
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(lo  sévc,  (jucllc  ([lie  Miil  leur  essence,  proiluisaul  peu  ou  pdinl  de  vers. 

de  mouches,  ne  peuvent  servir  de  logis  aux  araignées. 

Huant  aux  bois  emidoyés  dans  les  planchers  et  pans  de  ])ois  [iciidaiil  le 
moyen  âge,  ils  n'ctaienl  jainais  enfermés,  comme  ils  le  sont  aujouid'hui, 
entre  des  enduits;  deux  de  leurs  faces  au  moins  restaient  toujours  à  l'air 
libre  :  or  cetle  condition  est  nécessaire  ùleur  conservation.  Les  planchers 
se  composaient  d'une  série  de  poutrelles  ou  solives  apparentes  recouvertes 
d'une  aire,  sur  laquelle  on  posait  le  carrelage  ;  les  pans  de  bois  laissaient 
voir  leurs  deux  faces  intérieure  et  extérieure.  Dans  cetle  situation,  la  durée 
des  bois  est  illimitée,  tandis  (ju'ils  s'échauffent,  fermentent  et  se  pour- 
rissent avec  rapidité,  lorsqu'ils  sont  complètement  enfermés.  Tous  les 
jours  nous  voyons  des  planchers  qui  n'ont  pas  plus  de  vingt  et  trente  ans 
d'âge,  dont  les  solives  sont  totalement  pourries.  On  objectera  que  ces 
planchers  ont  été  exécutés  avec  des  bois  verts;  cela  est  possible.  Mais 
nous  avons  vu  des  poutres  de  planchers  restées  apparentes  pendant  deux 
ou  trois  siècles  en  parfait  état,  se  pourrir  en  quelques  années  lorsqu'on 
les  avait  enfermées  dans  des  enduits;  ce  n'est  donc  pas  seulement  à  la 
verdeur  des  bois  qu'il  faut  attribuer  leur  décomposition  lorsqu'ils  sont 
enfermés,  mais  au  défaut  d'air,  qui  produit  leur  fermentation. 

(hi  a  cru,  surtout  depuis  le  xvii''  siècle,  que  plus  les  bois  étaient  gros, 
mieux  ils  résistaient  ù  la  destruction;  c'est  là  une  erreur  que  ne  parta- 
geaient pas  les  charpentiers  du  moyen  âge.  Nous  l'avons  dit  déjà  :  les 
bois  qu'ils  employaient  généralement  dans  les  charpentes  n'étaient  pas 
d'un  très-fort  équarrissage;  ils  tenaient  plus  à  leur  qualité,  à  l'égalité  de 
leur  tissu,  à  leur  longueur  et  rectitude  naturelles,  ([u'à  la  grosseur  du 
diamètre  des  pièces.  Le  bois  de  chêne  ne  devient  très-gros  qu'après  cent 
cinquante  ou  deux  cents  ans  d'âge;  alors  le  c(rur  tend  à  se  déconqjoser, 
et  c'est  par  le  cœur  que  commence  la  itourriture  si  dangereuse  des  gros 
bois.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'article  Ciiaiumcnti:,  dans  lequel  nous 
démontrons,  par  des  exemples,  que  si  les  charpentiers  du  moyen  âge  choi- 
sissaient les  bois  de  construction  avec  grand  soin,  ils  n'étaient  pas  moins 
scrupuleux  dans  la  manière  de  les  tailler,  de  les  monter  et  de  les  poser. 

BOISERIE,  s.  f.  —  Voy.  Mi:xriSEniE. 

BOSSAGE,  s.  m.  C'est  le  nom  ([uc  l'on  donne  au  parement  saillaid 
brut  d'une  pierr(>  dont  les  arêtes  seulement 
^  sont  rehnées  par  une  ciselure,  ainsi  cpie  le 
démontre  la  lig.  1.  Dans  des  coiislrnclions  de 
pierre  «le  taille  (pie  l'on  veut  ('Icnci'  rapidc^- 
menl,  en  n'employant  (pu'  la  niain-d'(envre 
rigoureu-ement  nécessaire  \umv  permettre  de 
poser  les  assises  sans  perte  (.le  temps,  on  s'est 
quelquefois  contenté  (le  lai  lier  les  lits,  joints  et 
les  arêtes  des  pierres,  sans  se  préoccujtcr  de  |)ai('nn'nter  les  surfaces  coiu- 
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prises  entre  ces  arêtes.  Les  Romains  ont  fait  usage  de  ce  mode  rapide  de 
construire,  et  pendant  le  moyen  âge  nous  voyons  certaines  bâtisses  dans 
lesquelles  on  a  laissé  des  bossages  bruts  sur  la  face  vue  de  chaque  pierre. 
C'est  particulièrement  dans  les  ouvrages  de  fortification  de  la  fin  du 
xm=  siècle  que  ce  genre  de  construction  apparaît,  surtout  dans  les  contrées 


où  la  qualité  très-dure  de  la  pierre  ne  se  prête  pas  à  la  taille.  Toutes  les 
parties  de  l'enceinte  de  la  cité  de  Carcassonne  bâties  sous  Philippe  le 
Hardi  ont  des  parements  à  bossages;  nous  en  voyons  également,  vers 
la  même  époque,  à  la  grosse  tour  de  l'ancien  archevêché  de  Narbonne, 
à  Aigues-Mortes,  etc. 


Los  bossages  disparaissent  des  parements  de  pierre  pendant  les  xiv' 
et  w"  siècles,  pour  reparaître  au  xvi^  avec  l'imitation  de  l'architecture 
italienne.  Ils  deviennent  même  alors  un  motif  de  décoration  dans  l'archi- 
tecture civile  et  militaire;  ils  sont  ou  bruts,  ou  taillés  en  tables  (2),  en 
pointes  de  diamant  (3),  en  demi-sphères  {U),  comme  on  peut  le  voir  dans 
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quelques  tours  l'orliliées  de  la  lia  du  xv'  siècle  ou  du  enuiuieueeuienl 
du  XVI'  *,  cL  uolammeul  sur  les  parements  de  la  grosse  tour  de  la  porte 
nord  de  l'euceinte  de  Vczeiay,  hàtic  au  comuiencement  du  règne  de 
François  1". 

Pendant  le  développement  de  l'architecture  de  la  renaissance,  on  voit 
les  bossages  se  couvrir  de  divers  ornements,  tels  que  vermiculures^, 
emblèmes,  chiffres,  réseaux,  etc.  Le  rez-de-chaussée  de  la  grande  galerie 
du  Louvre,  du  pavillon  d'Apollon  au  pavillon  Lesdiguicres,  nous  fournit 
de  nombreux  exemples  de  ce  genre  de  décoration  de  bossages. 

BOSSIL,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signilie  une  braie,  un  dos  d'àne  au  milieu 
d'un  fossé;  aussi  l'escarpement  que  produit  la  terre  d'un  fossé  jetée  sur 
berge  (voy.  Architecture  militaire). 

BOUDIN,  s.  m.  C'est  un  membre  d'architecture  de  forme  cylindrique 
qui  décore  les  archivoltes,  les  arcs-doubleaux,  arcs  ogives,  bandeaux,  etc. 
Dès  le  IX'  siècle,  on  voit  apparaître  le  boudin  dans  les  arcs-doubleaux 
pour  les  alléger.  La  crypte  de  l'église  cathédrale  de  Saint -Ktienne 
d'Auxerre  présente  déjà  de  gros  boudins  ou  demi-cylindres  saillants  sur 


un  arc-doubleau  à  arêtes  vives  (1).  On  voit  aussi,  dans  la  crypte  de  l'église 
Saint-Eulrope  de  Saintes  (commencement  du  xii'  siècle),  des  arcs-dou- 
bleaux qui  ne  sont  que  de  gros  boudins  (2).  Lorsque  la  voûte  en  arcs 
d'ogive  est  adoptée  pendant  le  xii'  siècle,  la  coupe  des  arcs-doubleaux 
reste  souvent  rectangle,  et  les  arcs  ogives  prennent  unou  trois  boudins  (3)^. 


'  Ces  bossages  liémisphcriciiies  se  trouvent  souvent  sur  les  parements  des  fortilica- 
tioiis  élevées  au  moment  de  l'emploi  réj^ulier  de  l'aitillerie  à  feu.  Ils  (ii^uraient  évidem- 
ment des  boulets. 

2  Ce  genre  d'ornementation  est  une  imitation  des  effets  que  produit  le  salpêtre  sur 
eertaincs  pierres  calcaires  tendres,  pariiculieiement  à  l'exposition  du  sud.  Les  tailleurs 
de  pierre  et  les  carriers  attribuent  encore  aujourd'hui  cet  effet  singulier  de  décompo- 
sition  à   l'influence   de   lu  lune. 

3  Porche  de  l'éslisc   abbatiale  de  Vézelav. 
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Mais  les  coupes  rectangles  ne  devaient  pas  être  longtemps  conservées 
pour  les  arcs-doubleaux;  dès  le  milieu  du  xii''  siècle,  nous  voyons  les 
boudins  remplacer  les  arêtes  vives  (voy.  Arc-doubleau,  Arc  ogive). 
Pendant  le  xiu''  siècle,  les  moulures  des  divers  membres  de  rarchilec- 


lure  deviennent  de  plus  en  plus  délicates,  et  les  boudins  donnent  une 
l'orme  trop  molle  pour  être  longtemps  conservés;  ils  reçoivent  une  arête 
saillante  A  {U). 

Au  xiv'^'  siècle,  l'arête  aiguë  du  boudin  ne  semble  pas  assez  accusée; 
on  lui  donne  un  méplat  A  (5)  '. 


A 


■VJ 


/ 


Dans  les  meneaux,  c'est  un  boudin  qui  forme  le  principal  nerf  de  la 
combinaison  des  courbes  (voy.  Meneau)  ;  dans  ce  cas,  il  ne  fait  que  conti- 
nuer le  diamètre  de  la  colonnette.  Le  boudin  disparaît  au  xV  siècle,  et 
fait  place  cà  des  formes  prismatiques  curvilignes  (voy.  Profil). 

BOULEVARD,  s.  m.  [holuvert,  boulcverl).  On  désignait  par  ce  mot,  ;\  la 
fin  du  xv^'  siècle  et  pendant  le  xvi%  un  ouvrage  de  fortification  avancé  qui 


'  Di'jà  on  trouve,  dans  los  é  ifices  du  xiii"  siècle,  des  boudins  taillés  suivant  la  coupe 
diinnée  par  la  fijinre  5. 
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remplaçait  les  barbacanes  des  anciennes  forteresses  (voy.  Architeçtire 
militaire).  Le  boulevard  apparaît  en  même  temps  que  l'application  régu- 
lière (le  l'artillerie  à  iVu,  II  est  d'abord  élevé  en  terre  gazoniiée,  et  c'est 
peut-être  à  son  apparence  verdoyante  à  l'extérieur  qu'il  doit  son  nom; 
bientôt,  d'ouvrage  provisoire  élevé  à  la  bâte  en  dehors  des  vieilles 
murailles,  il  passe  à  l'état  de  terrassement  permanent  revêtu  de  pierre 
ou  de  construction  de  maçonnerie  épaisse,  (léfendue  par  des  fossés,  des 
batteries  couvertes  et  à  barbette.  Le  boulevard  devient  la  principale 
défense  des  places;  il  protège  les  anciens  murs,  ou  bien,  établi  sur  un 
point  faible,  il  forme  un  saillant  considérable  et  ne  se  relie  h  l'ensemble 
de  la  forteresse  que  par  des  lignes  étendues. 

Parmi  les  essais  qui  furent  tentés,  à  la  fin  du  xv"  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvi%  pour  mettre  la  défense  des  places  au  niveau  de  l'attaque, 
nous  devons  citer  en  première  ligne  la  belle  forteresse  de  Scbaffhausen, 
véritable  boulevard,  qui  présente  tout  un  ensemble  d'ouvrages  fort 
remarquable  pour  l'époque,  et  parfaitement  complet  encore  aujourd'hui. 
Mais  pour  faire  comprendre  l'importance  de  cet  ouvrage,  il  est  nécessaire 
de  se  rendre  compte  de  son  assiette.  Kn  sortant  du  lac  de  Constance,  le 
Rhin  se  dirige  par  Steiii  vers  l'ouest  ;  arrivé  à  Scbaffhausen,  il  se  détourne 
brusquement  vers  le  sud  jusqu'à  Kaiserstuhl.  Ce  coude  est  causé  par  de 
hautes  collines  rocheuses  qui  ont  présenté  un  obstacle  au  fleuve  et  l'ont 
contraint  de  changerson  cours.  Stein,  Scbaffhausen  etKaisersluhl  forment 
les  trois  angles  d'un  triangle  équilatéral  dont  Scbaffhausen  est  le  sonmiet. 
11  était  donc  d'une  grande  importance  de  fortifier  ce  point  avancé,  frontière 
d'un  Ktat,  (rautant  mieux  que  la  rive  gauche  du  fleuve,  celle  qui  est  dans 
le  triangle,  est  dominée  par  les  collines  de  la  rive  droite  qui  ont  présenté 
au  fleuve  un  obstacle  insurmontable.  En  cas  d'invasion,  l'ennemi  ne 
pouvait  manquer  d'occuper  les  deux  côtés  du  triangle  et  de  tenter  le 
passage  du  fleuve  au  point  où  il  forme  un  coude  ;  il  ne  risquait  pas  ainsi 
d'être  pris  en  flanc.  Ceci  posé,  les  Suisses  établirent  dès  lors  un  pont 
reliant  les  deuxrivesdu  Hhin  et  les  deuxpartiesdela  ville  de  Scbaffhausen, 
et  sur  la  rive  droite  ils  plantèrent  une  gi'ande  forteresse  au  sommet  de  la 
colline  coniniandanl  le  fleuve,  en  reliant  cette  citadelle  au  ï^hin  par  deux 
murs  et  des  tours.  Ces  deux  murs  forment  un  vaste  triangle,  sorte  de  tête 
de  pont  commandée  par  la  forteresse.  Voici  (1)  l'aspect  général  de  celle 
Ibrtificalion,  que  nous  devons  étudier  dans  ses  détails.  La  citadelle,  ou 
plutôt  le  grand  boulevard  qui  couronne  la  colline,  est  à  trois  étages  de 
batteries,  deux  couvertes  et  une  à  ciel  ouvert.  La  batterie  inférieure  est 
])lacée  un  peu  au-dessus  du  fond  du  fossé,  qui  est  très-profond;  en  voici 
le  plan  (2).  On  arrive  au  chemin  de  ronde  pentagonal  A  par  une  rampe 
spirale  en  pente  douce  B,  permettant  le  charroi  de  pièces  de  canon.  A 
chaque  angle  de  ce  chemin  de  ronde,  d'une  largeur  de  2"", 00  environ,  sont 
percées  des  embrasures  biaises  pour  l'arlillerie  battant  le  fossé  ;  en  avant 
des  côtés  ilu  polygone  sont  élevés  trois  petits  ouvrages  isolés,  sortes  de 
moineaux  dont  nous  donnons  (3)  l'élévation  perspective.  En  supposant  que 


—   221    —  [   ROllLEVABT)   ] 

l'assiégeant  fût  parvenu  ;\  détruire  un  de  ces  moineaux  au  moyen  d'une 


PvHl  N 


'^   ballerio  do  brèche  établie  sur  la  contrescarpe  du  fossé  (car  le  sommet  de 

9 
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ces  moineaux  ne  dépasse  pas  le  niveau  de  la  crête  de  cette  contrescarpe,  et 
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ils  sont  complclenioiil  iu;isqiu''s  du  dcliois),  on  ne  pouvail  s'introduire 
dans  la  place  ;  non-seulement  ces  moineaux  sont  isolés  et  n'ont  de  commu- 
nication qu'avec  le  fossé,  mais  ils  sont  armés  d'embrasures  de  canon  G  à 
la  gorge,  percées  dans  le  chemin  de  ronde  (fig.  2),  et  leur  destruction  ne 
faisait  qiied(''inasquerces  embi'asures.Les  moineaux,  complètement  bâtis 


lie  pierre,  sont  couvoils  par  des  coupoles  avec  laiilernon  percé  d'évenls 
pour  permettre  à  la  fumée  des  pièces  de  s'échapper.  Le  premier  étage  (^), 
auquel  on  arrive  par  la  même  pente  douce  spirale  U,  laquelle  est  alors 
supportée  par  quatre  colonnes  montant  de  fond,  présente  h.  l'extérieur  un 
plan  parfaitement  circulaire,  la  tour  contenant  la  rampe  formant  seule  une 
saillie  sur  ce  pâté,  tlu  côté  du  ileuve.  Vers  le  point  o]jposé,  en  E,  est  un 
pont  volant  traversant  le  fossé  :  c'est  de  ce  côté  que  l'architecte  a  cru 
devoir  rcnl'oiccr  son  boul('\ard  j)ar  une  énoiiiic  niasse  de  maçonnerie 
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pleine,  et  eel;i  avec  raison,  la  roileresse  ne  pouvant  èlre  balliie  en  ))rèche 
(les  ])lateaux  voisins  que  sur  ee  point.  Sur  la  droite  du  boulevard,  en 
ainiHit  du  lleuve,  du  cùlé  où  une  attaque  pouvait  aussi  être  tentée,  est  une 
batterie  F  casematéc,  séparée  de  la  salle  principale  par  une  épaisse  maçon- 
nerie. Une  brècbe  faite  en  G  ne  pouvait  permettre  à  l'ennemi  de  s'introduire 


dans  la  place.  En  H  est  une  immense  salle  dont  les  voûtes  d'arcte  sont 
soutenues  par  quatre  gros  piliers  cylindriques.  (Juatre  embrasures  s'ou- 
vrent dans  cette  salle,  deux  flanquant  les  deux  courtines  qui  descendent  au 
lleuve,  et  deux  donnant  dans  le  triangle.  Outre  les  évents  percés  au-dessus 
de  chacune  des  embrasures,  dans  les  voûtes  de  la  grande  salle  s'ouvrent 
quatre  lunettes  M  de  près  de  trois  mètres  de  diamètre,  destinées  à  donner 
du  jour  et  de  l'air,  et  à  laisser  échapper  promptement  la  fumée  de  la 
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poiitlie.  Ku  1  csl  un  puits,  et  en  K  deux  petits  escaliers  avis  commuiii- 

qiiiiiit  à  la  plate-lbrnic  supérieure 
pour  le  service  de  la  garnison. 
Près  de  la  rampe  esl  un  troisième 
escalier  à  vis  qui  monte  de  fond. 
Nous  présentons  ici  (5)  une  des 
embrasures  de  la  grande  salle,  in- 
génieusement combinée  pour  per- 
mettre à  des  pièces  de  petit  calibre 
de  tirer  dans  toutes  les  directions 
sans  démasquer  ni  ces  pièces  ni 
les  servants.  La  figure  6  donne  le 
plan  de  l'étage  supérieur  ou  plaie- 
forme  dont  le  parapet  est  perce  de 
dix  embrasures  pour  du  canon,  et 
de  quatre  écbauguettes  llanquant 
la  circonférence  de  la  forteresse, 
percées  de  meurtrières  plongean- 
tes et  horizontales,  pour  poster  des 
arquebusiers.  On  voit  (jue  les  deux 
premières  embrasures  à  droite  et 
à  gauche  battent  l'intérieur  du 
triangle  et  flanquent  la  tour  de  la 
l'ampe  (jui  sert  de  donjon  ou  de 
guette  à  tout  l'ouvrage.  On  retrouve 
sur  ce  plan  les  quatre  grandes  lu- 
nettes M,  le  puitsi  et  les  petits  esca- 
liers de  service.  Les  eaux  de  la  plate-forme  s'écoulent  i)ar  dix  gargouilles 
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placées  sous  les  embrasures,  lui  N,  0  (lig.  U),  sont  les  deux  courtines  qui 
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vont  rejoindre  le  fleuve.  Celle  N,  en  amont,  est  plus  fortement  défencku 
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que  l'aulre;  sous  les  airs  i[u\  porlcMil  le  chcniin  de  ronde  et  les  hourtls  tic 
bois,  encore  en  place  aujourd'hui,  sont  percées  des  embrasures  qui  ballent 
les  rampes  du  coteau,  du  cùlé  où  l'ennemi  devait  se  présenter,  l'aulre 
côlc  étant  protégé  par  la  muraille  du  faubourg  de  Schaii'hausen.  Pour  bien 
taire  comprendre  renseud)le  de  cette  belle  forteresse,  nous  en  donnons 
une  vue  (7),  prise  en  dedans  du  triangle  formé  par  les  deux  courtines 
descendant  au  ileuve.  On  voit  que  la  couitine  N  en  amont  est  ilanquée  par 
une  haute  tour  carrée.  Nous  avons  rétabli  la  tour  qui  se  Irouvail  à  la  lète 
du  pont,  et  qui  est  aujourd'hui  déiruite.  11  ne  reste  plus  que  quelques 
traces  des  ouvrages  (jui  environnaient  celte  tour.  L'ancien  pont  a  été 
remplacé  par  un  pont  moderne.  Huant  au  corps  principal  de  la  forteresse, 
aux  courtines,  fossés,  etc.,  rien  n'y  a  été  retranché  ni  ajouté  depuis  le 
xvi"  siècle.  La  maçonnerie  est  grossière,  mais  excellente,  et  n'a  subi  au- 
cune altération.  Les  voûtes  de  la  grande  salle  sont  épaisses,  bien  faites, 
et  paraissent  être  en  état  de  résister  aux  bombes. 

Cette  défense  de  Schaffhausen  a  un  grand  air  de  puissance,  et  nous 
n'avons  rien  conservé  de  cette  époque,  en  France,  qui  soit  aussi  complet 
et  aussi  habilement  combiné.  Pour  le  temps,  les  Ihuniuements  sont  trcs- 


PEGAHù 


bons,  et  le  plan  du  rez-de-chaussée  au  niveau  du  fontl  du  fossé  est 
réellement  tracé  d'une  manière  remarquable.  Si  l'on  trouve  encore  ici 
un  reste  des  traditions  de  la  fortitication  antérieure  aux  bouches  i\  feu, 
il  faut  dire  cependant  que  les  efforts  faits  pour  s'en  alfranchir  sont  très- 
sensibles,  et  la  forteresse  de  Schaffhausen  nous  parait  supérieure  aux 
ouvrages  analogues  exécutés  à  la  même  épfxjue  en  Italie. 
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A  l'instar  des  loiirs  du  moyen  âge,  la  forme  eirculaire  est  préférée 
pour  les  premiers  boulevards  eommc  pour  les  premiers  bastions.  Albert 
niirer  trace  des  boulevards  semi-circulaires,  avec  flancs  droits  en  avant 
(les  angles  saillants  des  murailles.  Il  les  compose  d'une  batterie  à  barbette 
battant  les  dehors  et  d'une  batterie  couverte  battant  les  fossés,  ainsi  que 
l'indique  le  plan  (8)  que  nous  donnons  ici  d'après  son  œuvre.  Le  boule- 
vard d'Albert  Diirer  est  isolé  de  la  courtine  par  une  galerie  DD,  sorte  de 
fossé  couvert  par  un  plancher.  Derrière  le  boulevard  sont  établies,  au 
niveau  du  sol  de  la  place,  de  vastes  casemates  E  (9)  destinées  au  logement 
lie  la  garnison  et  au  dépôt  des  munitions  (voyez  la  coupe  sur  AB  du 


plan,  fig.  8).  La  batterie  couverte  est  munie  de  grandes  embrasures  pour 
(lu  canon  et  d'autres  plus  petites  pour  les  arquebusiers.  Des  évents  et 
cheminées  sont  percés  au-dessus  de  chaque  embrasure.  Les  casemates  E 
sont  éclairées  et  aérées  par  des  lunettes  percées  au  milieu  de  chaque 
voûte  d'arête,  comme  à  Schaffhausen.  Contrairement  à  l'usage  adopté 
jusqu'alors,  Albert  Diirer  ne  fait  pas  commander  les  courtines  par  le 
boulevard;  au  contraire,  ainsi  que  l'indique  la  face  extérieure  (10),  il 

iO 


semble  admettre  que  le  boulevard  étant  pris,  en  détruisant  le  plancher 
posé  sur  le  fossé  D  (fig.  8  et  9),  les  courtines  pourront  commander  cet 
ouvrage  avancé  et  empêcher  l'assaillant  de  s'y  maintenir*. 

Quelle  que  fût  l'étendue  des  boulevards  semi-circulaires,  leurs  feux  di- 
vergents flanquaient  mal  les  courtines;  on  comprit  bientôt  qu'il  fallait  se 
préoccuper  de  défendre  les  saillants  des  boulevards  plutôt  par  les  feux 
croisés  des  boulevards  voisins  que  par  leur  armement  propre  ;  que  l'as- 
siégeant tendant  toujours  à  battre  les  points  saillants,  il  fallait  faire  con- 


*  A/b.  Diirpvi,  pirt.  et  nrcfn't..  rie  struendis  aggerllnm.  Parisiis,  1535. 
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verger  sur  le  poiiil  allaqué  des  l)alteries  pi'enant  l'ennemi  en  éeharpe; 
c'est  alors  que  l'on  renonça  aux  boulevards  semi-circulaires  pour  adopter 
les  faces  formant  un  angle,  ou  que  l'on  renforça  les  hatierics  circulaires 
supérieures  par  des  batteries  basses  avec  redans,  comme  h  Augsbourg 
(voyez  Arcuitkcture  militaire,  fig.  68).  Le  plan  général  des  fortifica- 
tions de  cette  ville,  au  commencement  du  xvi''  siècle,  que  nous  donnons 


M 


X^- 


ici  (11),  fait  voir  comme  on  entendait,  ;\  cette  époque,  disposer  les  boule- 
vards en  avant  des  angles  saillants  des  vieilles  défenses,  et  comme  on 
clicrcbail  des  lors  à  rendre  ces  boulevards  plus  forts  par  des  rcdans 
llanquant  leurs  faces. 

Mais  c'est  en  France  que  nous  trouvons  les  boulevards  les  mieux  conçus 
dès  le  commencement  du  xvi*  siècle.  Il  existe  un  plan  (manuscrit  sur 
vélin)  de  la  ville  de  Troyes,  conserve  dans  les  archives  de  cette  ville,  qui 
indi({U('  de  la  manière  la  plus  évidente  des  grands  ])astions  ou  boulevards 
à  orillons  et  faces  formant  des  angles  aigus  ou  obtus;  et  ce  plan  ne  peut 
être  postérieur  à  1530,  car  il  fui  dressé  au  moment  où  François  I"  lit 
réparer  les  fortifications  tic  Troyes,  en  152^.  Yoici  (12)  un  fae-simile  d'un 
des  ouvrages  projetés  sur  ce  plan.  Le  fossé  est  plein  d'eau  ;  on  voit  en  A 
de  petites  batteries  masquées,  à  double  étage  prol)al)lement,  réservées 
en  contre-bas  et  en  arrière  des  flancs  couverts  B  construits  derrière  les 
orillons.  Les  batteries  B  enfilent  le  front  des  anciennes  tours  conservées. 
On  remarquera  que  la  maçonnerie  qui  revêt  le  boulevard  csl  plus  épaisse 
au  sommet  de  l'angle  qu'aux  épaules,  présentant  ainsi.sa  plus  grande  ré- 
sistance au  point  où  la  brèche  devait  ôtre  faite  ;  des  contre-forts  viennent 
encore  inainlenir,  sous  le  terrassement,  tous  les  revêtements.  Cet  ou- 
vrage est  inlilnlé  :  lioulcvard  de  lu  porte  Saint-Jacqucf!. 

En  donnant,  cbaciue  jour.  an\  lutulcvards  une  plus  i^randc  élcndue, 
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en  protégeant  lours  faces  par  des  feux  croisés,  en  augmentant  et  masquant 
li'ui's  tlancs  pour  eniiler  les  fossés,  on  cherchait  encore,  à  la  lin  du 
XYi*"  siècle,  à  les  isoler  du  corps  de  la  place  dans  le  cas  où  ils  tomberaient 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Dans  les  traités  de  fortification  de  Girolamo  Maggi 
cl  (lu  capitaine  Jacomo  Castriotto,  ingénieur  au  service  du  roi  de  France  ', 
on  voit  des  boulevards  très-étroits  à  la  gorge,  et  pouvant  être  facilement 


VILLE 


remparés;  d'autres  sont  au  contraire  fort  larges  à  la  gorge,  mais  celle-ci 
est  casematée,  et  la  galerie  inférieure,  étant  détruite  au  moyen  de  four- 
neaux, forme  un  fossé  entre  le  boulevard  et  le  corps  de  la  place.  Voici 
le  plan  (13)  de  ces  ouvrages,  qui  méritent  d'être  mentionnés.  Girolamo 
Maggi  dit  2  qu'un  boulevard  de  ce  genre  avait  été  construit  en  1550  près 
de  la  porte  Livinia,  à  Padoue,  par  San-Michele  de  Vérone.  Ce  boulevard 
était  entièrement  isolé  par  une  galerie  casematée  inférieure  A  au  niveau 
du  fossé,  pouvant  servir  au  besoin  de  logement  pour  la  troupe  et  de  ma- 
gasins. Dans  les  piles  de  cette  galerie  étaient  ménagées  des  excavations 
propres  à  recevoir  des  fourneaux  ;  si  les  faces  du  boulevard  tombaient 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  on  mettait  le  feu  à  ces  fourneaux,  et  l'ouvrage 
avancé  se  trouvait  tout  à  coup  isolé  des  courtines  B  par  un  fossé  imprati- 
cable. Pour  la  défense  des  fossés,  des  pièces  d'artillerie  étaient  placées 
en  G  aux  deux  extrémités  de  la  galerie  et  masquées  par  les  épaules  D.  Il 


'   Del/a  fortif.  délie  citie,  di  M.  Girol.   Maggi    o  del  capit.  Jac.  Castriotto.  Venelia, 
1583. 

2  Lib.  II,  p.   59. 
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faut  convenir  que  des  ouvrages  de  ce  genre,  conslrulls  en  assez  grand 
nombre  autour  d'une  place  importante,  auraient  occasionné  des  dé- 
penses énormes,  et  qui  n'eussent  peut-être  pas  été  proportionnées  aux 
avantages  que  l'on  aurait  pu  en  retirer;  mais,  jusqu'au  commencement 
du  XVII"  siècle,  les  ingénieurs  militaires,  encore  imbus  des  traditions  du 


moyen  âge,  ne  craignaient  pas,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples 
que  nous  avons  donnés  ci-dessus,  de  projeter  et  d'exécuter  même  des  tra- 
vaux de  Ibrlilication  exigeant  des  amas  considérables  de  matériaux  et  des 
combinaisons  de  construction  dispendieuses.  Les  progrès  de  l'artillerie  à 
feu  obligèrent  peu  à  peu  les  ingénieurs  ;\  simplifier  les  obstacles  défensifs 
des  places,  à  donner  un  plus  grand  développement  aux  ouvrages  sail- 
lants et  à  les  rendre  solidaires. 

Les  boulevards  ne  sont  encore,  au  commencement  du  xvi*"  siècle,  que 
des  fortifications  isolées  se  défendant  par  elles-mêmes,  mais  se  protégeant 
mal  les  unes  les  autres.  Le  principe  «  ce  qui  défend  doit  être  défendu  » 
n'est  pas  encore  appliqué.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
({lie  l'on  commence  à  ])r(il(''ti(M'  les  places  autant  par  le  tracé  des  ouvrages 
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saillauls,  l'ouveiliae  dos  angles  de  leurs  laces  el  de  leurs  lianes,  que  par 
la  solidité  des  eonsliuctions. 

Il  est  curieux  de  suivre  pas  à  pas  toutes  les  tentatives  des  architectes  et 
ingénieurs  de  cette  époque  :  connue  toujours,  les  dispositions  les  plus 
sinq)les  sont  celles  qui  sont  adoptées  en  dernier  lieu.  L'art  de  battre  en 
])rèehe  taisant  des  progrès  rapides,  il  fallait,  chaque  jour,  opposer  de 
nouveaux  obstacles  aux  feux  convergents  des  assiégeants.  Longtemps 
les  constructeurs  militaires  se  préoccupèrent  de  couvrir  leurs  batteries, 
de  les  masquer  jusqu'au  moment  de  l'assaut,  plutôt  que  de  battre  au  loin 
les  abords  des  forteresses,  et  d'opposer  à  une  armée  d'investissement  un 
grand  noml)re  de  bouches  à  feu  pouvant  faire  converger  leurs  projectiles 
sur  tous  les  points  de  la  circonférence.  Ce  ne  fut  que  quand  l'artillerie  de 
siège  fut  bien  montée,  nombreuse,  qu'elle  eut  perfectionné  son  tir,  et 
([ue  les  batteries  à  ricochets  purent  atteindre  des  défenses  masquées,  que 
l'on  sentit  la  nécessité  d'allonger  les  faces  des  boulevards,  de  remplacer 
les  orillons.  qui  ne  préservaient  plus  les  pièces  destinées  à  enfder  les 
courtines,  par  des  flancs  étendus  et  enfilant  les  faces  des  boulevards  voi- 
sins; mais  alors  les  boulevards  prirent  le  nom  de  bastions  K  La  dénomi- 
nation de  boulevard  fut  conservée  aux  promenades  plantées  d'arbres  qui 
s'établirent  sur  les  anciens  ouvrages  de  défense. 

La  grande  artère  qui,  à  Paris,  entoure  la  rive  droite,  de  la  Madeleine 
à  la  Bastille,  a  longtemps  laissé  voir  la  trace  des  anciens  boulevards  sur 
lesquels  elle  passait.  Les  nivellements  et  alignements  opérés  depuis  une 
vingtaine  d'années  ont  à  peu  près  détruit  ces  derniers  vestiges  des  défenses 
de  l'enceinte  du  nord  commencée  en  1536,  et  successivement  augmentée 
jusque  sous  Louis  XIIL  «  En  ce  temps-là,  dit  Sauvai  2,  les  ennemis  étoient 
«  si  puissans  en  Picardie,  qu'ils  ne  menaçoient  pas  moins  que  de  venir 
«  forcer  Paris  ;  le  cardinal  du  Bellay,  lieutenant  général  pour  le  roy,  tant 
((  dans  la  ville  que  par  toute  l'Isle  de  France,  en  étant  averti,  pour  les 
a  mieux  recevoir,  outre  plusieurs  tranchées,  fit  faire  des  fossés  et  des 
«  boulevards,  depuis  la  porte  Saint-Honoré  jusqu'à  celle  de  Saint-An- 
«  toine,  et  afin  que  ce  travail  allât  vite,  en  1536,  les  officiers  de  la  ville, 
«  s'étant  assemblés  le  29  juillet,  deffendirent  à  tous  les  artisans  l'exercice 
«  de  leur  métier  deux  mois  durant,  avec  ordre  aux  seize  quarteniers  de 
«  lever  seize  mille  manœuvres,  et  de  plus  à  ceux  des  faux-bourgs  d'en 
«  fournir  une  fois  autant,  sinon  que  leurs  maisons  seroient  rasées...  En 

»  Voyez  l'article  Architecture  militaire.  Parmi  les  ouvrages  à  consulter  :  Delhi  fort  if. 
délie  citte,  di  M.  Girol.  Maggi  e  tlel  capitan  Jacomo  Gastriotto.  Vcnetia,  1583.  — 
Disc,  sur  plusieurs  poinds  de  l'architecture  de  guerre,  par  M.  Aurel  de  Pasino.  Anvers, 
1579.  —  Belle  fortif.,  di  Giov.  Scala.  Borne,  1596.  —  Le  Fortif.,  di  Buonaiuto  Lorini. 
Venclia,  1609.  —  Ln  Fortif.  démontrée.,  par  Errard  de  Bar-le-Duc,  1620.  —  Les  For- 
tifications, du  chev.  Aut.  DeviUc.  Lyon,  1641.  —  La  fort.  Guardia,  difesa  et  expug. 
délie  fortezze.  Tensini,  1655,  Vcnetia.  —  Fortif.  ou  Archit.  milit.,  par  S.  Marolois. 
Amsterdam,  1627.  —  Architecture  militaire  de  Spekle.  Strasbourg,  1859.  —  La  Fortif. 
déduite  de  son  histoire,  par  le  général  Tripier,  1866. 

2  Tome  T,  page  43. 
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«  \3l\h,  François  I"  ayant  appris  que  Charles-Ouint  avec  son  armée  éloit 
«  à  Ciiàteau-Thierry,  aussilùl  il  envoya  à  Paris  le  duc  de  Guise,  qui 
«  revêtit  de  remparts  les  murs  de  la  ville,  tant  du  côté  des  faux-bourgs 
«  du  Temple,  de  Montmartre  et  de  Saint-Antoine,  que  de  ceux  de 
«  Samt-Michel  et  de  Saint-Jacques...  » 

La  plupart  de  ces  ouvrages  n'étaient  point  revêtus,  mais  sinq)lement 
gazonnés.  Les  buttes  que  l'on  renuu'que  encore  entre  la  rue  Montmartre 
et  la  rue  Saint-Fiacre,  entrt"  la  l'ue  Poissonnière  et  la  rue  de  Cléry,  au 
droit  de  la  rue  de  lîondy,  au  boulevard  du  Temple,  l'emplacement'au- 
jourd'hui  bail  du  jardin  iJeaumarcbais,  étaient  autant  de  boulevards 
élevés  en  delioi's  de  renceiule  de  Gbarles  Y. 

BOULON,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  tige  de  1er  rond 
munie  d  une  tète  à  un  bout  et  d'un  écrou  à  l'autre  bout.  Les  boulons  sont 
communément  employés  aujourd'bui  dans  la  charpente  et  la  serrurerie. 
Avant  le  xyii«  siècle,  ils  n'étaient  pas  munis  d'un  filet  avec  ccrou  et  pas 
de  vis  pour  serrer,  mais  simplement  d'une  clavette  passant  à  travers  l'ex- 
tremilé  opposée  à  la  tète,  ainsi  qu'on  le  voit  ici  (1).  Du  reste,  les  charpentes 


anciennes  ne  sont  maintenues  que  par  la  combinaison  des  assemblages 
les  clel^^de  bois  et  ne  recevaient  pas  de  ferrures.  Uuelquefois;  cependant' 
les  sablières,  les  longrines,  sont  retenues  ensemble  par  des  broches  de  fe^ 
ou  bmilons  avec  clavelles,  comme  celui  représente  ici.  Mais  ces  sortes  de 
H       ns  ne  permettaient  pas  de  serrer  les   pièces  de  bois  l'une  contre 

nodé  m    o"^'  '"    ;    T'  ''"J^'»"l'h"^  -^^  "^"y^'n  clés  écrous.  Le  boulon 
modtiie  e^st  un  véritable  p,.riecliounemenl;   il  permet   .l'assembler  des 

"r^b    '  'V''r"!    '^''  '^  '''  '^'^''  '^'  '^^'^  ^"'  possédaient,  avec  une 
^.u(lL  élasticité,  1  avantage  de  ne  pas  endommager  les  bois  par  des  trous 

1 1   MM- 1^''*  '    :':  '^"'  '""''''"^  ^''  ^"^  ''^^^''-  L^«  J^oulons  sont  munis 
.    ,        1  h  m  de  letes  carrées,  afin  qu'étant  engagées  dans  le  l,ois,  la  tige 

onfi^tr    r' '"''  ^r'^'''  ^'^^  '''''  ''"^'•'^"-  ^^''^^^^^  ^^'^  ^etes  des  bou- 
lons étaient  généralement  rondes  comme  des  tètes  de  clous. 
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BOURSE,  s.  f.  Dans  les  anciennes  villes  IVaneiies  dn  Nord,  ties  Flandres 
ot  de  la  Hollantle,  le  coninieree  prit,  dès  le  xi\'  siècle,  une  si  grande 
importance,  que  les  négocianls  élablirent  des  locaux  destinés  à  leurs 
réunions  journalières  afin  de  faciliter  les  transactions.  Ces  bâtiments, 
véritables  basiliques  des  marchands,  se  composaient  de  vastes  portiques 
entourant  une  cour.  Au-dessus  des  portiques  étaient  ménagées  des  gale- 
ries couvertes.  Un  beflroi,  muni  d'une  horloge,  accessoire  indispensable 
(le  tout  établissement  municipal,  était  joint  aux  bâtiments.  Les  villes  de 
France  ne  prirent  pas,  pendant  le  moyen  âge,  une  assez  grande  importance 
connucrciale,  ou  plutôt  les  négociants  ne  composaient  pas  un  corps  assez 
homogène  et  compacte  pour  élever  des  bourses.  A  Paris,  on  se  réunissait 
aux  halles  ou  sous  les  piliers  de  l'hôtel  de  ville.  Dans  les  grandes  villes 
du  Midi,  qui  conservèrent  leur  régime  municipal  au  milieu  de  la  féodalité, 
comme  Toulouse,  par  exemple,  c'était  sur  la  place  publique  que  se  trai- 
taient, en  plein  air,  les  affaires  de  négoce.  Mais  en  France,  c'était  surtout 
dans  les  grandes  assemblées  connues  sous  le  nom  de  foires  que  toutes  les 
transactions  du  gros  commerce  avaient  lieu;  et  ces  foires,  établies  à. 
certaines  époques  fixes  de  l'année  sur  plusieurs  points  du  territoire,  dans 
le  voisinage  des  grands  centres  industriels  ou  agricoles,  attiraient  les 
négociants  des  contrées  environnantes.  Là,  non-seulement  on  achetait  et 
l'on  vendait  des  produits  et  denrées  apportés  sur  place,  mais  on  traitait 
d'affaires  à  long  terme,  on  faisait  d'importantes  commandes,  dont  les  dé- 
lais dv  livraison  et  les  payements  étaient  fixés  presque  toujours  à  telle  ou 
telle  autre  foire;  car  le  commerce,  pendant  le  moyen  âge,  n'avait  pas 
d'intermédiaires  entre  le  fabricant  et  le  débitant.  Les  juifs,  qui  alors  étaient 
les  seuls  capitalistes,  faisaient  plutôt  l'usure  que  la  banque.  Un  tel  état  de 
choses,  qui  existait  sur  tout  le  territoire  de  la  France,  ne  nécessitait  pas, 
dans  les  grandes  villes,  l'établissement  d'un  centre  commercial;  tandis 
(pie  les  villes  libres  du  Nord,  dès  le  xiv'  siècle,  villes  la  plupart  maritimes 
ou  en  communication  directe  avec  la  mer,  avaient  déjà  des  correspondants 
à  l'étranger,  des  comptoirs,  et  spéculaient,  au  moyen  de  billets,  sur  la 
valeur  des  denrées  ou  produits  dont  la  livraison  était  attendue.  En  France, 
le  négociant  faisait  ses  affaires  lui-même,  recevait  et  payait,  revendait  au 
débitant  sans  intermédiaire;  un  local  public  destiné  à  l'échange  des  valeurs 
ne  lui  était  pas  nécessaire;  traitant  directement  dans  les  foires  avec  le  fabri- 
cant ou  le  marchand  nomade,  payant  comptant  la  marchandise  achetée, 
ou  à  échéance  la  marchandise  commandée  à  telle  autre  foire,  il  n'avait 
de  relations  qu'avec  la  clientèle  qu'il  s'était  faite,  et  ne  connaissait  pas  le 
mécanisme  moderne  du  haut  négoce;  mécanisme  au  moyen  duquel  le 
premier  venu,  qui  n'a  jamais  vendu  un  gramme  d'huile  et  n'en  vendra 
jamais,  peut  acheter  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  cette  dén- 
iée, et,  sans  en  toucher  un  baril,  faire  un  bénéfice  de  10  pour  f  00.  Les 
grands  marchés  périodiques  ont  longtemps  préservé  le  négoce  en  France 
de  ce  que  noirs  appelons  la  spéculation,  ont  contribué  à  lui  conserver,  jus- 
qu'au commencement  du  siècle,  une  réputation  de  probité  traditionnelle. 

T.     H.  -  30 


Nous  ne  pouvons  donnci'  à  nos  Icclours  un  (.'X('iiii)lc  de  bourse  JVauçaise 
(lu  moyen  âge,  ces  olablissemenls  n'cxislanl  pas  cl  n'ayanl  pas  de  raison 
(rcxisler.  Nous  devons  dire,  à  l'honneur  des  nionaslèies  (car  e'esl  toujours 
là  qu'il  faul  revenir  lorsque  l'on  veut  comprendre  et  expliquer  la  vie  du 
moyen  âge  en  France),  que  ces  centres  de  religieux  léguliers  lurent  les 
prenders  à  établir  des  foires  sur  le  territoire  de  la  France.  Possesseurs  de 
vastes  domaines,  d'usines,  agriculteurs  el  fabricants,  ils  formaient  le  noyau 
de  ces  agglomérations  périodiques  de  marchands.  Certes,  ils  tiraient  un 
profil  considérable  de  ces  réunions,  soit  par  la  vente  de  leurs  produits  el 
denrées,  soit  par  la  location  des  terrains  qu'ils  abandonnaient  temporai- 
rement :  vastes  camps  pacitiques  donl  la  foire  de  Beaucaire  peut  seule 
aujourd'hui  nous  donner  l'idée.  Mais  ce  profit,  outre  qu'il  était  foil  lé- 
gitime, était  une  sauvegarde  pour  le  commerce;  voici  comment  :  l.e> 
monastères  conservaient  un  droit  de  contrôle  sur  les  objets  ajjportés  eu 
foire,  et  ils  ne  laissaient  pas  mettre  en  vente  des  marchandises  de  mau- 
vaise qualité;  cela  eût  peu  à  peu  discrédité  le  centre  commercial;  quaid 
aux  denrées  ou  produits  sortis  de  leurs  mains,  ils  avaient  intérêt  et  te- 
naient à  cœur  de  leur  maintenir  une  supériorité  sur  tous  les  autres.  Les 
bois,  les  céréales,  les  vins,  les  fers,  les  tissus,  les  pelleteries,  les  laines 
sortant  des  établissements  religieux  étaient  toujours  de  qualité  supérieure, 
recherchés,  et  achetés  de  confiance  ;  car  le  couvent  n'était  pas  un  fabricant 
ou  un  agriculteur  qui  passe  et  cherche  à  gagner  le  plus  possible  sa  vie 
durant,  quitte  à  laisser  après  lui  un  établissement  discrédité;  c'était,  au 
contraire,  un  centre  perpétuel  de  produits,  travaillant  plus  pour  conserver 
sa  réputation  de  supériorité,  el  par  conséquent  un  débit  assuré  à  toid 
jamais,  que  pour  obtenir  un  gain  exagéré,  accidentel,  en  livi-ant  des 
produits  falsifiés  ou  de  médiocre  qualité,  au  déliiment  de  l'avenir.  Les 
établissements  religieux,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  n'élaienl  plus  ce  (pie 
les  xi^  et  XII*  siècles  les  avaient  faits;  et  cependant  cette  époque  n'est  pas 
assez  éloignée  de  nous  pour  que  nous  ayons  oublié  la  réputation  méi'itée 
donl  jouissaient  encore  les  vins,  par  exemple,  des  grands  monastères, 
pendant  ces  dernières  années  de  leur  existence. 

Si  des  villes  comme  Amsterdam,  Anvers,  Londres,  qui  n'étaient  et  ne 
sont,  par  le  fait,  que  de  grands  entrepôts,  ont  eu  besoin  de  bourses  pour 
élablii'  la  valeur  journalière  des  produits  qu'elles  recevaient  et  exjxir- 
taienl,  il  n'en  était  pas  de  même  en  France,  pays  plus  agricole  qu'intlus- 
triel  el  commerçant,  qui  consomme  chez  lui  la  plus  grande  partie  de 
ses  produits. 

BOUTIQUE,  s.  f.  Salle  ouverte  sur  la  rue,  au  rez-de-chaussée,  dans  la- 
([u<'lle  les  marchands  étalent  leurs  marchandises.  Il  n'est  pas  besoin  de 
(lire  que  l'usage  des  boutiques  appartient  à  tous  les  pays,  à  tontes  les 
époques  et  à  toutes  les  civilisations.  Dans  l'antiquité  grecque  el  romaine, 
des  boutiques  occupaient  le  rez-de-chaussée  des  maisons  des  villes  ;  il  en 
fut  de  môme  en  France  pendant  le  moyen  âge.  Ces  boutiques  se  compo- 
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saient  ordinairenieiil  (riine  salle  s'ouvraiil  siu'  la  rue  par  un  grand  an; 
prenant  Ion  le  la  largeur  de  la  pièce,  avec  un  mur  d'appui  pour  poser  les 
marchandises.  Ce  nuir  d'appui  était  interrompu  d'un  cùté  pour  laisser  un 
passage.  Un  arrière-magasin  (o(a'ro/r)  était  souvent  annexé  à  la  bouticpie; 
les  ouvriers  et  apprentis  travaillaient  soit  dans  l'ouvroir,  soit  dans  la  bou- 
tique elle-même;  quelquefois  aussi  un  escalier  privé  montait  au  premier 
étage,  et  descendait  sous  le  sol  dans  une  cave.  Les  exemples  anciens  de 
boutiques  ne  sont  pas  rares,  et  l'on  peut  en  citer  un  grand  nombre  appar- 
tenant aux  .\ii%  xiii''  et  xiv"  siècles.  Rarement  les  boutiques,  jusqu'à  la  lin 
de  ce  siècle,  étaient  fermées  par  une  devanture  vitrée.  Les  volets  ouverts, 
le  marchand  était  en  communication  directe  avec  la  rue.  La  fermeture  la 
phis  ordinaire,  pendant  la  période  que  nous  venons  d'indiquer,  se  com- 
posait de  volets  inférieurs  et  supérieurs,  les  premiers  attachés  à  l'appui, 
s'abaissant  en  dehors  de  manière  à  former  une  large  tablette  propre  aux 
étalages,  les  seconds  attachés  à  un  linteau  de  bois,  se  relevant  comme  des 
chAssis  à  tabatière,  étaient  convertis  en  auvents.  La  figure  1  explique  ce 
genre  de  fermeture.  La  nuit,  les  volets  inférieurs  étant  relevés  et  les  supé- 
rieurs abaissés,  deux  barres  de  fer,  engagées  dans  des  crochets  tenant 
aux  montants,  venaient  serrer  les  vantaux  et  étaient  maintenues  par  des 
boulons  et  des  clavettes,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours. 
Au-dessus  du  linteau,  sous  l'arc,  restait  une  claire-voie  vitrée  et  grillée 
pour  donner  du  jour  dans  la  salle.  Presque  tous  les  achats  se  faisaient 
dans  la  rue,  devant  l'appui  de  la  boutique,  l'acheteur  restant  en  dehors 
et  le  marchand  à  l'intérieur  ;  la  boutique  était  un  magasin  dans  leque 
on  n'entrait  que  lorsqu'on  avait  à  traiter  d'affaires.  Cette  habitude,  l'étroi- 
tesse  des  rues,  expliquent  pourquoi,  dans  les  règlements  d'Etienne  Boi- 
leau,  il  est  défendu  souvent  aux  marchands  d'appeler  l'acheteur  chez  eux 
avant  qu'il  ait  quitté  l'étal  du  voisin.  D'ailleurs,  pendant  le  moyen  âge 
et  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle,  les  marchands  et  artisans  d'un  même  état 
étaient  placés  très-proches  les  uns  des  autres,  et  occupaient  quelquefois 
les  deux  côtés  d'une  même  rue  :  de  là  ces  noms  de  rues  de  la  Tixeran- 
ilerie,  de  la  Mortellerie,  où  étaient  établis  les  maçons;  delà  Charron- 
nerie,  où  habitaient  les  charpentiers;  de  la  Huchelte,  de  la  Tannerie,  etc., 
que  nous  trouvons  dans  un  grand  nombre  de  villes  du  moyen  âge. 

Le  samedi,  le  commerce  de  détail  cessait  dans  presque  tous  les  quar- 
tiers, pour  se  rassembler  aux  halles  (voy.  Halle).  Les  journaux,  les  afli- 
ches  et  moyens  d'annonce  manquant,  les  marchands  faisaient  crier  par 
la  ville  les  denrées  qu'ils  venaient  de  recevoir.  Il  y  avait  à  Paris  une  cor- 
poration de  crieurs  établie  à  cet  effet;  cette  corporation  dépendait  de  la 
prévoté,  et  l'autorité  publique  se  servit  des  crieurs  pour  percevoir  les 
impôts,  particulièrement  chez  les  marchands  de  vin  ou  taverniers,  qui 
furent  obligés  d'avoir  un  crieur  public,  chargé  en  même  temps  de  con- 
stater la  quantité  de  vin  débitée  par  jour  d  ins  chaque  taverne.  Le  roi 
saint  Louis  ayant  interdit  le  débit  du  vin  dans  les  tavernes,  les  crieurs  de 
vin  se  tirent  débitants,  c'esl-à-dii-e  {[ii'ils  se  tenaient  dans  la  rue,  un  broc 
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d'une  main,  uu  liauap  de  raiilrc,  et  vendaient  le  vin  aux  passants  pour 

le  compte  du  lavernier  '. 

On  rencontre  encore  beaucoup  de  boutiques  des  xii'',  Mii^  et  xiv'' siècles, 


à  Cluny,  à  Cordes  (Tarn),  a  Sainl-Yrieix,  à  Péii};ueux,  à  Alby,  à  Saiid-Au- 
lonin  (Tarn-et-Garonnc),  à  Montferrand  près  Glermonl,  à  Hiom,  et  dans 
lies  villes  plus  seplenirionales,  telles  que  Reims,  Beauvais,  Chartres,  etc. 


•  Voyez  Vhitroi/.  nu  JJvre  dex  métiorx  iVEt'iPnnc  J](>Hpfni,  \y,\v  C%.  B,  Di'ppinp   iCull. 
,h'<!  tinc.  i„M.  ^-in    rins-t.  <Ir  Frrnifc.  P.iris.  \^M). 
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La  disposition  indiquée  fig.  1  était  également  adoptée  à  Paris,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  d'anciennes  gravures.  Dans  quelques  villes  du  littoral 
(le  la  Manche,  il  paraîtrait  toutefois  que  l'obscurité  ordinaire  du  ciel  avait 


obligé  les  marchands  à  ouvrir  davantage  les  devantures  des  boutiques  sur 
la  rue.  Dans  quelques  villes  de  Bretagne,  il  existe  encore  un  certain  nom- 
bre de  maisons  des  xiii*  et  xiv*  siècles,  dont  les  boutiques  se  composent  de 
colonnes  de  granit  portant,  comme  aujom'd'hui,  des  poitraux  de  bois(2); 
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t'I  bien  que  les  dcMintures  piiniilivcs  aient  été  remplacées  par  des  ferme- 
lines  récentes,  il  n'est  pas  dunleiix  que,  dans  l'origine,  ces  grandes  ou- 
vertures carrées  n'eussent  été  destinées  à  recevoir  de  la  boiserie  posée 
en  arrière  des  piliers.  Dans  les  villes  méridionales,  des  corbeaux  de 
pierre  saillants  portaient  des  auvents  de  bois  ou  de  toile  posés  devant 
l'ouverture  des  arcades  (voy,  Auvknt). 

Déjà,  au  w"  siècle,  les  marchands  demandaient  des  jours  plus  larges  siu' 
la  rue;  les  boutiques  ouvertes  par  des  arcs  plein  cintre,  en  tiers-point  ou 
bond)és,  ne  leur  permettaient  pas  de  faire  des  étalages  assez  étendus.  Les 
constructeurs  ci  vils  cherchaient,  par  de  nouvelles  combinaisons,  à  satisfaire 
à  ce  besoin  impérieux;  mais  cela  était  diflicile  à  obtenir  avec  la  pierre,  sans 
le  secours  du  bois  et  du  fer,  surtout  lorsqu'on  était  limité  par  la  hauteur 
des  rez-de-chaussée,  (|ui  ne  dépassait  guèi'c  alors  trois  ou  quatre  mèti'es, 
et  lorsqu'il  fallait  élever  plusieurs  étages  au-dessus  de  ces  rez-de-chaussée. 

Voici  un  exemple  d'une  de  ces  tentali\('s  (,'}).  C'est  une  boutique  d'une 
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des  maisons  de  Sainl-Anlonin  ;  son  ouverture  n"a  pas  moins  de  >ept 
mètres:  sa  construction  remonte  au  W' siècle.  L'arc  surbaissé,  obtenu  au 
moyen  de  ([uatre  eenlies,  est  double  dans  les  reins,  simple  en  se  rappro- 
chant de  la  clef;  celle-ci  est  soulagée  par  une  colonne.  Uuoi([ue  cet  arc 
jiorle  deux  étages  et  un  comble,  il  ne  s'est  pas  déformé;  ses  coupes  sont 
d'ailleurs  exécutées  avec  une  gi-ande  perfection,  et  la  pierie  est  d'iuie 
(jualité  fort  dure. 

Mais  au  w''  siècle,  dans  les  villes  du  Nord  surtout,  les  constructions  de 
bois  lurent  presque  exclusivement  adoptées  pour  les  maisons  des  mai'- 
ehaiids,  el  ce  mode  permettait  d'oux  rir  largement  les  boutiques  sur  la  rue 
au  moyen  de  poteaux  el  de  ])oil  lanx  (l<inl  la  porl(''e  ('-lait  soulagée  par  des 
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I  écliHi'pc's  OU  lies  iTuix  de  Saiiil-Aiulrc  disposées  ;ui-(les,siis  d'eux  dans  les 
l)aiis  de  bois.  Les  villes  de  Rouen,  de  Chartres,  de  Ueinis,  de  Beauvais,  onl 
conservé  quelques-unes  de  ees  maisons  de  bois  avec  boutiques.  Laliguie  'i 
donne  une  de  ces  boutiques,  coniplclécau  moyen  de  renseignements  pris 


dans  plusieurs  maisons  des  villes  citées  ci-dessus  (voy.  Maison).  Les  de- 
vantures des  boutiques  du  xv'"  siècle  étaient  encore  fermées,  soit  par  des 
volets  relevés  et  abattus  comme  ceux  représentés  dans  la  tigure  1,  soit  par 
des  feuilles  de  menuiserie  se  repliant  les  unes  sur  les  autres  (voy.  tlg.  '4). 
Dans  quelques  villes  de  Flandre,  les  boutiques  étaient  situées  parfois 
au-dessous  du  sol  ;  il  fallait  descendre  quelques  marches  pour  y  entrer, 
et  ces  marches  empiétaient  même  sur  la  voie  publique.  La  rampe  était 
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bordée  de  bancs  sur  lesquels  des  éeh;mlill()ii>  de  inarcliaudisc.s  élaiciil 
poses;  un  auveid  prcservail  la  descente  el  les  bancs  de  la  pluie.  11  est  bon 
de  remarquer  que,  dans  les  villes  marchandes,  les  boutiquiers  cherchaient 
autant  qu'ils  pouvaient  à  barrer  la  voie  publique,  à  arrclcr  le  passant  en 
mettant  obstacle  à  la  circulation.  Cet  usage,  ou  plutôt  cet  abus,  s'est  per- 
pétué longtemps;  il  n'a  l'allu  rien  moins  que  l'établissement  des  trottoirs 
et  des  règlements  de  voirie  rigoureusement  appliqués  à  grand'peine 
])our  le  faire  disparaître.  Les  rues  marchandes,  pendant  le  moyen  âge, 
avec  leurs  boutiques  ouvertes  et  leurs  étalages  avancés  sur  la  voie  pu- 
bli(|ue,  ressemblaient  à  des  bazars.  La  rue,  alors,  devenait  comme  la 
propriété  du  marchand,  et  les  piétons  avaient  peine  à  se  faire  jour  pendant 
les  heures  de  vente;  quant  aux  chevaux  et  chariots,  ils  devaient  renoncer 
à  circuler  au  milieu  de  rues  étroites  encombrées  d'étalages  et  d'acheteurs. 
Pendant  les  heures  des  repas,  les  transactions  étaient  suspendues;  bon 
nombre  de  boutiques  se  fermaient.  Lorsque  le  couvre-feu  sonnait,  et  les 
jours  fériés,  ces  rues  devenaient  silencieuses  et  presque  désertes. 

Quelques  petites  villes  de  Bretagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique  peu- 
vent encore  donner  l'idée  de  ces  contrastes  dans  les  habitudes  des  mar- 
chands du  moyen  âge.  Sur  ces  petits  volets  abattus,  ne  présentant  qu'une 
surface  de  quatre  ou  cinq  mètres,  des  fortunes  solides  se  faisaient.  Les 
fils  restaient  marchands  comme  leurs  pères,  et  tenaient  à  conserver  ces 
modestes  devantures  connues  de  toute  une  ville.  Un  marchand  eût  éloigné 
ses  clients,  s'il  eût  remplacé  les  vieilles  grilles  el  les  vieux  Aolets  de  son 
magasin,  changé  son  enseigne,  ou  déployé  un  luxe  qui  n'eût  l'ait  qu'exciter' 
la  détiance.  Nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  mœurs.  Les  boutiques, 
dans  les  villes  du  Nord  particulièrement,  étaient  plus  connues  par  leurs 
(Miseignes  (pu>  par  le  nom  des  marchands  qui  les  possédaient  de  père  en 
(ils.  On  allait  acheter  des  draps  à  la  Truie  qui  file,  et  la  Truie  qui  pie 
maintenait  intacte  sa  bonne  réputation  pendant  des  siècles.  Beaucoup  de 
ces  enseignes  n'étaient  que  des  rébus;  et  bon  nond)re  de  rues,  mènu'dans 
les  grandes  villes,  empruntèrent  leurs  noms  aux  enseignes  de  cei'tains 
magasins  célèbres. 

Les  corps  de  métiers  étaient,  connue  chacun  sait,  soumis  à  des  l'ègle- 
nu>nts  particuliers.  Un  patron  huchicr,  bouclier,  potier,  gantier,  etc.,  ne 
l)ouvait  avoir  qu'un  certain  nombre  d'apprentis  à  la  fois,  et  ne  devait  les 
garder  en  apprentissage  qu'un  certain  temps  ;  les  locaux  destinés  à  contenir 
les  ouvriers  de  chaque  maître  restaient  donc  toujours  les  mêmes,  n'avaient 
pas  besoin  d'être  agrandis.  On  jie  connaissait  pas,  pendant  le  moyen  âge, 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  marchandage,  l'ouvrier  en  chambre, 
tristes  innovations  qui  ont  contribué  à  démoraliser  l'artisan,  à  avilir  la 
main-d'd'uvre,  et  à  rompre  ces  liens  intimes,  et  presque  de  famille,  qui 
existaient  entre  l'ouvrier  et  le  patron.  Les  mœurs  impriment  leurs  qualités 
et  leurs  défauts  sur  l'architecture  domestique,  plus  encore  que  sur  les 
monuments  religieux  ou  les  édifices  publics.  Les  boutiques  du  moyen  âge 
reflètent   rorganisalion  étroite,  mais  sage,  prudente  et  paternelle,  qui 
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régissait  les  corps  de  iiuMiers.  Il  n'était  pas  possible  de  voir  alors  des 
magasins  dedéhitants  occuper  un  jour  de  vastes  espaces,  puis  disparaître 
luul  à  coup,  laissant  une  longue  liste  de  mauvaises  créances  sur  la  place, 
et,  dans  toute  une  ville,  des  marchandises  défectueuses  ou  falsifiées.  Nous 
n'avons  pas  à  discuter,  dans  cet  ouvrage,  sur  ces  matières  étrangères 
à  notre  sujet;  nous  voulons  seulement  faire  ressortir  en  quelques  mots 
le  caractère  des  anciens  magasins  de  nos  villes  marchandes,  afin  qu'en 
passant,  on  ne  jette  pas  un  coup  d'œil  trop  méprisant  sur  ces  petites 
devantures  de  boutique  qui,  tout  étroites  et  simples  qu'elles  sont,  ont 
abrite  des  ibrtunes  patientes,  laborieuses,  ont  vu  croître  et  se  développer 
la  prospérité  des  classes  moyennes. 

BOUTISSE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mot  des  pierres  de  taille  qui,  de 
distance  en  distance,  prennent  toute  l'épaisseur  d'un  mur,  et  relient  ses 
deux  parements  extérieur  et  intérieur.  (Juand  un  mur  ne  se  compose  pas 


msisiS^gS*^^ 


<  seulement  de  pierres  faisant  parpaing  (c'est-à-dire  portant  toutes  l'épaisseur 
;  du  mur),  soit  parce  qu'on  ne  peut  disposer  de  matériaux  d'un  volume 
i  assez  gros,  soit  par  économie,  on  l'élève  au  moyen  de  carreaux  de  pierre 
reliés  de  distance  en  distance  par  des  boutisses  :  on  dit  alors  un  mur 
^  construit  en  carraudages  et  boutisses.  La  pierre  A  (i)  est  une  boutisse. 
i  (Voy.  Construction.) 


I  BOUTON,  s.  m.  On  entend  désigner  par  ce  mot  un  ornement  de 
1  sculpture  qui  figure  un  bouton  de  fleur.  Le  bouton  est  fréquemment 
;  employé  dans  la  décoration  architecturale  pendant  le  xir  siècle  et  au 
;  commencement  du  xiii*.  Il  est  destiné  à  décorer  les  gorges  qui  séparent 
I  Jes  baguettes  ou  des  boudins  dans  les  bandeaux  et  les  arcs.  Les  boutons 
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sont  l'éiiuis  comme  les  forains  {\\\u  chapelol,   ou  espacés,  simples  ou 


2 


raçoiiiiés.  Simples,  ils  aileclenl  la  l'orme  indiquée  dans  la  lii^uie  1  ;  i'aeoii- 

nés,  ils  sont  recoupés  en  trois,  en  qualre 
ou  cinq  feuilles  (2). 

Dans  les  monuments  du  Poitou,  élevés 
pendant  le  xii"  siècle,  on  rencontre  sou- 
vent des  boulons  (jui  sonl  divisés  par 
côtes,  comme  le  i)islil  de  cerlaines 
Heurs  (3)'  nuelquelois  le  bouton  est 
percé  d'un  Irou  carré  au  milieu  et  strié 
sur  les  bords.  Ces  sortes  de  1)ouI(mis 
sont  fréquents  dans  la  décoration  des 
archivoltes  des  édifices  normands  du 
.\ii'  siècle  {II)  -. 

Les  roses  qui  s'ouvraient  au-dessus 
du  triforium  de  la  cathédrale  de  Paris, 
avant  le  percement  des  lirandes  fenêtres 
du  xiii'^  siècle,  sont  décorées  de  boutons 
rapprochés  taillés  enfoiine  de  petit  ma- 
melon avec  un   trou  au   centre  (5)  ^.  Les  riches  arcatures  de  la  urande  i 


paierie  extérieure  qui  ceinl  les  tours  de  la  même  calliédrale   ont  leurs 


'   De  l'éj^lisc  de  Siir^ère. 

■-  De  lii  tour  Sainl-Romiiiii,  catliciliak'  de   IJdiuii. 

3  CeUc   siiijîulière   urne  nu  iitatiuii    se   \(iil  iinjiniid  liiii  sur  Ks  ro-cs    de  la  lin   du  xil" 
siècle,  (iiii  ont  été  icplaLCLS  au-dessous  des  leiKHics  liaulcs,  dans  les  brus  de  croix. 
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gorges  décorées  fie  gros  lion  Ions  Irilbliés  qui  l'ont  un  fort  bel  eflel,  en 


'  jetant  des  lumières  et  des  ombres  au  milieu  des  courbes  concentriques, 

S 


o[  rompent  ainsi  leur  monotonie    6).   Les   boutons    disparaissent   de 

6 


la  sculpture    ornementale  dc'^   edilices   pendant  le   xiii''  siècle;   alors 
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on  ne  cherche  à  imiter  que  les  lleurs  ou  feuilles  épanouies  (voy.  Flore). 
On  désigne  aussi  par  bouton  une  pomme  de  fer  ou  de  ])ronze  qui,  étant 
fixée  aux  vantaux  des  portes,  sert  à  les  tirer  à  soi  pour  les  fermer. 
Pendant  le  moyen  âge,  les  vantaux  des  portes  sont  plutôt  garnis  d'anneaux 
que  de  boutons  ;  cependant,  vers  la  fin  du  \v^  siècle,  l'usage  des  boulons 
de  porte  n'est  pas  rare  ;  ils  sont  généralement  composés  d'un  eliampignon 
de  fer  forgé,  sur  le  disque  duquel  on  a  rapporté  des  plaques  de  tôle 
découpée  et  formant,  par  leur  superposition,  des  dessins  en  relief  et  à 
plusieurs  plans.  (Voy.  Serrurerie.) 

BRAIE,  s.  f.  {braye).  C'est  un  ouvrage  de  défense  élevé  en  avant  d'un 
front  de  fortification,  laissant  entre  le  pied  des  murailles  elle  fossé  une 
circulation  plus  ou  moins  large,  servant  de  chemin  de  ronde,  et  destiné 
à  empêcher  l'assaillant  d'attacher  le  mineur.  Les  braies  étaient  le  ])lus 
souvent  im  ouvrage  palissade,  renforcé  de  distance  en  distance  d'échau- 
guettes  propres  à  protéger  des  sentinelles.  Lorsque  l'artillerie  à  feu  fut 
employée  à  l'attaque  des  places  fortes,  on  éleva  autour  des  courtines,  des 
boulevards  ou  bastions,  des  murs  peu  élevés,  des  parapets  au  niveau  de 
la  crête  de  la  contrescarpe  des  fossés,  pour  y  placer  des  arquebusiers. 
Ces  défenses,  connues  sous  le  nom  de  fausses  braies,  avaient  l'avantage 
de  présenter  un  front  de  fusiliers  en  avant  et  au-dessous  des  pièces 
d'artillerie  placées  sur  les  remparts,  et  de  gêner  les  approches  ;  on  dut  y 
renoncer  lorsque  l'artillerie  de  siège  eut  acquis  une  grande  puissance, 
car  alors,  les  parapets  des  fausses  braies  détruits,  celles-ci  formaient  une 
banquette  qui  facilitait  l'assaut.  (Voy.  Architecture  militaire.) 

BRETÈCHE,  s.  f.  [bretesche,  bretescr,  bcrteschc,  berteiche,  bretrcske).  On 
désignait  ainsi,  au  moyen  âge,  un  ouvrage  de  bois  à  plusieurs  étages, 
crénelé,  dont  on  se  servait  j)our  attaquer  et  défendre  les  places  fortes. 
Quand  il  s'agit  de  l'attaque,  la  bretèche  difi'ère  du  beffroi  en  ce  qu'elle 
est  immobile,  tandis  que  le  beffroi  est  mobile  (voy.  Beffroi).  I.a  bretèche 
se  confond  souvent  avec  la  bastide;  la  dénomination  de  bretèche  parait 
être  la  plus  ancienne.  On  disait,  dès  le  \f  siècle,  bretescher  pour  fortifier, 
garnir  de  créneaux  de  bois  ou  de  hourds  (v(\v.  IIourd). 

«  La  cité  (i\oucii)  esteit  close  de  imir  è  de  fossé. 

«  Franceiz  et  Alemanz,  quant  il  furent  armé, 

((  Ont  à  cols  de  Roen  un  grant  assalt  doné  : 

«  Nornianz  se  desfendirent  comme  vassal  prové; 

«  As  berteiches  montent  et  al  mur  quernelc; 

«  Ni  ont  rienz  par  assalt  cil  i\('  fors  conquesté  ' » 


Ces  bretèclies  étaient  souvent  des  ouvrages  de  campagne  élevés  à  la 
hâte  : 


•  Le   liomau  df  Ihu/^  l^i-  pari.,  vers  ii059  et  sui\. 
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«  De  celé  part  el  chief  del  pont, 
«  Par  où  la  gent  vieneut  è  \oiil, 
«  Aveit  à  cel  tems  un  fossé 
«  Haut  c  parfont  è  réparé  ; 
«  Sor  li  fossé  ont  heriçun  (chevaux  de  frise), 
«  Et  dedenz  close  une  maison  ; 
«  Encore  unt  bertesches  levées, 
«  15icn  i-landiies  è  kerneléus  ',...    » 

Les  brelèclies  se  démontaient  et  ponvuient  être  transporlées  d'un  lieu 
à  un  autre,  suivant  les  besoins.  Guillaume  de  Normandie,  après  s'être 
emparé  de  Domfront,  veut  fortifier  Ambrières  sur  la  Mayenne  : 

<(  E  li  Dus  fisl  sun  gonfanon 

«  Lever   è   porter  el  dangon  (donjon); 

<(  El  cliastel  a  altres  miz 

((  Od  ki  il  ont  Danfronl  assi/. 

«  Li  bertesches  en  fist  porter, 

«  Por  li  Conte  GifTrei  grever, 

«  A  Anbrieres  les  (îst  lever  : 

«  Un  cliastel  fist  iloec  fermer  2....  d 

Le  duc  prétend  défendre  un  château,  ou  plutôt  un  poste,  au  moyen  de 
bretèches  qu'il  fait  charrier  de  Domfront  à  Ambrières.  Beaucoup  plus 
tard,  «  le  roy  d'Angleterre,  qui  ne  pouvoit  conquester  la  ville  de  Calais 
«fors  par  famine,  fit  charpenter...  un  chastel  grand  et  haut  de  longs 
«  mesrins,  tant  fort  et  si  bien  bretcsché,  qu'on  ne  l'eust  pu  grever  -^  )> 

Quand  on  voulait  défendre  une  brèche  faite  par  l'assiégeant,  on 
établissait  le  plus  promptement  possible,  en  dedans  de  la  ville,  un  pâlis 
en  arrière  de  celte  bretèche,  et  l'on  renforçait  ce  pâlis  d'une  ou  plusieurs 
bretèches  (voy.  Architectuke  militaire,  fig.  10).  Ces  ouvrages  s'établis- 
saient aussi  pour  protéger  un  passage,  une  tète  de  pont  : 

«  Et  par  devant  le  pont  dont  je  vous  ai  parlé 
«  Furent  faites  défenccs,   brcstèqucs  ou   terré, 
«  A  la  fin  qu'il  ne  soient  souspris  ne  engingnié. 


«  Quant  Euglois  ont  véu  jus  cheoir  une  tour, 
«  A  l'autre  tour  s'en  sont  fui  pour  le  secour  ; 
«  Barrières  y  ont  fait  à  force  et  à  vigour, 
«  S'ont  sur  arbalestrier  et  maint  bon  arc  à  tour. 
«  La  tour  fu  bretechée  noblement  tout  entour  ■*... 


On  breteschait  des  défenses  fixes  en  maçonnerie,  soit  par  des  charpentes 
à  demeure,  soit  par  des  saillies  provisoires  de  bois  qui  permettaient  de 

'  Le  Ronmn  de  Rou,   T  part.,  vers  ^!ihk  et  suiv. 

2  Ibid.,  2^  part.,  vers  9625  et  suiv. 

'  Froissarl,  cbap.  cxliv. 

*  Cfiron,  de  B.  du  Guesclin,   vers  19525  et  suiv. 
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battre  le  pied  de  ees  défenses,  des  passages,  des  portos.  Dansée  ras,  re 
(pii  (lislinguc  11  bretèche  du  hourd,  c'est  que  le  hourd  est  une  galerie 
continue  qui  couronne  une  muraille  ou  une  tour,  tandis  que  la  bretèche 
est  un  appentis  isolé,  saillant,  adossé  à  l'cdifice,  fermé  de  trois  ccM es, 
crénelé,  couvert  et  percé  de  mâchicoulis. 

Voici   (1)  une  porte   de   ville  surmontée  d'une    bretèche  "    posée  en 
P5^_  temps  de  guerre  et  pouvant 

se  démonter.  Nous  connais- 
sons quelques  très-rares  exem- 
ples encore  existants  de  bre- 
tèches  à  demeure  posées  an 
niveau  des  combles  des  tours, 
se  combinant  avec  leurs  char- 
pentes, et  destinées  à  flanquer 
leurs  faces;  et,  parmi  ceux-ci, 
nous  citerons  les  bretèches  de 
la  tour  des  deniers  de  Stras- 
bourg, qui  sont  fort  belles 
et  paraissent  appartenir  aux 
dernières  années  du  .mv*"  siè- 
cle (2).  Ces  ouvrages  de  char- 
pente sont  assez  saillants  sur 
le  nu  des  faces  de  maçonne- 
rie pour  ouvrir  de  larges  mâ- 
chicoulis et  des  créneaux  la- 
téraux; ceux-ci  sont  encore 
garnis  de  leurs  volets.  Leurs 
appuis  sont  couverts  de  tuiles 
en  écailles  et  leurs  combles 
de  tuiles  creuses  honrdées 
de  mortier.  J.es  poinçons  ont 
conservé  leur  plondjerie  et 
leurs  épis  avec  girouettes. 
Les  bretèches  de  bois  étaient  aussi  posées  sur  des  édifices  civils  qui 
n'étaient  pas  spécialement  affectés  à  la  défense  :  telles  sont  les  deux 
bretèches  qui  sont  encore  conservées  aux  angles  du  bâtiment  de  la  Douane 
de  Constance  (3),  au-dessus  de  hourds  également  de  bois.  Ce  bâtiment 
fut  élevé  en  13S.S,  et  ces  ouvrages  de  charpente  datent  delà  construction 
primitive  ;  les  bretèches  sont  posées  en  diagonale  aux  angles  des  hourds,  et 
donnent  ainsi,  outre  les  faces  diagonales  destinées  à  protéger  les  angles, 
deux  mâchicoulis  triangulaires  doublant  les  mâchicoulis  du  hourdage. 

'  Miimiscr.  (k'  Froissart,  xv^  siècle,  Bibliotli.  impér.  :  «Cy  parle  de  la  lialaillc  à  Meaiix 
«  on  Brye  où  les  Jacques  furent  fiesconlllz  i)ar  le  Conle  de  Foi\  et  le  Captai  de  Bcus  ; 
«  et  est  le  IX''''  V   cliapitre.  » 


—    2A7    —  [    nRETÈCIIE   1 

Dès  le  xix"  siècle,  les  bretèchcs  ne  furent  pas  seuleiiu'iil  dos  ouvrages 
d'architecture  militaire  ;  les  nuiisoiis  de  ville  étaient  garnies,  sur  la  façade 
(lu  cùti'  de  la  place  publique,  d'une  bretèehe  tle  bois  ou  niaçoniu'rie,  sorte 
lie  balcon  d'oii  l'on  faisait  les  cri(''es,  où  on  lisait  les  actes  publics,  les 
l)rochunatioiis  cl  condauniations  judiciaii'cs.  On  disait  bretéqtm-  pour 
jjrui'huncr.   On  voil  ciicorc  à  l'hùlcl   de  ville  d'Arras  les  restes  d'une 


brelèche  couverte  qui  était  posée  en  encorbellement  sur  le  milieu  tle  la 
façade.  La  bretèehe  de  l'hôtel  de  ville  de  Luxeuil  eslencoreenlière.  Cette 
ilisposilion  fut  adoptée  dans  tous  les  édifices  municipaux  de  l'Europe.  En 
Italie,  ce  sont  des  loges  élevées  au-dessus  du  sol  au  moyen  d'un  emmar- 
chement,  comme  au  palais  de  Sienne,  ou  des  portiques  supérieurs, 
ou  des  balcons,  comme  au  palais  des  doges  de  Venise.  En  Allemagne, 
non-seulement  les  édilices  publics  sont  garnis  de  bretèches,  mais  les 
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l);il;iis,  les  maisons  particulières,  ont  presque  loujours  une  bretèche  à 
plusieurs  él.ij;('s,  sorte  de  deuii-lourelle  saillante  posée  souvent  au-dessus 
(le  la  porte.  A  .Xurc  luhei'ti,  à  Inspruck,  à  Augsbourg,  à  Prague,  les  maisons 


WTOdW/VX^éàOT 


des  \IY%  xV  et  .\vi''  siècles  ont  toutes  une  ou  i)lusieui's  hretèches  fermées 
sur  leur  l'aeade,  qui  permettent  de  voir  à  couvert  tout  ce  qui  se  passe 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  rue.  En  France,  les  breièches  allectent  plus 
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parliciilii'renieiit  la  forme  de  tourelles  (voy.  Tourelles),  el  sont  alors  po- 
sées (le  prélereiu'e  aux  angles  des  habilations.  Ou  peulcousidérer  comme 
de  véritables  brelèelies  les  petits  balcons  à  deux  étages  en  encorbelle- 
ment ([ui  llanqueul  la  lacade  extérieure  du  cliàleau  de  iîlois  (aile  de 
François  T'). 

BRETTURE,  s.  f.  Outil  de  tailleur  de  pierre,  façonné  en  forme  de  marteau 
trancbanl  el  dentelé  (1). Les  tailleurs  de  pierre  du  moyen  âge  commencent 
à  employer  la   bretture  pour  laycr  les  parements  vers  le   milieu    du 


xir  siècle.  Jusqu'alors  les  parements  étaient  dressés  au  taillant  droit  ou 
au  ciseau  sans  dents.  La  bretture  cesse  d'être  employée  au  wi"  siècle 
pour  la  taille  des  parements  vus.  Elle  est  à  dents  larges  dans  l'origine. 


c'est-à-dire  vers  la  lin  du  \ii'^  siècle  et  le  commencement  du  xiii^  (2). 
Les  dents  se  rapprochent  à  la  fin  du  xiii"=,  et  sont  très-serrées  au  xiv^  (3) 
[voy.  Taille].  La  facondes  tailles  des  moulures  et  parements  est  donc  un 
des  moyens  de  reconnaître  la  date  de  la  construction  des  édifices. 

BRIQUE,  s.  f.  On  désigne  par  ee  mot  des  tablettes  de  terre  battues, 
moulées,  séchées  au  soleil  et  cuites  au  four.  L'emploi  de  la  brique  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Romains  en  firent  grand  usage, 
surtout  dans  les  contrées  où  la  pierre  n'est  pas  commune.  Pendant  le 
Bas-Empire,  ils  élevèrent  souvent  les  maçonneries  au  moyen  de  blocages 
avec  parements  de  petits  moellons  taillés,  alternés  avec  des  lits  de  briques 
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posées  (le  |)lal.  ï.v^  (•()ii>lriicli()iis  g;illn-r()iii;iin('>  cl  nKMoviiiuiciiiics  ('(lu- 
senent  cncoïc  ce  mode.  Mais,  à  partir  du  jx''  siècle,  on  reiicoiilre  très- 
rarement  des  briques  mêlées  aux  autres  matériaux  ;  la  brique  n'est  plus 
employée  ou  est  employée  seule.  Nous  devons  toutefois  excepter  certaines 
bâtisses  du  midi  de  la  France,  où  l'on  trouve  la  Ijricjue  réservée  ]jour 
les  remplissages,  les  voûtes,  les  parements  unis,  et  la  pierre  pour  les 
])iles,  les  angles,  les  tableaux  de  fenêtres,  les  arcs,  les  bandeaux  et  cor- 
niches. C'est  ainsi  que  la  brique  fut  mise  en  œuvre,  au  xii'^  siècle,  dans 
la  construction  de  l'église  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Cette  partie  du  I^au- 
guedoc  étant  ;\  peu  près  la  seule  contrée  de  la  France  où  la  pierr(!  fasse 
complètement  défaut,  les  architectes  des  xiii'^  et  xiy'=  siècles  prirent  fran- 
chement le  parti  d'élever  leurs  édifices  en  brique,  n'employant  la  pierre 
que  pour  les  meneaux  des  fenêtres,  les  colonnes,  et  quelques  points 
d'appui  isolés  et  d'un  faible  diamètre. 

Un  des  plus  beaux  exemples  de  construction  du  moyen  âge,  en  bricpie, 
est  certainement  l'ancien  couvent  des  Jacobins  de  Toulouse,  qui  date  de 
la  lui  du  Mil"  siècle.  Plus  tard,  au  xiV  siècle,  nous  voyons  élever  en  brique 
la  jolie  église  fortifiée  de  Simorre  (Gers),  le  collège  Saint-llémond  et  les 
murailles  de  Toulouse,  des  maisons  de  cette  môme  ville,  le  pont  de  Mon- 
tauban;  plus  tard  encore,  la  cathédrale  d'Alby,  grand  nombre  d'habita- 
tions privées  de  cette  ville,  les  églises  de  Moissac,  de  Lombez,  le  clocher 
de  Caussade,  etc.  La  brique  employée  dans  cette  partie  de  la  France, 
pendant  les  xin%  xiv"  et  xv''  siècles,  est  grande,  presque  carrée  (ordinai- 
rement 33  centimètres  sur  25  centimètres  et  (i  centimètres  d'épaisseur). 
Souvent  les  lits  de  mortier  ({ui  les  séparenl  ont  de  k  h  5  centimètres 
d'épaisseur.  La  brique  moulée  est  rarement  employée  en  France,  pen- 
dant le  moyen  âge,  tandis  qu'elle  est  fréquente  en  Italie  et  en  Alle- 
magne; cependant  on  rencontre  parfois  de  petits  modillons  dans  les 
corniches,  des  moulures  simples,  telles  quedescavets  et  quarls-de-rond. 
La  brique  du  Languedoc  étant  très-douce,  les  constructeurs  préféraient 
la  tailler;  ou  bien  ils  obtenaient  une  ornementation  en  la  posant  en  dia- 
gonale sous  les  corniches,  de  manière  à  faire  déborder  les  angles,  ou  en 
épis,  ou  de  champ  et  de  plat  alternativement  (voy.  Construction).  La 
brique  fut  très-fréquemment  employée,  pendant  le  moyen  âge,  pour  les 
carrelages  intérieurs  ;  elle  était  alors  émaillée  sur  incrustations  de  terres 
de  diverses  couleurs  (voy.  Carrelage).  Dans  les  constructions  en  pans 
de  bois  du  nord  de  la  France,  des  xv"  et  xvr  siècles,  la  brique  est  uti- 
lisée comme  remplissage  entre  les  poteaux,  décharges  et  fournisses;  et 
la  manière  dont  elle  est  posée  forme  des  dessins  variés.  Dans  ce  cas,  elle 
est  ({uelquefois  émaillée  (voy.  Pan  de  bois). 

Nous  trouvons  encore  dans  le  Bourbonnais,  au  château  de  la  Palisse,  à 
Moulins  même,  des  constructions  élevées  en  brique  et  mortier  qui  datent 
du  w''  siècle,  et  dont  les  parements  présentent  (par  l'alternance  de  biiqucs 
rouges  et  noires)  des  dessins  variés,  tels  que  losanges,  zigzags,  che- 
vrons, etc.  La  façon  dont  ces  briques  sont  posées  mérite  l'attention  des 
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conslriicteurs  :  les  lits  cl  joints  on  mortier  ont  une  épaisseur  égale  à 
celle  des  briques,  c'est-à-dire  0"',03/t  ;  ces  briques  présentent,  à  l'exté- 
rieur, leur  petit  côté,  qui  n'a  que  0'",12,  et  leur  grand  côté,  de  O^jS/j, 
forme  queue  dans  le  mur.  La  tigure  1  fait  voir  comment  sont  montés  ces 
parements  briquetés  '. 
Pendant  la  renaissance,  les  constructions  de  pierre  et  brique  mélangées 


.  jouirent  d'une  grande  faveur;  on  obtenait  ainsi,  à  peu  de  frais,  des  pare- 
ments variés  de  couleur,  dans  lesquels  l'oeil  distingue  facilement  des  rem- 
plissages les  parties  solides  de  la  bâtisse.  Les  exemples  de  ces  sortes  de 
constructions  abondent.  Il  nous  suffira  de  citer  l'aile  de  Louis  XII  du 
château  de  Blois,  certaines  parties  du  château  de  Fontainebleau,  et  le 
:  célèbre  château  de  Madrid,  bâti  par  François  I",  près  de  Paris,  oii  la  terre 
:  cuite  émaillée  venait  se  marier  avec  la  pierre,  et  présenter  à  l'extérieur 
•  une  inaltérable  et  splendide  peinture  2.   Tout  le  monde  sait  quel  parti 
Bernard  de  Palissy  sut  tirer  de  la  terre  cuite  émaillée.  De  son  temps^  les 
nombreux  produits  sortis  de  ses  fourneaux  servirent  non-seulement  à 

V  '  M.  Millet,  architecte,  à  qui  nous  devons  ces  renseignements  sur  les  briques  du  Bour- 
bonnais, reconnaît  que  les  briquetages  avec  lits  épais  de  mortier  ont  une  force  extraor- 
'  dinaire;  cela  doit  être.  La  brique,  étant  très-àpre  et  poreuse,  absorbe  une  grande  quan- 
'  tité  d'eau;  lorsqu'elle  se  trouve  séparée  par  des  lits  minces  de  mortier,  elle  a  bientôt 
■  dessécbé  ceux-ci,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  les  mortiers,  pour  conserver 
l  leur  force,  doivent  contenir,  à  l'état  permanent,  une  quantité  assez  notable  d'eau. 
'•  ^  Quelques  fragments  de  ces  terres  cuites  émaillées,  du  château  de  Madrid,  sont 
déposés  au  musée  de  Glunv. 
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orner  les  dressoirs  des  riclies  particuliers  cl  des  seigneurs,  mais  ils  con- 

ti'ihuèrent  h  la  décoralion  extéiùcnre  des  palais  et  des  jardins. 

BUFFET  (ii'oiiGUEs),  s.  ni.  On  désigne  ainsi  les  armatures  de  charpente 
et  menuiserie  qui  servent  à  renfermer  les  orgues  des  églises.  Jusqu'au 
xv'  siècle,  il  ne  paraît  pas  que  les  grandes  orgues  fussent  en  usage.  On 
ne  se  servait  guère  que  d'instruments  de  dimensions  médiocres,  et  ipii 
pouvaient  être  renfermes  dans  des  meubles  posés  dans  les  chœurs,  sur 
les  jubés,  ou  sur  des  tribunes  plus  ou  moins  vastes  destinées  h  contenir 
non-seulement  les  orgues,  mais  encore  des  chantres  et  musiciens.  Ce  n'est 
que  vers  la  tin  du  xv''  siècle  et  au  commencement  du  xyi*^  que  l'on  eut 
l'idée  de  donner  aux  orgues  des  dimensions  inusitées  juscju'alors,  ayant 
une  grande  puissance  de  son,  et  exigeant,  pour  les  renfermer,  des  char- 
pentes colossales.  Les  buffets  d'orgues  les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions ne  remontent  pas  au  delà  des  dernières  années  du  xv^  siècle;  et 
ces  orgues  ne  sont  rien  auprès  des  instruments  monstruciix  que  l'on  fa- 
brique depuis  le  xv!!""  siècle.  Cependant,  dès  le  xiV  siècle,  certaines  orgues 
étaient  déjà  composées  des  mêmes  éléments  que  celles  de  nos  jours  : 
claviers  superposés  et  pouvant  se  réunir,  tuyaux  d'étain  en  montre,  trois 
soufflets,  jeux  de  mutation;  et  ce  qui  doit  être  noté  ici  particulièrement, 
CCS  orgues  avaient  un  positif  placé  derrière  l'organiste,  et  dans  lequel  on 
avait  mis  des  flûtes  dont  l'effet  est  signalé  comme  très-agréable. 

M.  Félix  Clément,  à  qui  nous  devons  des  renseignements  précieux  sur 
l'ancienne  musique  et  sur  les  orgues,  nous  fait  connaître  qu'il  a  trouvé, 
dans  les  archives  de  Toulouse,  un  document  fort  curieux  sur  la  donation 
lailc  à  une  confrérie,  par  Bernard  de  Rosergio,  archevêque  de  Toulouse, 
d'un  orgue,  à  la  date  de  l^i63.  Il  résulte  de  cette  pièce  que  cinq  orgues 
furent  placées  sur  le  jubé  dans  l'ordre  suivant  :  un  grand  orgue  s'élevait 
au  milieu,  derrière  un  petit  orgue  disposé  comme  l'est  actuellement  le 
positif;  un  autre  orgue,  de  petite  dimension,  était  placé  au  haut  du  grand 
buffet  et  surmonté  d'un  ange  ;  à  droite  et  à  gauche  du  jubé  se  trouvaient 
deux  autres  orgues,  dont  deux  confréries  étaient  autorisées  à  se  servir, 
tandis  que  l'usage  des  trois  premières  était  exclusivement  réservé  aux 
chanoines  et  au  chapitre  de  la  cathédrale.  Les  cinq  instruments  pou- 
vaient, du  reste,  résonner  ensemble  à  la  volonté  de  l'archevêque  '. 

«  Jj'église  de  Saint-Severin,  dit  l'abbé  Lebeuf -,  est  une  des  premières 
de  Paris  où  l'on  ail  vu  des  orgues  :  il  y  en  eut  dès  le  règne  du  roi  Jean, 
mais  c'étoil  un  pclil  buffet;  aussi  l'église  n'étoit-elle  alors  ni  si  longue  ni 
si  large.  J'ai  lu  dans  un  extrait  du  nécrologe  manuscrit  de  cette  église, 
que,  l'an  llj.nS,  le  lundi npt'l'fi  l'Ascension,  maître  lieynaud  de  Doxnj,  écolier 
en  tli('olo(iie  à  Paris  cl  gouverneur  des  grandes  écoles  de  la  porouesse  Saint- 

'  Hdjiport  adj'essé  par  M.  Félix  Clément  à  M.  le  Minisire  de  l'inflnicfion  pithliqnc  et 
des  cultes,  sur  F  orgue  de  Toulouse,  1849. 

2  Ilixt.  de  In  ville  et  du  dioeèse  de  Pnris,  (.    1,  |).  IGH. 
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Severin,  donna  à  l'églifie  une  bonne  orgues  et  bien  ordenées.  Celles  que  l'on 
il  vu  subsister  jusqu'en  \lhl,  adossées  à  la  t(Mir  de  l'cglise,  n'avoient  été 
faites  qu'en  1512 » 

Au  xv"  siècle,  on  parle,  poiu-  la  première  fois,  d'orgues  de  seize  et 
même  de  trente-ileux  pieds  ;  les  buU'ets  durent  donc  prendre,  dès  cette 
époque,  des  dimensions  monumentales. 

Au  XYi*^  siècle,  tous  les  jeux  de  l'orgue  actuel  étaient  en  usage  et  for- 
maient un  ensemble  de  quinze  cents  ;\  deux  mille  tuyaux.  L'orgue  qui  passe 
pour  le  plus  ancien  en  France  est  celui  de  Soliès-Ville,  dans  le  Var  '.  Celui 
(le  la  catbédrale  de  Perpignan  date  des  premières  années  du  wT  siècle  ; 
nous  en  donnons  (1)  la  montre.  Le  buffet  se  ferme  au  moyen  de  deux 
grands  volets  couverts  de  peintures  représentant  l'adoration  des  mages, 
le  baptême  de  Notre-Seigneur  et  les  quatre  évangélistes.  Un  positif,  placé 
à  la  lin  du  xvi''  siècle,  est  venu  défigurer  la  partie  inférieure  de  la  montre; 
le  dessin  que  nous  donnons  ici  le  suppose  enlevé.  Le  positif  n'est  pas, 
d'ailleurs,  indispensable  dans  les'grandes  orgues.  Lorsque  le  facteur  peut 
disposer  son  mécanisme  sur  une  tribune  assez  spacieuse  pour  placer  ses 
sommiers  dans  le  corps  principal  du  buffet,  le  positif  n'est  plus  qu'une 
décoration  qui  cache  l'organiste  aux  regards  de  la  foule.  Un  clavier  à 
consoles  est  préférable,  car  il  est  nécessaire  que  l'artiste  puisse  voir  ce 
qui  se  passe  dans  le  chn^ur.  Il  est  probable,  cependant,  que  les  anciens 
facteurs  trouvaient  plus  commode  de  placer  le  sommier  du  positif  à  une 
certaine  distance  des  claviers,  à  cause  du  peu  de  largeur  du  mécanisme, 
tandis  qu'en  plaçant  leurs  sommiers  dans  l'intérieur  du  grand  buffet,  ils 
étaient  obligés  d'établir  la  correspondance  par  des  abrégés,  des  regis- 
tres, etc.,  dont  la  longueur  devait  amener  des  irrégularités  dans  la  trans- 
mission des  mouvements.  Le  buffet  de  la  cathédrale  de  Perpignan  est 
bien  exécuté,  de  beau  bois  de  chêne,  et  sa  construction,  comme  on  peut 
le  voir,  établie  sur  un  seul  plan,  est  fort  simple  ;  elle  ne  se  compose  que 
de  montants  et  de  traverses  avec  panneaux  à  jour.  Presque  tous  les  tuyaux 
de  montre  sont  utilisés.  L'organiste,  placé  derrière  la  balustrade,  au 
centre,  touchait  les  claviers  disposés  dans  le  renfoncement  inférieur; 
la  soufllerie  est  établie  par  derrière,  dans  un  réduit. 

On  va  voir  (2)  le  buffet  et  la  tribune  des  orgues  de  l'église  d'Hombleux 
(Picardie),  qui  date  du  commencement  du  xvi^  siècle.  Ici  l'instrument 
est  porté  par  des  encorbellements,  la  partie  inférieure  n'ayant  guère  que 

'  L'nrguc  de  Soliès-VilIe  est  fort  petit.  Sa  montre  n'a  pas  plus  de  2'", 50  sur  2'", 60 
de  liant;  cotte  montre  est  datée  do  1499.  Nous  préférons  donner  à  nos  lecteurs  la 
montre  de  l'orgue  de  Perpignan,  qui  est  plus  grande  et  plus  belle  comme  travail  et 
comme  composition,  et  qui  date  de  la  mémo  époque.  D'ailleurs,  et  bien  que  l'atten- 
tion des  archéologues  ait  été  fixée  sur  les  orgues  de  Soliès  (voy.  le  III*  vol.  du  Bulletin 
archéol.,  publié  par  lo  Minist.  do  l'instruct.  publique,  p.  176),  l'instrument  a  été 
enlevé  du  buffet  et  refondu  par  un  Polonais.  L'inscription  cm-ieuse  qui  était  sculptée 
à  la  base  de  la  nKmtrc  a  été  arrachée,  et  le  curé  actuel  de  Soliès  médite  de  faire  de  ce 
buffet  vide  un  confessionnal. 
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la  largeur  nécessaire  aux  claviers  el  aux  registres.  Cette  disposition  per- 
mettait à  des  musiciens,  joueurs  d'inslruments  ou  chanteurs,  de  se  pla- 
cer dans  la  tribune  autour  de  l'oriianisle.  assis  dans  la  petite  chaire  portée 


sur  un  cul-dc-lampe;  et,  sous  ce  rajjporl,  elle  nirrite  d'être  signalée.  Du 
reste,  même  système  de  menuiserie  qu'à  Perpignan  et  à  Soliès.  Ce  sont 
les  tuyaux  qui  commandent  la  forme  de  la  boiserie,  celle-ci  les  laissant 
apparents  dans  toute  leur  hauteur  et  suivant  leur  déclivité.  Nous  citerons 
encore  les  buircls  d'ori^ues  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  des  églises  de 
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Gonesse,  de  Mord  prèsFonlaiiiehIeiui,  de  CliuiuTy,  de  Sainl-Berlrand  de 
Comuiintit's,  tic  la  callKMlralc  do  Chailii's.  (jui  daU'iil  de  la  lin  du  xv"  siècle 


■e.  ^.///^/.^uj/- . 

et  du  XY I".  la  menuiserie  de  lous  ces  buffets  est  soumise  à  l'insti-umentet 
ne  fait  que  le  couvrir;  les  panneaux  à  jour  ne  remplissent  que  les  vides 
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e.\i>laiil  ciilic  rcxticiniU'  supriicuic  de  ces  liiy;iu\el  les  plaloiuls,  alin  do 
pcnnelli'i'  réniissiou  du  son  ;  qiianl  au  inécanisine  cl  aux  portc-vont,  ils 
sont  cuaiplétciucul  icnlcrnics  entre  les  jjanueaux  pleins  des  soubasse- 
nienls.  11  airivail  souvent  que,  pour  donner  plus  d'éclat  aux  montres,  les 
tuyaux  visibles  étaient  gaufrés  et  dorés,  rehaussés  de  filets  noirs  ou  de 
couleur  ;  la  menuiserie  elle-même  était  peinte  ou  dorée  :  tel  est  le  buffet 
des  grantles  orgues  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Presque  tous  les 
anciens  bulfets,  comme  celui  de  la  cathédrale  de  Perpignan,  étaient  clos 
par  des  volets  peints,  que  l'organiste  ouvrait  lorsqu'il  touchait  de  l'orgue. 

BUIZE,  s.  f.  Vieux  mot  encore  usité  en  Picardie,  et  qui  signifie  canal, 
conduit  d'eiiu  (voy.  Tuyau  de  descente). 

BYZANTIN  (Style).  —  Voy.  Style.  —  BYZANTINE  (Architecture).  — 
Voy.  Architecture. 

CABARET,  s.  m.  [cahaiist).  Vieux  mot  qui  signifie  lieu  fermé  de  barreaux, 
d'oii  vient  le  nom  de  cabaret  donné  aux  boutiques  de  débitants  de  vin. 

CAGE,  s.  f.  Désignd'espacedanslequel  est  établi  un  escalicr(v. Escalier). 

CALVAIRE,  s.  m.  Il  était  d'usage,  pendant  les  xV  et  xvi'  siècles,  de 
représenter  les  scènes  de  la  passion  de  Jésus-Christ  dans  les  cloîtres,  les 
cimetières,  ou  même  dans  une  chapelle  attenante  aune  église,  au  moyen 
de  figurines  ronde-bosse  sculptées  sur  pierre  ou  bois,  et  rangées  soit  dans 
un  vaste  encadrement,  soit  sur  une  sorte  deplate-lbrmes'élevant  en  gra- 
dins jusqu'à  un  sommet  sur  lequel  se  dressaient  les  trois  croix  portant 
Notre-Scigneur  et  les  deux  larrons.  Un  voit  encore  un  granil  nombre 
de  ces  monuments,  qui  datent  du  xv"  ou  du  xvi'  siècle,  dans  les  cime- 
tières de  la  Bretagne.  Beaucoup  de  retables  de  bois,  du  commencement 
du  xvi'=  siècle,  représentent  également  toutes  les  scènes  de  la  passion, 
en  commençant  par  celle  du  jardin  des  Oliviers  et  finissant  au  cruci- 
fiement. Depuis  le  xyi*"  siècle,  on  a  remplacé  ces  représentations  gioii- 
pées  par  des  stations  élevées  de  distance  en  distance,  en  plein  air,  sur 
les  pentes  d'une  colline,  ou  sculptées  ou  peintes  dans  des  cadres  accro- 
chés aux  piliers  des  églises  '. 

CAMINADE,  s.  ]'.  Vieux  mot  employé  pour  chambre  n  fm,  chambre 
dans  laquelle  est  une  cheminée. 

'  l>'i(loc  (le  prcsenlcr  aux  lidèlcs  les  quator/e  stations  de  Notre-Soigiieur,  depuis 
le  inoiiienl  où  il  fut  livré  par  Judas  jusqu'à  sa  uiort,  est  certaiuemcut  de  uature  à 
iuspiriT  Us  sentiments  les  plus  fervents;  la  \ul'  de-  sdiilliaiiccs  supportées  nvic 
palieuee   par  le   t'iU    de    Dieu   est   bien    propre    à   rall'erniir   les  àuies   afnii;ées  :  aussi 
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CANNELURE,  s.  1'.  C'est  iiiu'  moulure  en  fuiiue  dv  pcLil  canal  creusé 
verlicalcinent  sur  la  circoiif'érence  des  colonnes  ou  sur  les  faces  des 
pilastres.  Les  Grecs  avaient  adopté  la  cannelure  sur  les  luis  des  colonnes 
des  ordres  dorique,  ionique  el  corinthien;  les  Romains  l'employèrent 
également,  autant  que  les  matières  dont  étaient  composées  leurs  colonnes 
le  permettaient  :  aussi  voyons-nous,  en  France,  la  cannelure  appliquée 
aux  colonnes  et  pilastres  de  l'époque  romane  dans  les  contrées  où  l'archi- 
tecture romaine  avait  laissé  de  nombreux  vestiges.  En  Provence,  le  long 
du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Haute-Marne,  et  jusqu'en  Rourgogne,  des 
cannelures  sont  ])arrois  creusées,  pendant  le  xii"  siècle,  sur  les  colonnes, 
mais  plus  particulièrement  sur  les  faces  des  pilastres.  Il  se  faisait  alors 
une  sorte  de  renaissance,  (|ui,  dans  ces  contrées  couvertes  de  fragments 
antiques,  conduisait  les  architectes  à  imiter  la  sculpture  romaine,  que  la 
lilialion  romane  avait  peu  ;\  peu  dénaturée.  Ce  retour  vers  les  détails  de 
la  sculpture  antique  est  très-sensible  au  portail  de  l'église  de  Saint-Gilles, 
dans  le  cloître  de  Saint-Trophime  à  Arles,  auThor,  àPernes,  à  Cavaillon 
en  Provence,  dans  toutes  ces  églises  qui  bordent  le  Rhône;  puis,  plus  au 
nord,  à  Langres,  à  Autun,  à  Reaune,  à  Semur  en  Rrionnais,  à  la  Charité- 
sur-Loire,  h  Cluny.  Dans  l'architecture  de  ces  pays,  le  pilastre  est  préféré 
à  la  colonne  engagée,  et  toujours  le  pilastre  est  cannelé;  et,  il  faut  le 
dire,  sa  cannelure  est  d'un  plus  beau  profd  que  la  cannelure  romaine, 
trop  maigre  et  trop  creuse,  mal  terminée  au  sommet  par  un  demi-cercle 
dont  la  forme  est  molle,  confuse  près  de  la  base,  lorsqu'elle  est  remplie 
par  une  baguette.  La  cannelure  occidentale  du  xii'=  siècle  se  rapproche 
des  profils  et  de  l'échelle  des  cannelures  grecques,  comme  beaucoup 
d'autres  profils  de  cette  époque. 

Nous  donnons  (1)  un  des  pilastres  du  triforium  de  la  cathédrale  de 

n'est-il  pas,  à  notre  sens,  de  spectacle  plus  touchant,  dans  nos  églises,  que  la  vue  de 
ces  femmes  venant  silencieusement  s'agenouiller  devant  les  terribles  scènes  de  la 
passion,  ot  les  suivre  ainsi  une  à  une  jusqu'à  la  dernière.  Pourquoi  faul-il  que  ces 
prières  si  respectables  (car  elles  ne  sont  inspirées  ni  par  un  désir  ambitieux,  ni  par 
des  soubaits  indiscrets,  mais  par  la  douleur  et  le  besoin  de  consolation)  soient  adressées 
à  Dieu  devant  des  images  presque  toujours  hideuses  ou  ridicules,  qui  déshonorent 
nos  églises  ?  Ces  tableaux  des  stations  sont  fabriqués  en  bloc,  à  prix  fixes,  se  payent 
au  mètre  ou  en  raison  du  plus  ou  moins  de  couleur  dont  elles  sont  barbouillées.  Elles 
sortent  des  mêmes  ateliers  qui  envoient  en  province  des  devants  de  cheminée  grave- 
leux, des  scènes  bachiques  pour  les  tavernes;  et,  il  faut  bien  le  dire,  au  point  de  vue 
(le  l'art,  ces  peintures  n'ont  même  pas  le  mérite  des  papiers  peints  les  plus  vulgaires. 
Il  nous  semble  que  les  images  qui  iloivent  trouver  place  dans  les  églises,  même  les 
plus  humbles,  pourraient  être  soumises  à  im  contrôle  sévère  de  la  part  des  membres 
éclairés  du  haut  clergé  :  qu'elles  soient  parfaites,  cela  est  difficile;  mais  faudrait-il  au 
moins  qu'elles  ne  fussent  jamais  ridicules  ou  repoussantes;  qu'elles  ne  fussent  pas, 
comme  art,  au-dessous  de  ce  que  l'on  voit  dans  les  cabarets.  Sinon,  mieux  vaut  mic 
sunple  inscription  ;  si  pauvre  que  soit  limagination  de  celui  qui  prie,  elle  lui  peindra 
les  scènes  de  la  passion  d'une  manière  plus  noble  el  plus  digne  que  ne  le  font  ces 
tableaux  grotesques. 

II.  —  33 
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Langres,dont  la  face  présente  une  seule  eannelure  ;  et  (2)  l'un  des  grands 
pilastres  des  piles  inlérieures  de  celle  niûnie  église,  doid  la  faee  est  ornée 


de  deux  cannelures.  Entre  les  cannelures,  des  baguettes  sont  dégagées; 
l'ensemble  de  ces  surfaces  concaves  et  convexes  alternées  produit  beau- 


coup (rrll(;L  A  la  calhediale  ilAutun,  dont  la  construction  précéda  de 
quelques  années  l'érection  de  celle  de  Langres,  les  cannelures  des  pilastres 
se  rapprochent  davantage  de  la  cannelure  romaine  (3). 
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Lorsque  les  cannelures  sont  traînées  sur  des  colonnes,  au  xn"  siècle,  il 
est  rare  qu'elles  soient  simples;  elles 
sont  ou  chevronnées,  ou  en  zigzags, 
ou  torses,  ou  rompues,  ou  remplies  par 
des  ornements  (v.  Colonne)  :  telles  sont 
les  cannelures  d'une  des  colonnes  de 
la  porte  principale  de  la  cathédrale 
d'Autun  (k)  ;  ce  n'est  guère  qu'en 
Provence  que  l'on  rencontre  des  co- 
lonnes cannelées  simples.  Au  xiii''  siè- 
cle, la  cannelure  disparaît  lorsque  l'ar- 
chitecture ogivale  est  adoptée. 

Un  des  derniers  exemples  de  can- 
nelures appliquées  à  des  colonnes  se 
voit  à  l'extérieur  du  chœur  de  l'église 
Saint-Hemi  de  Reims,  dont  la  con- 
struction remonte  aux  dernières  an- 
nées du  xii"  siècle.  Mais  il  ne  faut  pas 
ouhlier  qu'à  Reims  il  existe  de  nom- 
breux fragments  il'antiquités  romai- 
nes, et  que  la  vue  de  ces  monuments 
eut  une  influence  sur  l'architecture 
et  la  sculpture  de  cette  partie  de  la  '^ 
Champagne. 

Les  cannelures  reparaissent  sur 
les  pilastres  et  sur  les  colonnes  au 
moment  de  la  renaissance  ;  souvent 
alors,  comme  à  la  façade  de  la  gale- 
rie du  Louvre,  côté  de  la  rivière,  ou 
comme  au  rez-de-chaussée  de  la  ga- 
lerie de  Philibert  Delorme  au  palais 
des  Tuileries,   elles   alternent  avec  des  assises  formant  bossage. 


CANTON,  s.  m.  Terme  de  blason.  Cantonné  se  dit,  en  architecture, 
des  piliers  dont  les  quatre  faces  sont  renforcées  de  colonnes  engagées  ou 
de  pilastres;  on  dit  alors  :  pilier  cantonné  de  quatre  colonnes,  de  quatre 
pilastres  (voy.  Pilier). 

CARREAU,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  des  tablettes  de  pierre, 
de  marbre  ou  de  terre  cuite,  qui  servent  à  paver  l'intérieur  des  édifices 
(voy.  Carrelage).  On  désigne  aussi  par  carreaux  les  morceaux  de  pierre 
peu  profonds  qui  forment  les  parements  d'un  mur.  Un  mur  est  bâti  de 
carreaux  ou  carreaudages  et  boutisses  (voy.  Boutisse). 


CARRELAGE,  S.  m.  Assemblage  de  carreaux  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
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terre  cuite.  Les  Romains  couvraient  ordinairement  l'aire  des  salles  ;\  rez- 
de-chaussée  de  mosaïques  composées  de  petits  cubes  de  marbre  de 
diverses  couleurs,  formant,  par  leur  juxtaposition,  des  dessins  colorés, 
des  ornements  et  même  des  sujets.  Ils  employaient  souvent  aussi  de 
grandes  tables  de  marbre  nu  de  pierre  carrées,  o])longues,  polygonales  et 
circulaires,  pour  dallei'  les  salles  cjui  devaient  lecevoir  un  grand  concours 
de  monde;  car  la  mosaïque  ne  pouvail  (huer  longtemps  sous  les  pas  de 
la  foule.  La  l)ri([ue  était  réservée  pour  les  pavages  les  plus  vulgaires.  Pen- 
dant les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  en  France,  ces  traditions  furent 
conservées;  mais  les  marbres,  dans  le  Nord,  n'étaient  pas  communs,  la 
façon  de  la  mosaïque  dispendieuse;  elle  ne  fut  que  rarement  employée 
pour  les  pavages  (voy.  Mosaïque);  on  lui  préféra  les  dallages  gravés  et 
incrustés  de  mastics  de  couleur,  ou  les  terres  cuites  émaillées.  Partout,  en 
effet,  on  pouvait  fabriquer  de  la  brique,  et  rien  n'est  ])ius  aisé  que  de  lui 
donner  des  tons  variés  par  une  couverte  cuite  au  four.  11  est  vraisemblable 
que,  dès  l'époque  carlovingienne,  les  carrelages  de  briques  de  couleur 
étaient  en  usage;  on  pouvait  ainsi,  à  peu  de  frais,  obtenir  des  pavages 
présentant  à  peu  près  l'aspect  des  mosaïques.  Cependant  nous  devons 
dire  que  nous  ne  connaissons  aucun  carrelage  de  terre  cuite  antérieur  an 
XTi''  siècle  ;  on  n'en  doit  pas  être  surpris,  quand  on  observe  combien  peu 
durent  les  émaux  dont  on  revêt  cette  matière;  promptement  usés,  les 
carrelages  de  terre  cuite  devaient  être  souvent  remplacés. 

Les  carrelages  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  sont  ceux  que  nous 
avons  découverts,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  chapelles  absidales  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis;  ces  carrelages  sont  du  temps  de  Suger; 
ils  furent  laissés  lapluparten  place,  à  cause  probablement  de  leur  beauté, 
lorsque,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  ces  chapelles  furent  lemises  à  neuf. 
Ils  sont  en  grande  partie  composés  de  très-petits  morceaux  de  terre  cuite 
émaillés  en  noir,  en  jaune,  en  vert  foncé  et  en  rouge,  coupés  en  triangles, 
en  carrés,  en  losanges,  en  portions  de  cercle,  en  polygones,  etc.;  ils 
forment,  par  leur  assemblage,  de  véritables  mosaïques  d'un  dessin  cliar- 
maut.  Le  carrelage  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  publié  dans  les  Aimalea 
orc/if'-olof/iques  de  M.  Didron  et  dans  VFnci/clojjôdic  d'arc/atccture  de 
M.  Bance,  celui  de  la  chapelle  de  Saint-Cucuphas,  également  reproduit 
dans  ce  dernier  ouvrage  et  dans  les  Etudes  sur  les  carrelages  /listorlés  de 
M.  Alfred  Hamé,  et  restaurés  aujourd'hui,  sont  deux  très-beaux  spécimens 
des  carrelages  mosaïques  du  xu*^  siècle.  Nous  croyons  inutile  de  reproduire 
ici  les  ensembles  de  ces  carrelages,  et  nous  nous  bornerons  à  en  donner 
des  fragments,  afin  de  faire  connaître  la  méthode  suivie  par  les  architectes 
de  ce  temps.  Ces  carrelages  se  composent  généralement  de  l)andes  formant 
des  dessins  variés,  séparées  par  des  bordures  éti-oites.  L'induence  tic  la 
mosaïque  aiiti(iiiesc  fait  encore  sentii' dansées  combinaisons,  car  cha([ne 
carreau  ])orte  sa  couleur,  et  c'est  par  leurassendjlagetjue  les  dessins  sont 
obtenus.  Les  bri(|uetiers  du  xii''  siècle  avaiiMit  poussé  lort  loin  l'art  de 
mouler  «es  petits  nioiceauxdeterre.elsouveid  ils  composaient  des  dessins 
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I  assez  compliqués,  des  ornemenls  môme,  par  renelievêlremenl  de  courbes 
I  les  unes  dans  les  autres.  L'exemple  que  voici  (1)  d'un  fragment  de  carre- 
lage de  la  chapiilo  de  la  Viorgo  de  l'cglisp  de  Saint-Denis  nous  fait  voir 


G   JEMF 


des  bandes  formées  de  cercles  noirs  et  rouges  qui  se  pénètrent,  et  des 
compartiments  très-fins  composés  de  morceaux  triangulaires,  carrés, 
ou  en  fuseaux,  qui  n'ont  pas  plus  de  o  ccnlimèlies  de  côté  '.  Nous  trou- 
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vons  même,  dans  le  carrelage  de  la  chapelle  Saint-Cucuphas  de  l'église  de 
Saint-Denis,  des  fleurs  de  lis  jaunes  sur  fond  noir  vert  ainsi  combinées  (2). 

'  Nous  avons  remiii  les  tons  noii-  ou  vert    sonilirc   par  dn    noir,    le  rotig'e   par  des 
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La  fig.  2  bis  présente  la  disposition  des  morceaux  dont  est  formée  celle 
sorte  de  mosaïque.  Qnt'lq'iefois  les  carreaux  sont  pénétrés  d'une  petite 
pièce  de  lerre  cuite  d'une  autre  couleur,  qui  vient  s'adapter  dans  le  creux 


ménagé  pour  la  recevoir  (3).  Ces  exemples  sont  tirés  de  la  même  cha- 
pelle, dont  tout  le  carrelage  est  jaune  et  noir  vert. 


^B 


M.  Percier  nous  a  laissé,  parmi  ses  précieux  croquis  lails  en  1797  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  quelques-uns  de  ces  carrelages  du  \\V  siècle,  dont 

liacliures,  et  le  jauiiL'  par  le  blanc.  Le  rouji^o  est  couleur  i)rit|Uf,  le  jaune   est   d'un    ton 
d'ocre  clair  fort  doux. 
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la  composilion  esL  si  originale.  Nous  donnons  ici  (/i)  l'un  des  plus  beaux; 
'  l'exaclitudc  de  ces  croquis  nous  esl  coniirméepar  la  découvertede  carreaux 

qui,  quoique  ilérangés,  coïncident  parfailenienl  avec  l'ensemble  que  nous 
î  reproduisons.  Dans  ce  dernier  carrelage,  ])eaucoup  de  morceaux  de  terre 
i  cuite  simulent  un  marbre   vert  jaspé   '.   Évidemment,  les  artistes  du 

xii'^  siècle,  imbus  des  Iradilions  antiques,  chercbaicnt  à  rendre  l'efletdes 

mosaïciues  romaines  des  b;^s-lemps.  dont  ils  possédaient  encore  de  nom- 
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breux  exemples;  n'ayant  pas  de  marbres  à  leur  disposition,  ils  les  imitaient 
au  moyen  de  l'émail  dont  ils  revêtaient  leurs  carreaux. 

Nous  avons  encore  trouvé  en  Allemagne  des  combinaisons  de  carreaux 
(le  terre  cuite  de  couleur  formant  des  dessins  variés  par  leur  silhouette  et 
leur  assemblage.  Ces  carreaux  datent  des  premières  années  du  xiii*^  siècle  ; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  arts  de  l'Allemagne  étaient  alors  en  retard 
d'une  cinquantaine  d'années  sur  les  arts  de  la  France.  Nous  pensons  qu'il 
est  utile  de  présenter  ici  quelques-uns  de  ces  exemples  qui,  d'ailleurs, 
appartiennent  bien  nettement  au  style  du  xii"  siècle,  et  cela  d'autant  mieux 
que  ces  carreaux  proviennent  des  environs  de  Dresde,  et  que  ces  contrées 
recevaient  alors  tous  leurs  arts  de  l'Occident.  Ces  fragments  (5  et  5  ùis) 
sont  aujouririiui  déposés  dans  le  musée  du  Grand-Jardin,  à  Dresde,  et 
appartiennent  au  cloître  de  Tzelle,  situé  à  vingt-quatre  kilomètres  de  cette 
ville.  Les  ligures  A  etB  font  voir  comment  ces  carreaux  sont  fabriqués  et 
comment  ils  s'assemblent  :  ils  sont  noirs  et  rouges  ;  les  petites  pièces  G 
sont  seules  bordées  d'un  filet  blanc.  On  remarquera  que,  dans  tous  les 


'  Ces  inorccuiu   sont   rciulus  ihuis  lu  t;raviire  par  un  travail  irrégulier. 
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exemples  que  nous  venons  de  donner  ci-dessus,  le  noii'  vert  joue  un  grand 
rôle;  c'est  là  un  des  traits  caractéristiques  des  carrelages  du  xii"  siècle, 
tandis  qu'au  xni"  siècle  c'est  le  rouge  qui  domine.  En  règle  générale,  dans 
les  décorations  inléiieures,  au  xii''  siècle,  les  pavages  soûl  d'un  ton  très- 


soutenu  et  chargé,  tandis  que  les  peintures  sont  claires;  le  vert,  le 
jaune,  l'ocre  rouge  et  le  blanc  sont  les  couleurs  préférées.  Au  xiii'  siè- 
cle, au  contraire,  les  surfaces  horizontales,  les  pavages,  sont  brillants, 
clairs,    tandis   (pie  les  peintures  des   parements   sont   très-vigoureuses 


iis. 


•^ 


de  ton;  et  il  n'est  pas  rare  même,  vers  la  fin  du  Mii'^  siècle  e(  ])endant  le 
xiv%  de  voir  le  noir  occuper  des  surfaces  importantes  dans  la  décoration 
des  parements  verticaux  (voy.  Pkintlre). 
Mais  ce  n'est  pas  s(>ulement  par  l'harmonie  des  tons  que  les  carrelages 
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du  XIII''  siècle  difrèrenl  de  ceux  du  xii%  c'est  aussi  \)m-  le  mode  de  fabi  ica- 
lion  ;  en  cela,  comme  en  toute  chose,  le  xiir  siècle  rompt  franchement 
avec  les  traditions  :  au  lieu  de  composer  les  dessins  des  carrelages  au 
moyen  de  pièces  assemblées  de  formes  variées,  il  adopta  un  système  de 
cari'eauxortlinairement  carrés,  ornés  au  moyen  (rincrustations  de  terres 
de  couleui's  différentes,  rouges  sur  jaunes,  ou  jaunes  sur  rouges.  Les 
carreaux  noiis  furent  employés,  le  plus  souvent  alors,  comme  encadre- 
ments; le  noir  vert  devint  plus  rare,  pour  reparaître  au  xiv''  siècle.  Les 
exemples  de  carrelages  du  xiii"  siècle  abondent  dans  nos  anciennes  églises, 
dans  les  châteaux,  palais  et  maisons.  11  faut  toutefois  remarquer  ici  que  le 
carrelage  de  terre  cuite  émailléc  n'est  guère  employé  que  dans  les  clueurs, 
les  chapelles,  ou  les  salles  qui  n'étaient  pas  faites  pour  recevoir  un  grand 
concours  de  monde.  L'émail  s'enlevant  assez  facilement  par  le  frottement 
des  chaussures,  on  n'employait  pas  les  carreaux  émaillcs  clans  les  nefs  ou 
collaléraux,  dans  les  galeries  ou  grandes  salles  des  châteaux  et  palais.  Si  la 
terre  cuite  était  mise  en  œuvre  dans  les  lieux  très-fréquentés,  elle  était 
posée  sans  émail  et  alternée  souvent  avec  des  dalles  de  pierre  et  môme  des 
carreaux  de  marbre.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  partir  du  xir  siè- 
cle, le  sol  des  nefs  d'églises  servait  de  sépulture,  et  qu'étant  ainsi  boule- 
versé sans  cesse  et  recouvert  de  dalles  funéraires,  il  n'était  guère  possible 
d'y  maintenir  un  dessin  général  composé  de  petites  pièces  de  terre  cuite. 

Nous  avons  dit  que  le  xiii'^  siècle  avait  remplacé  le  carrelage  de  terre 
cuite  mosaïque  par  des  carreaux  incrustés  d'ornements.  L'origine  de  ce 
mode  de  fabrication  est  facile  à  découvrir  :  dès  l'époque  mérovingienne, 
on  cuisait  des  briques  pour  pavage,  présentant  en  creux  des  dessins  plus 
ou  moins  compliqués;  ces  dessins  s'obtenaient  au  moyen  d'une  estampille 
appliquée  sur  la  terre  encore  molle.  On  retrouve  dans  l'église  de  l'ancien 
prieuré  de  Laître-sous-Amance,  consacré  en  1076,  des  carreaux  qui  ne 
sont  pas  recouverts  d'émail,  mais  simplement  estampés  en  creux.  «  Ces 
briques'  sont  carrées  ou  barlongues  ;  ces  dernières  ont  0°\09  de  lar- 
geur sur  0"',18  de  longueur.  Elles  offrent,  soit  des  lignes  droites  qui  se 
coupent  de  manière  à  former  des  carrés,  soit  des  rinceaux  enfermés 
entre  deux  bandes  chargées  de  hachures.  Les  briques  barlongues  for- 
maient des  encadrements  dans  lesquels  on  rangeait,  l'une  à  cùlé  de 
l'autre,  un  certain  nombre  de  briques  carrées.  » 

Nous  avons  trouvé,  dans  des  fouilles  faites  à  Saint-Denis,  quelques 
carreaux  ainsi  gravés  de  cercles  et  de  losanges  recouverts  d'un  émail 
tendre,  opaque,  blanc  sale,  produit  par  une  légère  couche  de  terre  plus 
fusible  que  le  corps  de  la  brique.  Voici  une  copie,  moitié  d'exécution,  de 
carreaux  ainsi  estampillés  provenant  des  fouilles  faites  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  église  de  Sainte-Colombe  à  Sens,  et  dont  la  date  parait  fort 
ancienne  (6)  2.  Ils  sont  composés  d'une  terre  blanc  jaunâtre   assez  résis- 

•  Voy.  V Essai  sur  le  pavage  des  églises  anUr.  au   xv<=  siècle,  par  M.  Descliamps  du 
Pus  {Annales  archéol.,  t.  X).  —  Bullet.  monum.  île  M.  de  Caiiniont,  1848,  p.  712. 
2  Lo  moiiaslère  de  Saiule-Colombe,  loiide  eu  630  par  Clotaire  II,  est  situé  à  deux 
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laiile,  mais  sans  coincilc.  Du  iiiuniciil  (lu'oii  possôilail  tics  carreaux  i,M'avés 
cil  creux,  il  élail  naturel  de  chercher  à  remplir  celle  gravure  par  une 
lerre  il'une  autre  couleur,  cl  de  recouvrir  le  tout  d'un  émail  transparent  : 
c'est  ce  que  l'on  lit  (Irs  le  \ii'  siècle  el  peul-ètrc  même  anlérieuremenlà 
celle  époque  ;  celte  méthode  de  fabrication  devint  générale  au  xiir.  Par 
ce  procédé,  en  supposant  l'émail  enlevé,  la  terre  incrustée  ayant  une 


(1. 

7       ^.    N 


épaisseur  de  quelques  millimètres,  le  carreau  conservait  longtemps  son 
dessin.  La  gravure  du  carrelage  étant  remplie,  la  poussière  n'était  plus 
arrêtée  par  les  entailles,  et  l'on  pouvait  maintenir  ces  carrelages  propres 
en  les  lavant  et  les  balayant.  Posés  dans  des  chapelles  ou  dans  des  salles 
capilulaires,  ou  des  appartements  intérieurs  dans  lesquels  on  n'entrait 
qu'avec  des  chaussures  molles  et  légèi'cs,  on  ne  risquait  pas  de  glisser 
sur  leur  surface  émaillée. 

Un  des  plus  anciens  carrelages  incrustes  connus  est  celui  de  l'église  de 
Saint-Pierre-sur-Divc  ;  il  est  reproduit  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
dans  les  Annales  archéoloçiiqws  '.  Le  cai'relage  de  Sainl-Pierre-siu'-Divej 

i 

Ivilomclrcs  ilc  Sens.  Ces  lii'i(iues  nous  paraisscnl  appartt'nir  à  <  is  incinii'i'i's  consti-uc- 
tions. 

'  Annales  archéol.  pubi.  par  \\.  Didron  aine,  t.  XII.  p.  281.  M.  Alfred  Ramé  a  pré- 
parc  depuis  longtemps  un  ouvraj,fe  spécial  sur  les  c  arrela!,a's  émaillés  (voy.  Etudes  sur 
les  cavrclayes  historiés  du  xii''  au  xyii"^  sièr/r).  Cil  uiivragc,  accompagne  de  nombrcusc^ 
planihes  exécutées   avec  le  plus  grand  soin,    ne    saurait  trop  être   reeoinniamlé.    C'est 
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(prèsCaen)  se  conipose  d'une  gnindo  rosace  de  earreaiix  eonreiiliiques, 

?  coupée  par  une  croix  de  dalles  de  pierre,  et  encadrée  de  même.  Nous 

:  partageons  complètement  l'opinion  de  M.  Alfred  llamé,  qui,  contraire- 

I  ment  à  celle  de  M.  de  Gaumont,  admet  ce  mélange  de  dalles  de  pierre  et 

de  carrelage  de  terre  cuite,  comme  étant  de  l'époque  primitive,  c'est-à- 

,  dire  de  la  lin  du  .vu'"  siècle.  Les  irrégularités  que  l'on  observe  dans  ce  car- 

!  relage  ne  prouvent  pas  qu'il  y  ait  eu  remaniement,  mais  simplement 

■  restauration  ;   nous   avons  remarqué,  d'ailleurs,  dans  tous  les  anciens 

'  carrelages,  des  défauts  de  pose  très-fréquents.  Gela  est  facile  à  expliquer: 

;  les  fabriques  envoyaient,  sur  commande,  un  certain  nombre  de  carreaux 

cuits  depuis  longtemps  et  emmagasinés  ;  lorsqu'on  les  mettait  en  place, 

à  moins  de  se  résoudre  à  faire  une  commande  partielle  et  spéciale,  et  à 

attendre  une  nouvelle  cuisson,  ce  qui  pouvait  retarder  l'acbèvement  du 

pavage  de  deux  ou  trois  mois,  il  fallait  se  résoudre  ù  employer  tels  quels 

j  les  carreaux  envoyés  par  le  briquetier  ;  de  là  souvent  des  combinaisons 

I  commencées  avec  un  dessin  et  acbevées  avec  un  autre,  des  carreaux  posés 

pôle-mèle,  ou  par  rangées  sans  relation  entre  elles.  A  Saint-Pierre-sur- 

Dive,  le  sujet  principal,  la  rosace  centrale,  croisée  de  dalles  de  pierre,  est 

régulière  ;  mais  le  grand  encadrement  carré  qui  la  cerne  n'est  composé 

i[tu'  (le  rangs  de  briques  de  dessins  divers,  la  plupart  de  la  même  époque 

cependant  et  fort  beaux.  D'ailleurs,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  artistes 

lia  moyen  âge  n'étaient  pas  pénétrés  de  ce  besoin  de  symétrie  puérile 

qui  fait  loi  aujourd'hui  ;  ils  étaient  guidés  par  une  idée  tout  opposée  : 

la  variété.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir,  dans  les   carrelages 

anciens,  jusqu'à  l'époque  fie  la  renaissance,  de  ces  mélanges  de  dessins, 

lie  ces  divisions  inégales  de  bandes,  de  bordures,  de  compartiments. 

Le  carrelage  de  Saint-Pierre-sur-I)ive  est  incrusté  jaune  sur  noir  brun; 
il  est  en  cela  conforme,  comme  couleur,  aux  carrelages  mosaïques  du 
xii''  siècle,  où  le  noir  domine,  oîi  le  rouge  n'est  qu'accessoire  quand  on 


•  le  rencontre.  Le  procédé  de  fabrication  du  carrelage  de  Sainl-Pierresur- 
Dive  mérite  d'être  mentionné  :  il  consiste  en  une  couche  de  terre  fine 
noircie,  posée  sur  une  argile  rouge  grossière,  estampée,  incrustée  d'une 

'  terre  jaunâtre  et  couverte  d'un  émail  transparent;  le  dessin  de  ces  car- 
reaux est  noir  sur  jaune,  ou  jaune  sur  noir.  La  terre  blanc  jaunâtre 

\  pénètre  à  travers  Vengobe  brune  et  vient  s'incruster  jusque  dans  l'argile 
ronge,  ainsi  que  l'indique  la  coupe  (fig.  7)  ;  l'émail,  étant  safrané,  donne 
ini  éclat  d'or  à  la  terre  blanche. 

.  une  étiulL'  complète  de  celte  partie  importante  de  lu  décoration  des  éditiees   au   meyen 
^  âge.  Un  (le  nos  jeunes  architectes,  M.  AinK',  a  fait  également  paraître  un  \olunie  conte- 
nant les  pins  lieanx  carrehifijes  des   provinces  tie  la  lîourgoi^ne  et   de  la  Cliampaniie. 
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(le  Sainl-Pim-i'e-sur-Dive,  qui  est  ccitaiiieiiient  une  dos  belles  composi- 
lions  (le  ce  genre.  Los  earreaux  qui  forment  cotte  rosace  excèdent  les 
dimensions  ortlinaires  ;  quelques-uns  ont  0'",18  de  côté,  ceux  octogones 
des  écoinçons  ont  jusqu'à  U"',2;). 

On  voit  encore,  dans  la  chapelle  Sainl-Miehel  do  l'église  collégiale  de 
Saint-Ouentin,  un  carrelage  de  la  lin  du  xii''  siècle,  conq)Osé  également 
(le  bandes  do  pierre  encatlrant  des  briques  de  couleur  brun  foncé.  De 
môme  à  Saint-Denis,  si  nous  en  croyons  les  croquis  de  M.  Percier,  quel- 
([ues  carrelages  des  chapelles  présentaient  des  encadrements  de  pierres 
unies.  Ce  système  parait  donc  avoir  été  adopté  au  xiV  siècle,  tandis 
qu'au  xiii'  siècle  les  deux  matières  ne  se  trouvent  phis  réunies;  le  carre- 
lage de  terre  cuite  couvre  sans  mélange  les  salles  pour  le  pavage  des- 
quelles il  est  réservé,  et  les  dalles  ne  viennent  plus  s'y  mêler. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  le  rouge  domine  dans  les  carrelages 
(lu  xiii"  siècle;  c'est  qu'aussi  le  procédé  de  fabrication  change  et  se  sim- 
plilie.  Il  est  ;i  remarquer  que,  dans  tous  les  arts  et  industries  qui  se  ratta- 
chent à  l'architecture,  le  xii*  siècle  a,  sur  le  xm\  une  grande  supériorité 
d'exécution  ;  les  vitraux,  les  peintures,  les  sculptures,  dallages  incrustés 
et  carrelages  du  xii'  siècle,  et  nous  dirons  même  la  construction  des 
édifices,  dénotent  un  soin  et  une  recherche  que  le  xiii-^  siècle,  préoccupé 
de  ses  grandes  conceptions,  abandonne  bientôt.  Le  procédé  de  fabrica- 
tion des  carrelages  du  xii'  siècle,  soit  qu'ils  fussent  composés  de  pièces 
enchevêtrées,  soit  qu'ils  fussent  incrustés,  exigeait  beaucoup  de  temps, 
un  grand  nombre  d'opérations  successives,  une  main-d'œuvre  lente.  Au 
xiii*  siècle,  on  se  contente  de  la  brique  rouge  estampée,  incrustée  d'une 
terre  blanc  jaune,  et  couverte  d'un  émail  transparent.  Quelquefois  la 
terre  blanche  fait  le  fond,  plus  fréquemment  elle  fait  le  dessin  ;  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  procédé  de  fabrication  est  le  même.  Les 
carreaux  noirs,  pour  être  incrustés  comme  ceux  de  Saint-Pierre-sur-Dive, 
exigeaient  cinq  opérations  successives,  sans  la  cuisson  :  1°  le  moulage  de 
la  brique  ;  2°  une  première  couverte  d'une  terre  fine,  noircie  par  un 
oxyde  métallique  ;  3°  l'estampage  du  dessin  en  creux  ;  k°  le  remplissage 
du"  creux  par  une  terre  blanche,  le  battage;  5°  l'émaillage.  Les  carreaux 
rouges  incrustés  de  blanc  n'en  exigeaient  que  quatre  :  1"  le  moulage 
de  la  brique;  2"  l'estampage;  3°  le  remplissage  du  creux,  le  battage; 
W  remaillage.  Aussi,  pendant  le  xiii"  siècle,  les  carreaux  noirs  sont 
généralement  unis  et  ne  sont  employés  que  comme  encadrements.  L'émail 
des  carrelages  du  xm''  siècle  est  toujours,  comme  celui  du  xii%  coloré 
en  jaune;  il  contribue  à  donner  ainsi  de  l'éclat  au  blanc  et  au  rouge. 

Les  carreaux  de  brique  rouge  carrée  incrustée,  si  fort  en  vogue  au 
xiii-^  siècle,  forment  dos  dessins  isolés  ou  par  quatre.  11  n'est  pas  besoin 
de  démontrer  comment  ce  système  permettait  de  trouver  des  combinai- 
sons de  dessins  à  l'inlini. 

Voici  des  carreaux  incrustés  et  émaillés  provenant  du  château  de  Coucy, 
façonnés  d'après  cette  donnée.  La  fig.  9  présente  deux  carreaux  dont  le 
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dessin  est  isolé  ;  l'un  d'eux  est  uu  écusson  tirniorié.  Les  fig.  10  el  11  don- 
nent chacune  un  assemblage  de  quatre  carreaux  eonipNMant  un  dessin 

9 


»^      %  Vfeal 


circulaire*.  La  i'abricalion  de  ces  carreaux  est  grossière  ;   nous  sommes 
ici  bien  éloignés  de  la  linesse  et  de  la  [)urelé  des  carreaux  de  Sainl-Pierre- 


sur-I)ive.  Mais  cependant,  en  simpliliant  l'exécution  pour  obtenir  des 
produits  plus  nombreux  et  moins  longsà  fabriquer, le. \iir  siècle  sulfaire 

'  Ces  carreaux,  aujourd'liui  déposés  dans  ranciemio  ahliaye  de  Prémoniré,  ont 
0"',12  de  côté;  ils  nons  ont  été  donnés  par  M.  de  Violaine.  Ils  servaient  certainement 
de  pava<ïe  anv  salles  ilii  cliAlcan  de  Couey,  qui  datt'nl  de  la  première  moitié  du 
xui*  siècle. 
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(r;i(liiiii;il)l('s  (Miiclugc's,  ol  nous  cilerons  enlre  ;iulrcsc(Uix  dos  cliaj)ellcs 
(le  la  calliéih'alc  de  Laoïi,  dont  nous  figurons  ici  (lig.  12  cl  '13)  (juclques 
échantillons,  cl  le  beau  pavé  de  la  salle  du  Irésor  de  l'ancienne  cathé- 
drale de  Sainl-Unicr,  reproduiU'U  entier  dans  les  Annales  orclicologiqucs 
de  M.  Didron'.  Ce  dernier  carrelage,  qui  date  de  la  lin  du  xiii*-"  siècle, 
présente  une  suite  de  comparlinienls  de  seize  carreaux  rouges  incrustés 
de  jaune  avec  encadrements  noirs  unis.  Les  compartiments  sont  posés  sur 
la  diagonale,  et  les  carreaux  ont  environ  ^"",12  de  côté.  De  deux  en  deux, 
les  compartiments  olfrentun  mélange  de  carreaux  noirs  et  blancs,  à  des- 


sins mosaïques  très-fins,  qui  jettent  de  l'éclat  au  milieu  de  cette  riche 
composition.  Les  carreaux  rouges  et  jaunes  sont  variés  à  chaque  com- 
partiment, et  leurs  dessins  se  combinent  par  quatre  ou  sont  complets 
dans  chaque  brique. 

Au  Mil"  siècle,  les  dessins  des  carrelages  incrustés  sont  encore  larges, 
simples  comme  disposition  générale  ;  ils  deviennent  plus  confus  et  plus 
maigres  pendant  le  xiv''  siècle.  Une  difficulté  de  nature  à  embarrasser 
les  archéologues,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  l'époque  des  carrelages,  se 
présente  fréipiemment  à  partir  du  xiii''  siècle.  Les  briquetiers,  qui  possé- 
daient dans  leurs  ateliers  ces  matrices  de  bois  propres  à  imprimer  les 
dessins  destinés  à  orner  les  carreaux,  s'en  servirent  longtemps  après  que 
ces  estampilles  avaient   été  gravées,  et  souvent  des  carrelages  furent 

*  Voy.  Anna/es  archi'of.  publ.  par  M.  Didron  aîné,  t.  XI,  p.  65.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  belles  planches  tie  ce  recueil;  elles  donnent  renscinble  de  ce  carrelage. 
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fabriqués  au  xiv'' siècle  avec  des  nialrices  faites  pendant  le  xii'' ;  cela 
explique  comment  on  retrouve,  dans  des  carrelages  posés  évidemment  à 
une  certaine  époque,  des  échantillons  de  carreaux  beaucoup  plus  anciens 
que  les  éditices  auxquels  ils  appartiennent.  Comme  principe  décoratif, 
les  carrelages  ne  se  modifient  guère  du  xiii"  au  xv*^  siècle  :  leur  dessin 
s'amaigrit  de  plus  en  plus  ;  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  on  introduit  à  profusion 


/■-^! 


C-' 


dans  les  carrelages  des  chiffres,  des  inscriptions,  des  armoiries,  quel- 
quefois même  de  petites  scènes;  on  voit  apparaître  les  tons  verts,  bleu 
clair  ;  le  noir  devient  plus  rare. 

Voici  (dg.  l/i  et  15)  deux  portions  de  carrelages  de  cette  époque  qui 
proviennent  des  fouilles  exécutées  en  18^0  dans  les  jardins  de  l'hùtel  des 
Archives  à  Paris  (ancien  hôtel  Soubise),  et  donl  les  dessins  rouges  sur 
jaunes  sont  exécutés  avec  une  rare  perfection.  J)es  fragments  d'une  bor- 
dure i)leue  et  blanche  furent  découverts  en  même  temps. 

Les  carrelages  des  xiv''  et  xv""  siècles  abondent  ;  les  villes  de  la  Cham- 
pagne, de  la  Ih'ie,  de  la  Bourgogne  en  sont  encore  remplies,  et  les  ouvrages 
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!  spéciaux  sur  celle  uialièrc  nous   eu  préseuleroul  des  exemples   assez 
'■■   nombreux  pour  que  nous  nous  ilispensions  de  les  rei)roduire  ici. 

Pendaulle  xvi*'  siècle,  le  carrelage  de  brique  incruslée  se  rencoulre 

'   encore,  el  nous  en  Irouvons  de  beaux  spécimens  dans  la  ville  de  Troyes 

(16)  '.  Mais  alors  apparaissenl  les  carrelages  de  i'aïence  peinle,   dans 


13 


lesquels  les  tons  blancs,  bleus,  jaunes  et  verls  dominent.  Tout  le  monde 
connaît  les  carrelages  des  cbàleaux  d'Écouen,  de  Blois,  de  l'église  de  Brou; 
nous  en  citerons  un  toutefois  qui  surpasse  tous  ceux  que  nous  avons  vus 
de  cette  époque  :  c'est  le  carrelage  de  iaience  de  la  chapelle  si l née  au  nord 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Langres.  Il  est  dillicile  de  rcnconlrer  une 

»  De  l'église  de  Saint-Nicolas  ù  Troyes,  Ce  carrelai;e,  qui  se  compose  «le  l)i-iques  cir- 
culaires cnl'cnuces  dans  d'autres  briques  carrées  entaillées  en  quart  de  cercle,  repré- 
sente le  monoyramnic  du  Christ  entouré  de  la  couronne  d'épines.  La  date  de  1552  est 
incrustée  au-dessous  du  monogramme. 

II.  —  35 
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(Ircoiatioii  de  |);i\ai:c'  à  l;i  lois  plus  riche,  iiiioux  comijosée  v[  plus  har- 
niouit'use  de  tous. 

On  ne  se  contenla  jj.is,  pendant  le  moyeu  âge,  de  l'aire  des  eai  reairx 
uiosaùfues  ou  incrustés  de  terres  de  couleurs  différentes,  on  en  l'ahricpia 
aussi  avec  des  dessins  en  relie!'.  Ces  sortes  de  carrelages  ne  pouvaient 
s'exécuter  qu'avec  des  terres  très-dures,  autrement  les  dessins  eussent  été 


promptemenl  usés  par  les  chaussures.  Ces  dessins  en  relief  avaient 
l'avantage  d'empêcher  de  glisser  sur  la  surface  du  carrelage;  mais  il 
devait  être  difllcile  de  le  maintenir  en  l)on  étal  de  propreté,  la  poussière 
se  trouvant  arrêtée  par  les  asj)éi'ités  des  dessins. 

Nous  ])ossédonsun  échantillon  de  carreaux  fahritpu's  suivant  ce  système 
et  (jui  nous  i)araissent  appartenir  au  .W' siècle '.  La  ligui'i-  17  en  tlonne  le 


'   Ces  ciirrtMiu    oui  clc  (ioiuiùs  pur  .M.  .Mal[;i\,    aitliilccU'    tlu  l'u\-tlc-Dôiuc' ;  ils  pro- 
vienncnt  de  Uioiii. 


—    27.")     —  I     f.AIllîELAGE    j 

dessin;  les  saillios  n'ont  pas  plus  de  deux  uiilliinMres;  la  lorre  en  est  Ibrl 
compacte,  bien  battue  et  bien  t'uite. 

15 


Les  caiTelages  de  faïence  lurent  encore  employés  en  France  pendant  le 

in 
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XVII''  Sicile,  cl  l'usage  s'en  est  perpétué  en  Italie,  en  Espagne,  eu  Afrique 
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ol  en  Orient  jusqu'à  nos  jours.  Chez  nous,  on  ne  les  emploie  plus  guère 


que  pour  carreler  des  Ibui-neaux  de  cuisine,  et,  dans  le  midi,  des  salles 
de  bain  ou  des  offices  K 


CARRIÈRE,  s.  r.  Originairement  ce  mot  est  employé  comme  chemin  où 
peut  passer  un  char,  puis  comme  lieu  d'où  l'on  extrait  de  la  pierre  à  bâtir. 
De  tout  temps,  en  France,  on  a  extrait  la  pierre  à  bàlir  soit  à  ciel  ouvert, 
soit  dans  des  galeries  creusées  sous  le  sol.  La  colline  Saint-Jacques  à  Paris 
est  complètement  excavée  par  les  constructeurs  parisiens  depuis  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  C'est  de  cette  colline  et  des  environs 
d'Arcueil  que  furent  tirés  tous  les  matériaux  calcaires  employés  dans  les 
constructions  de  la  Gité^  et  nolaninient  ceux  qui  ont  servi  ù  l'édification 


'  Quelques  fabricauts  briqueticrs  ont  fait  renaître  l'art  du  carreleur  éniailleur  avec 
succès.  Nous  citerons,  entre  autres  fabriques,  celle  de  M.  Dubois  à  Paris,  qui  a  fourni 
les  carrelages  neufs  de  l'église  de  Saint-Denis,  restaurés  sur  les  fras'ments  anciens  ; 
celle  de  M.  Millard  à  Troycs,  dont  les  produits  sont  beaux  ;  les  fabriques  de  terres  cuites 
émaillées  de  Langeais  et  incrustées  de  Beauvais. 
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de  Notre-Dame,  On  cMiiplnyail  alors,  coniiiK;  aujourd'hui,  pour  extraire 
les  banes  calcaires,  des  treuils  munis  de  grandes  roues  posés  ;\  l'orifice 
des  puits.  On  trouve,  dans  le  recueil  des  0/ùh\  quelques  arrêts  touchant 
l'extraction  des  pierres  à  bàlir;  ils  sont  relatifs  aux  indemnités  à  payer 
par  les  carriers  ou  conslructeurs  pour  réparations  des  chemins  défoncés. 
Nous  citons  ici  un  fragment  d'un  de  ces  arrêts  royaux  qui  date  de  1273. 

«  Cependant  l'abbé  et  les  moines  ducouvent  de  Saint-Port  se  plaignaient 
«  de  ce  que  ceux  qui  réparaient  le  pont  de  Melun  étaient  venus  dans  leurs 
«  terres,  et  y  avaient  creusé  pour  faire  une  carrière  de  laquelle  ils  tiraient, 
«  malgré  eux  moines,  des  pierres  nécessaires  à  la  construction  dudit  pont  ; 
«  que  par  cela  même  un  tort  considérable  leur  avait  été  fait,  en  détruisant 
«  presque  entièrement  un  chemin  sur  lequel  on  arrivait  ;\  leur  abbaye  : 
«  c'est  pourquoi  les  moines  demandaient  qu'on  poursuivit  ces  carriers 
«  pour  faire  cesser  l'abus,  et  leur  faire  réparer  les  dommages  qu'ils 
«  avaient  causés  au  couvent.  Le  bailli  de  la  Seine  fut  donc  invité  à  faire 
«  réparer  le  chemin  de  telle  sorte  que  les  moines  pussent  se  rendre  faci- 
«  lement  et  en  toute  stireté  à  l'abbaye,  comme  auparavant,  et  à  les 
«  indemniser  des  dommages  qu'ils  avaient  soufferts  par  suite  del'exploi- 
«  tation  de  ladite  carrière  :  savoir,  en  leur  payant  des  deniers  royaux 
«  une  somme  égale  à  celle  de  la  pierre  extraite,  ou  en  leur  faisant  restituer 
a  cette  somme  par  les  entrepreneurs  dudit  pont....  » 

A  une  époque  où  il  n'existait  pas  une  législation  uniforme,  propre  à 
régler  l'exploitation  des  carrières,  ces  contestations  étaient  fréquentes; 
les  abbayes,  les  seigneurs  féodaux,  possesseurs  du  sol,  faisaient  payer  des 
droits  pour  permettre  l'exploitation  sur  leurs  terres,  ou  exigeaient  un 
charriage  gratuit  d'une  portion  des  matériaux  exploités  pour  leur  usage 
particulier.  Souvent  même  les  couvents  faisaient  exploiter  eux-mêmes  et 
vendaient  les  matériaux.  Les  coteaux  de  carrière  de  Saint-Denis  apparte- 
naient à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Denis;  ceux-ci  possédaient  aussi  des 
carrières  près  de  Pontoise.  Les  abbayes  de  Royaumont,  du  Val-sur-l'Oise, 
tiraient  profit  des  vastes  et  belles  carrières  dont  leur  sol  est  rempli.  Les 
établissements  religieux  se  faisaient  souvent  un  revenu  considérable  par 
l'extraction  de  la  pierre,  car  ils  avaient,  autant  que  faire  se  pouvait,  le 
soin  de  bâtir  leurs  monastères  dans  le  voisinage  de  dépôts  calcaires;  et, 
sur  le  sol  de  la  France,  on  peut  être  assuré  de  trouver,  proche  des 
abbayes,  de  bonnes  terres,  des  cours  d'eau  et  de  la  pierre  propre  à  bâtir. 
Agriculteurs,  industriels  et  constructeurs,  les  moines  furent  les  premiers 
à  ouvrir  le  sol  et  h  lui  faire  rendre  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins 
d'un  peuple  civilisé.  Les  constructions  qu'ils  nous  ont  laissées  font  voir 
que  les  moyens  d'exploitation  qu'ils  employaient  étaient  bien  organisés 
et  d'une  grande  puissance,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  églises 
abbatiales  des  blocs  énormes.  Ainsi,  par  exemple,  on  voit,  dans  le  cbœur 
de  l'abbaye  de  Yézelay,  des  colonnes  monolithes  qui  ne  cubent  pas  moins 

»  Les  O/im,  docum.    inéd.  sur  l'histoire  de   France,  t.  I. 
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(le  ([iialic  luèlros;  or,  ces  colonnes  proviennent  des  carrières  de  Coutar- 
nuux,  qui  sont  distantes  de  vingt-huit  kilomètres  de  l'ahhaye,  et  il  a  fallu 
monter  ces  blocs  au  sommet  d'une  montagne  escarpée,  et  cela  avec  des 
efforts  inouïs.  Dans  beaucoup  d'églises  de  Bourgogne,  duiMàconnais,  on 
trouve  des  monolilhes  qui,  [jour  le  cube,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux-ci. 
On  ne  peut  douter  i[uc  l'attention  des  moines  ne  se  soit  portée  d'une 
manière  toute  particulière  sur  l'exploitation  des  carrières,  car  ils  ont  su 
extraire  des  matériaux  de  choix  en  grande  quantité,  et  les  taire  trans- 
porter par  des  moyens  mécaniques  assez  énergicpies  pour  causer  encore 
aujourd'hui  notre  étonnement. 

Nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  savoir  s'il  n'existait  pas,  pciulant  les 
xii''  et  xiii''  siècles,  des  corporations  de  carriers,  comme  il  existait  des 
corporations  de  constructeurs  de  ponts  {pontifices);  la  vue  des  monuments 
nous  le  ferait  croire,  car  nous  avons  trouvé,  en  examinant  des  matériaux 
de  gros  volume,  des  traces  de  moyens  de  transport  identiques  dans  des 
contrées  très-éloignées  les  unes  des  autres,  des  choix  de  matériaux  en 
raison  de  la  place  qu'ils  occupent,  indiquant  un  système  d'extraction 
suivi  avec  méthode.  Mais  nous  avons  l'occasion  de  nous  étendre  siii-  ce 
sujet  dans  le  mot  Constructeon,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteins.  H 
est  certain,  par  exemple,  que  les  carriers  du  moyen  âge  devaient  posséder 
une  méthode  simple  pour  extraire  des  pierres  d'une  grande  longueur, 
(pioi(jue  faibles  d'épaisseur  et  de  largeur. 

Pendant  les  x\f  et  xiii'  siècles,  on  a  mis  en  œuvre,  dans  les  construc- 
tions, avec  une  profusion  extraordinaire,  des  colonnettes,  des  meneaux 
de  fenêtres,  dont  le  diamètre  n'excède  pas  U"\,'20,  et  dont  la  longueur 
varie  de  quatre  à  cinq  mètres,  quelquefois  plus;  or,  aujourd'hui,  nous 
avons  souvent  de  la  peine  à  faire  extraire  des  matériaux,  remplissant  ces 
conditions,  des  mêmes  carrières  d'où  autrefois  on  les  tirait  en  grande 
(puuitité.  En  cela,  comme  en  bien  d'auti'es  choses,  nos  progrès,  dont  nous 
sommes  si  fiers,  ressembleraient  fort  à  une  infériorité  dans  la  ]>ratique. 

Juscpi'au  XV'' siècle,  on  n'employait  pas  la  scie  pour  débiter  la  pierre 
diu'e  :  la  pierre  arrivait  de  la  carrière  dans  les  dimensions  demandées  par 
le  constructeur;  il  fallait  donc,  pour  extraire  et  transporter  ces  blocs  longs 
et  fragiles,  des  précautions  et  des  ressources  négligées  ou  perdues.  11  est 
vraisemblableque,  pour  obtenircespierreslonguesel  minces,  on  employait 
un  procédé  encore  usité  dans  quelques  provinces  en  France,  et  qui  consiste 
à  faire  une  lranché(>  étroite  dans  le  banc  que  l'on  veut  fendre;  à  placer 
dans  cette  iranclu'c,  de  distance'  e\\  distance,  des  coins  de  bois  de  frêne 
séchés  au  ibur,  sui' lesquels  on  laisse  tond)er  de  l'eau  goutte  à  goutte;  les 
coins,  en  se  gonllanl  j)ar  riuiinidité  ([ui  les  [jénèlre  également,  font  fendre 
le  bloc  longitudinalenu'ut,  sans  ris(jiier  de  le  casser  par  tronçons  comme 
le  Icrail  iid'ailliblenient  la  percussionsiir  descoinsde  fer.  Trop  dédaigneux 
d'un  pasv('  (pie  inuis  laissons  dénigrer  i)ar  quelques  esprits  étroits  et 
paresseux,  nous  négligeons  aujourd'hiù  ces  d('tails(jui.  autrefois,  préoccu- 
paient avec  raison  les  constructeurs.  Si  les  architeclesri'gardent  comme  un 
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de  k'iirs  (lovoir.s  dr  s'enquéiir  dos  carrières  cl  do  les  visilor,  ils  no  chor- 
ohoiil  ù  avoir  aucuiio  aclioii  sur  la  manière  do  les  exploiter  ;  e'est,  nous  le 
croyons,  un  grand  lorl  :  car  la  qualité  de  la  pierre  dépend  parfois  autant 
deson  gisement  que  dos  procédés  employés  pour  l'extraire,  ou  de  la  saison 
pendant  laquelle  on  l'extrait.  licaucoup  de  carrières  sont  gâchées  par  des 
carriers  ignorants  ou  malhabiles,  et  ce  serait  un  service  à  rendre  que 
d'établir  une  ijolice  sur  l'exploitation  des  pierres.  Si  cette  police  n'avait 
pas  aulreibis  une  action  uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  France,  on  ne 
saurait  douter,  rien  qu'en  examinant  les  anciennes  cai'i  ièros  abandonnées, 
que  chaque  centre  religieux,  ou  peut-être  chaque  province,  avaitia  sienne  ': 
car  presque  toujours,  dans  ces  carrières  anciennes,  on  retrouve  les  traces 
d'une  exploitation  méthodique.  Le  môme  fait  nous  frappa  lorsque  nous 
visitâmes  les  carrières  antiques  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Et,  en  effet,  si  les 
constructeurs  du  moyen  âgn  avaient  rompu  avec  la  forme  de  l'architecture 
aidique,  ils  en  avaient  conservé  l'esprit  pratique  beaucoup  plus  qu'on  ne 
le  croirait  peut-être.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  dire,  c'est  que  précisément 
les  amateurs  exclusifs  de  la  forme  antique,  depuis  la  renaissance,  ont  dé- 
(hiigné  ces  bonnes  et  sages  traditions  qu'avaient  su  conserveries  archi- 
tectes du  moyen  âge.  Il  est  probable  que  le  maître  des  œuvres,  Pierre  de 
Montereau  (à  voir  les  matériaux  admirables  choisis  pour  bâtir  la  sainte 
Chapelle,  on  peut  l'affirmer),  allait  à  la  carrière,  et  voulait  savoir  d'où  et 
comment  étaient  tirés  les  grands  blocs  qu'il  allait  mettre  en  œuvre. 

CATHÉDRALE,  s.  f.  (de  cathedra,  qui  signifie  sicge,  ou  f?-ône  épiscopal). 
Cathédrale  s'entend  comme  église  dans  laquelle  est  placé  le  trône  de 
l'évèquc  du  diocèse  '.  Dans  les  églises  primitives,  le  trùne  de  l'évèque 
{cut/tedrai  était  placé  au  fond  de  l'abside,  dans  l'axe,  comme  le  siège  du 
juge  de  la  basilique  antique,  et  l'autel  s'élevait  en  avant  de  la  tribune, 
ordinairement  sur  le  tombeau  d'un  martyr  2.  L'évèque,  entouré  de  son 
clergé,  se  trouvait  ainsi  derrière  l'autel  isolé  et  dépourvu  de  retable;  il 
voyait  donc  l'ofhciant  en  face  (voy.  Autel).  Cette  disposition  primitive 
explique  pourquoi,  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  dans  certaines 
cathédrales,  le  maître   autel  n'était  qu'une  simple  table  sans  gradins, 

'  «  Cathedra  propiia  e^t  sedes,  seu  scssio  honesdor  et  augustior  episcoporum  in  Ec- 
«  clcsia,  capteris  aiiorum  presbj  terorum  sedilibus  excelsior  :  Ut  in  mentem  revocarent 
«  inquit  S.  Aiigust.  in  psalm.  126,  ultiorc  se  in  loco,  tauquam  in  specuta  constitutos 
«  quo  oculoriun  acie pcrvigili  atquc  indefessu^in  tutelam  gregis  incumljcatt,  tantà  cœteris 
«  virtutc  et  probitate  clariores,  quaxtb  tnagis  essent  sedis  honore  ac  sublitnitate  con- 
«  xpicui.  »  (Du  Gange,  Ghss.) 

2  u  existe  encore  quelques-uns  de  ces  siràcs  episcopaux.  En  Provence,  à  Avignon^ 
on  on  voit  un  dans  l'église  cathédrale  ;  il  est  de  marbre,  et  fut  enlevé  de  sa  place 
|)riiniti\o  pour  être  rangé  à  la  droite  de  l'autel.  Dans  la  cathédrale  d'Augsbourg,  le 
siège  épiscopal  est  resté  à  sa  place,  au  fond  de  l'abside,  comme  ceux  que  l'on  voit 
encore  dans  les  basiliques  de  Saint-Clément  et  de  Saint-Laurent  {cxint  muros),  à  Rome. 
(Voy.  Chaire.) 
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tabernacles  ni  rclahlcs  '.  La  calluMlialc  du  monde  chrétien,  Saint-Pierre 
de  Rome,  conserve  encore  le  sicye  du  prince  des  apôtres  enl'ernié  dans 
une  chaire  de  bronze,  au  l'ond  de  l'abside.  C'était  dans  les  églises  cathé- 
drales, dans  ce  lieu  réservé  à  la  cathedra,  que  les  évèques  faisaient  les 
ordinations.  Lorsque  ceux-ci  étaient  invités  par  l'abbé  d'un  monastère, 
on  plaçait  une  catfiedra  au  fond  du  sanctuaire.  Ce  jour-là,  l'église  abbatiale 
était  cathédrale.  Le  siège  épiscopal  était  et  est  encore  le  signe,  le  symbole 
delajuridiclion  des  évoques.  La  juridiction  épiscopale  est  donc  le  véritable 
lien  qui  unit  la  basilique  antique  h  l'église  chrétienne.  La  cathédrale  n'est 
l)as  seulement  une  église  appropriée  au  service  divin,  elle  conserve,  et 
conservait  bien  plus  encore  pendant  le  premiers  siècles  du  christianisme, 
le  caractère  d'un  tribunal  sacré;  et  comme  alors  la  constitution  civile 
n'était  pas  parlailement  distincte  de  la  constitution  religieuse,  il  en  résulte 
que  les  cathédrales  sont  restées  longtemps,  et  jusqu'au  .mv*^  siècle,  des 
éditices  à  la  l'ois  religieux  et  civils.  On  ne  s'y  réunissait  pas  seulement 
pour  assister  aux  offices  divins,  on  y  tenait  des  assemblées  qui  avaient  un 
caractère  purement  politique  ;  il  va  sans  dire  que  la  religion  intervenait 
presque  toujours  dansées  grandes  réunions  civiles  ou  militaires. 

Jusqu'à  la  fin  du  xii'  siècle,  les  cathédrales  n'avaient  ])as  des  dimensions 
extraordinaires;  beaucoup  d'églises  abbatiales  étaient  d'une  {.lus  giande 
étendue  :  c'est  que,  jusqu'à  cette  époque,  le  morcellement  féodal  était  un 
obstacle  à  la  constitution  civile  des  populations;  l'inlluence  des  évèques 
était  gênée  par  ces  grands  établissements  religieux  du  xi*^  siècle.  Proprié- 
taires puissants,  jouissant  de  privilèges  étendus ,  seigneurs  féodaux, 
protégés  par  les  papes,  tenant  en  main  l'éducation  de  la  jeunesse,  par- 
ticipant à  toutes  les  grandes  affaires  politiques,  les  abbés  attiraient  tout  à 
eux,  richesse  et  pouvoir,  intelligence  et  activité.  Lorsque  les  populations 
urbaines,  instruites,  enrichies,  laissèrent  paraître  les  premiers  symptômes 
d'émancipation,  s'érigèrent  en  communes,  il  se  fit  une  l'èaction  contre  la 
féodalité  monastique  et  séculière,  dont  les  évoques,  ajjpuyès  par  la  monar- 
chie, profitèrent  avec  autant  de  pronq^titude  (|ue  (rintelligence.  Us  com- 
prirent que  le  moment  était  venu  de  reconquérir  le  pouvoir  et  l'infiuence 
que  leur  donnait  l'Église,  et  qui  étaient  tombés  en  partie  entre  les  mains 
des  établissements  religieux.  Ce  que  les  abbayes  firent  pendant  le  xf  siècle, 
les  évèques  n'eussent  pu  le  faire;  mais, au  mi"  siècle,  la  tâche  des  établis- 
sements religieux  était  renq)lie;  le  pouvoir  monarchique  avait  grandi, 
l'ordre  civil  essayait  ses  forces  et  voulait  se  constituer.  C'est  alors  (pie 
l'èpiscopat  entrei)rit  de  reconstruire  et  reconstruisit  ses  cathédrales;  et  il 
trouva  dans  les  populations  un  concours  tellement  énergique,  qu'il  dut 
s'apercevoir  que  ses  prévisions  étaient  justes,  (jue  son  tenq)s  était  venu, 
et  que  l'activité  développée  par  les  établissements  religieux,  et  dont  ils 

'  A  Ljoii,  te  h'ônc  e|)isciipal  occupait  encore,  il  y  a  iin  siècle,  le  fond  de  l'abside 
de  la  calliédrale,  et  l'autel  était  dépourvu  de  tout  ornement  au-dessus  de  la  table;  une 
croix  et  deux  flamiiraiiv  dcMiicnl    seuls  \  être  jilacés. 
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I  avait'iil  prolilé,  allait  lui  venir  en  aide.  Rien,  en  ell'el,  aujoui'd'hui,  si  ce 
n'est  peul-ètre   le  mouvement  inlelleetuel   el   eommereial  qui  couvre 
,  l'Europe  de  lignes  de  chemins  de  1er,  ne  peut  donner  l'idée  de  l'empres.- 
I  sèment  avec  lequel  les  populations  urbaines  se  mirent  à  élever  des  cathé- 
drales. Nous  ne  prétendons  pas  démontrer  que  la  foi  n'entrât  pas  pour 
une  grande  part  dans  ce  mouvement;  mais  il  s'y  joignait  un  instinct  très- 
1  juste  d'unité,  de  constitution  civile. 

A  la  lin  du  xii^  siècle,  l'érection  d'une  cathédrale  ét;iit  un  besoin,  parce 
([ue  c'était  une  protestation  éclatante  contre  la  féodalité.  (Juaiul  un  senti- 
ment instinctif  pousse  ainsi  les  peuples  vers  un  but,  ils  font  des  travaux 
,  qui,  plus  tard,  lorsque  cette  sorte  de  fièvre  est  passée,  semblent  être  le 
i  résultat  d'efforts  qui  tiennent  du  prodige.  Sous  un  régime  théocratique 
.  absolu,  les  liommes  élèvent  les  pyramides,  creusent  les  hypogées  de  Thèbes 
cl  (le  Nubie;  sous  un  gouvernement  militaire  et  administratif,  comme 
I  celui  des  Romains  pendant  l'empire,  ils  couvrent  les  pays  conquis  de 
:  routes,  de  villes,  de  monuments  d'utilité  publique.  Le  besoin  de  sortir  de 
la  barbarie  et  de  l'anarchie,  de  défricher  le  sol,  fait  élever,  au  xi"  siècle, 
1  les  abbayes  de  l'Occident.  Ij'unilé  monarchique  et  religieuse,  l'alliance  de 
;  CCS  deux  pouvoirs  pour  constituer  une  nationalité,  font  surgir  les  grandes 
*  cathédrales  du  nord  de  la  France.  Certes,  les  cathédrales  sont  des  monu- 
j  mcnls  religieux,  mais  ils  sont  surtout  des  édifices  nationaux.  Le  jour  où 
;  la  société  française  a  prêté  ses  bras  et  donné  ses  trésors  pour  les  élever, 
i  elle  a  voulu  se  constituer  et  elle  s'est  constituée.  Les  cathédrales  des  xii'' 
'  et  XIII''  siècles  sont  donc,  à  notre  point  de  vue,  le  symbole  de  la  nationalité 
[  française,  la  première  et  la  plus  puissante  tentative  vers  l'unité.  Si,  en 
I  1793,  elles  sont  restées  debout,  sauf  de  très-rares  exceptions,  c'est  que  ce 
,  sentiment  était  resté  dans  le  cœur  des  populations,  malgré  tout  ce  qu'on 
[  avait  fait  pour  l'en  arracher. 
1      Où  voyons-nous  les  grandes  cathédrales  s'élever  à  la  fin  du  xii"  siècle  et 

au  commencement  du  xiii'^?  C'est  dans  des  villes  telles  que  Noyon,Soissons 

Laon,  Reims,  Amiens,  qui  toutes  avaient,  les  premières,  donné  le  signal 

de  l'affranchissement  des  communes;  c'est  dans  la  ville  capitale  del'lle- 

■  de-France,  centre  du  pouvoir  monarchique,  Paris;  c'est  à  Rouen,  centre 

de  la  plus  belle  province  reconquise  par  Philippe-Auguste.  Mais  il  est 

nécessaire  que  nous  -entrions  à  ce  sujet  dans  quelques  développements. 

I      Au  commencement  du  xii'^  siècle,  le  régime  féodal  était  constitué;  il 

I  enserrait  la  France  dans  un  réseau  dont  toutes  les  mailles,  fortement 

nouées,  sendjlaient ne devoirjamaispermeltre à  lanation  de  se  développer. 

Le  clergé  régulier  et  séculier  n'avait  pas  protesté  contre  ce  régime;  il  s'y 

était  associé;  toutefois,  quoique  seigneurs  féodaux,  les  abbés  des  grands 

I  monastères  conservaient,  par  suite  des  privilèges  exorbitants  dont  ils 

jouissaient,  une  sorte  d'indépendance  au  milieu  de  l'organisation  féodale. 

I  II  n'en  était  pas  de  même  des  évèques;  ceux-ci  n'avaient  pas  profilé  de  la 

,  position  exceptionnelle  que  leur  donnait  le  pouvoir  spii'itucl  ;  ils  venaient 

j  se  ranger,  comme  les  seigneurs  laïques,  sous  la  bannière  de  leurs  suzerains. 

i  II.  —  36    ■ 
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atlril)ii(  r  crhi  à  un  rcfroitlisseiiient  religieux  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  la 
nation,  sentant  désormais  un  pouvoir  supérieur  à  la  féodalité,  portait  ses 
regards  vers  lui,  et  n'éprouvait  plus  le  besoin  si  vif,  si  pressant,  d'élever 
la  cathédrale  en  face  de  la  forteresse  féodale. 

A  la  lin  du  xiii'  siècle,  celles  de  ces  vastes  conslruclions  (jui  étaient 
tardivement  sorties  de  terre  n'arrivèrent  pas  à  leur  développement,  elles 
s'arrêtèrent  tout  àcouj)  ;  si  elles  furent  achevées,  ce  ne  fut  plus  que  par 
les  efforts  personnels  d'évèques  ou  de  chapitres  qui  employèrent  leurs 
propres  biens  pour  terminer  ce  (jne  l'entraînement  de  toute  une  popula- 
tion avait  permis  de  commencer.  11  n'est  pas  une  seule  cathédrale  qui  ait 
été  Unie  telle  qu'elle  avait  été  projetée,  et  cela  se  comprend  :  la  période 
pendant  laquelle  les  grandes  cathédrales  eussent  dû  être  conçues  et 
élevées,  celle  pendant  laquelle  leur  existence  est  pour  ainsi  dire  un  besoin 
impérieux,  l'expression  d'un  désir  national  irrésistible,  est  comprise  entre 
les  années  1180  et  12/4O.  Soixante  ans!  Si  l'on  peut  s'étonner  d'une 
chose,  c'est  que,  dans  ce  court  espace  de  temps,  on  ait  pu  obtenir,  sur 
tout  un  grand  territoire,  des  résultais  aussi  surprenants;  car  ce  n'était 
pas  seulement  des  manœuvres  qu'il  fallait  trouver,  mais  des  milliers 
d'artistes  qui,  la  plupart,  étaient  des  hommes  dont  le  talent  d'exécution 
est  pour  nous  aujourd'hui  un  sujet  d'admiration. 

Tel  était  alors,  en  France,  le  besoin  d'agrandir  les  cathédrales,  que, 
pciidaiii  leur  construction  môme,  les  premiers  travaux  déjà  exécutés  en 
partie  furent  parfois  détruits  pour  faire  place  à  des  projets  plus  grandioses. 
En  dehors  du  domaine  royal,  le  mouvement  n'existe  pas,  et  ce  n'est  que 
plus  lard,  vers  la  lin  du  xiii^'  siècle,  lorscjue  la  monarchie  eut  à  peu  près 
réuni  toutes  les  provinces  des  Gaules  à  la  France,  que  l'on  entreprend  la 
reconstruction  des  cathédrales.  C'est  alors  que  (pielques  diocèses  rempla- 
cent leurs  vieux  monuments  par  des  constructions  neuves  élevées  sur  des 
plans  sortis  du  domaine  royal.  Mais  ce  mouvement  est  restreint,  timide, 
et  il  s'arrête  bientôt  par  suite  des  malheurs  politiques  du  xiv"  siècle. 

A  la  mort  de  Philippe-Auguste,  en  l'223,  les  principale^;  cathédrales 
comprises  dans  le  domaine  royal  étaient  celles  de  Paris,  de  Chartres,  de 
Bourges,  de  Noyon,  deLaon,  de  Boissons,  de  Meaux,  d'Amiens,  d'Arras, 
de  Cambrai,  de  Rouen,  d'Évreux,  de  Séez,  de  Bayeux,  de  Coutances,  du 
Mans,  d'Angers,  de  Poitiers,  de  Tours  ;  or,  tous  ces  diocèses  avaient  rebâti 
leurs  cathédrales,  dont  les  constructions  étaient  alors  fort  avancées.  Si 
certains  diocèses  sont  politiquement  unis  au  domaine  royal  et  se  recon- 
naissent vassaux,  leurs  cathédrales  s'élèvent  rapidement  sur  des  plans 
nouveaux  comme  celles  de  la  France.  Les  diocèses  de  Ueims,  de  Sens,  de 
Chàlons,  de  Troyesen  Chanq)agne,  sont  les  premiers  à  suivre  le  mouve- 
ment. En  Bourgogne,  ceux  d'Auxerre  et  de  Nevers,  les  ]jlus  rapi)rocliés 
du  domaine  royal,  reconstruisent  leurs  cathédrales;  ceux  d'Autun  et  de 
Langres,  plus  éloignés,  conservent  leurs  anciennes  églises  élevées  vers  le 
milieu  du  \ii'  siècle. 

Dans  la  (iuycnne,  restrc  an.uiaisc.  exceplè  Hnidranx.  ([ui  lente  un  cMorl 
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vers  122.1,  Périiitieux,  AiiKoiihMiie,  Limoges,  Tulle,  Cahors,  Agen,  gar- 
dent leurs  vieux  nioiiuiiienls. 

A  la  moi'l  de  Philippe  le  Bel,  eu  131/i,  le  tluuiaine  royal  s'est  étendu  : 
il  a  englobé  la  Champagne;  il  possède  le  Languedoc,  le  marquisat  de 

t    Frovenee;  il  tient  l'Auvergne  et  la  Bourgogne  au  milieu  de  ses  provinces. 

;    Montpellier,  Carcassonne,  Narbonne,  Lyon,  exécutent  dans  leurs  cathé- 
drales des  travaux  considérables  et  tentent  de  les  renouveler.  Glermonl 

r   en  Auvergne  cherche  à  suivre  l'exemple.  Les  provinces  anglaises  el  la 

I   Provence  résistent  seules. 

A  la  morl  de  Charles  V,  en  1380,  les  Anglais  ne  possèdent  plus  que 

[  Bordeaux,  le  Gotentin  et  Calais;  mais  la  scve  est  épuisée  :  les  cathédrales 
(luiil  la  reconstruction  n'a  pas  été  commencée  pendant  le  xiir''  siècle 

;   demeurent  ce  ({u'elles  étaient  ;  celles  restées  inachevées  se  terminent  avec 

il  peine. 

I       Nous  avons  essayé  de  tracer  sommairement  un  historique  général  de  la 
I  construction  de  nos  cathédrales  françaises;  si  incomplet  qu'il  soit,  nous 
[  espérons   qu'il  fera  comprendre  l'importance  de  ces  monuments  pour 
1:  notre  pays,  de  ces  monuments  qui  ont  été  la  véritable  base  de  notre  unité 
j  nationale,   le  premier  germe  du  génie  français.  A  nos  cathédrales  se 
I  rattache  toute  notre  histoire  inteUectuelle  :  elles  ont  abrité  sous  leurs 
i   cloîtres  les  plus  célèbres  éooles  de  l'Europe  pendant  lesxii'^etxiii''  siècles; 
elles  ont  fait  l'éducation  religieuse  et  littéraire  du  peuple  ;  elles  ont  été 
l'occasion  d'un  développement  dans  les  arts  qui  n'est  égalé  que  par  l'anti- 
quité grecque.  Si  les  derniers  siècles  ont  laissé  périr  dans  leurs  mains  ces 
1  grands  témoins  de  l'effort  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  depuis  le 
!  christianisme  en  faveur  de  l'unité,  espérons  que,  plus  juste  et  moins 
'  ingrat,  le  nôtre  saura  les  conserver. 

I  Puisque  nous  prétendons  démontrer  que  la  cathédrale  française,  dans 
I  le  sens  moral  du  mot,  est  née  avec  le  pouvoir  monarchique,  il  est  juste 
j  que  nous  couunencions  par  nous  occuper  de  celle  de  Paris  ;  d'ailleurs, 
I  c'est  la  première  qui  ait  été  commencée  sur  un  plan  "vaste,  destiné  à 
I  donner  satisfaction  aux  tendances  h  la  fois  religieuses  el  politiques  de  la 
i   lin  du  xii'^  siècle. 

La  cathédrale  de  Paris  se  composait,  en  860,  de  deux  édifices,  l'un  du 

titre  de  Saint-Étienne,  martyr,  l'autre  du  titre  de  Sainte-Marie:  nous  ne 

I  savons  pas  quelles  étaient  les  dimensions  exactes  de  ces  monuments,  dont 

l'un,  Saint-Étienne,  fut  épargné  par  les  Normands  moyennant  une  somme 

d'argent.  Les  fouilles  qui  furent  faites  au  midi,  en   18/15,  laissèrent  à 

découvert  un  nuir  épais  qui  venait  se  prolonger,  en  se  courbant,  sous  les 

;  chapelles  actuelles  du  chœur.  La  portion  visible  du  cercle  donne  lieu  de 

I  croire  que  l'abside  de  cette  première  église  n'avait  guère  plus  de  huit  à 

!  neuf  mètres  de  diamètre.  En  11/iO  environ,  Etienne  de  Garlande,  archi- 

'  diacre,  fd   faire  d'importants   travaux  à  l'église  de   la  Vierge.  De  ces 

I   ouvrages,  il  ue  reste  plus  que  les  bas-reliefs  du  tympan  et  une  portion 

I   des  voussures  de  la  porte  Sainte-Anne,  replacés  au  commencement  du 
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xrii'' siècle,  lorsque  l'on  construisit  la  façade  acluelle,  probablement  parce 
que  CCS  sculptures  semblèrent  trop  remarquables  pour  être  détruites, 
C'étaitd'ailleurs  un  usage  assez  ordinaire,  au  moment  de  cet  entraînement 
qui  faisait  reconstruire  les  cathédrales,  de  conserver  un  souvenir  des 
édifices  primitifs,  et  l'exemple  cité  ici  n'est  pas  le  seul,  ainsi  que  nous  le 
verrons.  En  11 60,  Maurice  de  Sully,  évè(juc  de  Paris,  résolut  de  réunir 
les  deux  églises  en  une  seule,  et  il  fit  commencer  la  cathédrale  que  nous 
voyons  aujourd'hui*,  sous  l'unique  vocable  de  Sainte-Marie.  En  1196, 
Maurice  de  Sully  mourut  en  laissant  5000  livres  pour  couvrir  le  chœur 
en  plomb;  donc,  alors,  le  chœur  était  achevé  jusqu'au  transsept,  ce  que 
vient  confirmer  le  caractère  archéologique  de  cette  partie  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  même  que  la  nef  était  élevée  alors  jusqu'à 
la  troisième  travée  après  les  tours,  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol. 
Eudes  de  Sully,  successeur  de  Maurice,  continua  l'œuvre  jusqu'en  1208, 
époque  de  sa  mort.  La  grande  façade  et  les  trois  premières  travées  de  la 
nef  furent  seulement  commencées  à  la  fin  de  l'épiscopat  de  Pierre  de 
NemourSp  vers  1218;  car  ce  fut  seulement  à  cette  époque,  d'après  le 
Martyrologe  de  l'église  de  Paris  cité  par  l'abbé  I^ebeuf,  qu'on  détruisit  les 
restes  de  la  vieille  église  de  Saint-Étienne  qui  gênaient  les  travaux.  A  la 
mort  de  Philippe-Auguste,  en  1223,  le  portail  était  achevé  jusqu'à  la  base 
de  la  grande  galerie  à  jour  qui  réunit  les  deux  tours.  11  y  eut  évidemment, 
à  cette  époque,  une  interruption  dans  les  travaux;  le  style  du  sommet  de 
la  façade  et  la  nature  des  matériaux  employés  ne  peuvent  faire  douter  que 
les  tours,  avec  la  grande  galerie  qui  enceint  leur  base,  aient  été  élevés, 
vers  1235,  fort  rapidement.  Alors  la  cathédrale  était  complètement 
terminée,  sauf  les  flèches  qui  devaient  surmonter  les  deux  tours. 

Nous  donnons  (1)-  le  plan  de  cette  église  primitive  dépouillé  des 
adjonctions  faites  depuis  cette  époque.  Gomme  on  peut  le  voir,  cette  vaste 
église  était  dépourvue  de  chapelles,  ou,  s'il  en  existait,  elles  n'étaient 
qu'au  nombre  de  trois,  fort  petites,  et  sifuées  derrière  l'abside  en  L;  car 
nous  avons  retrouvé  la  corniche  extérieure  du  double  bas  côté  sur  presque 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  ce  double  bas  côté  absidal;  ces 
chapelles  ne  pouvaient  donc  être  percées  qu'au-dessous  de  cette  corniche, 
et,  par  conséquent,  n'occuper  qu'une  faible  hauteur  et  un  petit  espace. 
Nous  serions  plutôt  porté  à  croire  que  trois  autels  étaient  placés  contre  la 
paroi  de  ce  double  bas  côté  :  l'un  dédié  à  la  Vierge,  l'autre  à  saint  Etienne, 
et  le  troisième  à  la  sainte  Trinité,  Mais  ce  qu'on  avait  voulu  surtout  obtenir 
en  traçant  ce  plan  si  simple,  c'était  un  vaste  espace  pour  contenir  le  clergé 
et  la  foule  devant  et  autour  de  l'autel  principal,  placé  au  centre  du  sanc- 
tuaire. En  E,  était  une  galerie  à  deux  étages,  dont  les  traces  ont  été  retrou- 

'  Voyez,  pour  (le  pins  umples  détail?,  Vltixér.  archéol.  de  Paris,  par  M.  le  l;aron  de 
Guilliermy.  Paris,  1855. 

2  L'éeliellc  de  ce  plan,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  vont  suivre,  est  de  0"',001  pour 
mètre. 
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vées,  communiquant  de  l'évêché  au  chœur  cl  aux  larges  galeries  qui 
s'élcvcnl  sur  le  premier  bas  côté.  En  G,  les  treize  marches  qui  descendaient 
du  parvis  à  la  berge  de  la  Seine.  A  gauche,  du  cùtc  nord,  contre  le  flanc 


fECATS  ce    :. 


de  la  façade,  s'élevait  la  petite  église  de  Saint-Jean-le-Rond, probablement 
un  ancien  baptistère  ;  et,  de  cette  église  à  la  ligne  ponctuée  A,  les  cloîtres 
et  dépendances  de  la  cathédrale  qui  s'étendaient  assez  loin.  Ce  n'était  pas 
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assez  (le  (Cite  vaslr  surlacc  couvcilc  '  ;i  rcz-de-cliaiisséc;  (•(uiiiiic  nous 
l'avons  (lit  t(nilù  l'iieiirc,  une  large  galerie  pourloiirne  l'église  au-dessus 
(lu  eollal(:'nil  intérieur  ^  ;  on  y  arrive  par  quatre  grands  escaliers  à  vis  d'un 
enimarchemenl  de  l'-'jSO  environ.  Les  galeries  supérieures  de  la  même 
largeur  que  le  bas  côté  el  voûtées  n'apparaissent  guère,  ])endant  la  pre- 
mière partie  de  la  période  ogivale,  que  dans  les  ealhédrales  de  l'ile-dc- 
Franee;  on  les  retrouve  à  Noyon,  ;\  Laon,  à  Senlis,  ù  Soissons(voy.  Arciii- 
TECTiitE  liELiGiEiSE).  Daus  ces  villes  riches  et  populeuses,  on  avait  pro- 
bablement senti  le  besoin  d'oflrir  aux  fidèles  ce  supplément  de  surface, 
pour  les  jours  de  grandes  cérémonies;  mais  ces  galeries  avaient  encore  cet 
avantage  de  permettre  d'ouvrir  des  jours  larges  projjres  à  éclairer  le  cen- 
tre de  la  nef  et  de  donner  une  plus  grande  solidité  aux  constructions. 

La  coupe  transversale  que  nous  présentons  (2)  fera  comprendre  le 
système  de  construction  adopté  par  l'architecte  de  la  cathédrale  de  l'aris, 
de  1160  à  1220.  Des  découvertes  récentes  du  plus  hanl  inh^èl  nous 
engagent  à  reproduire  cette  coupe,  tracée  déjà,  mais  d'une  manière 
incomplète,  dans  l'article  Architecture  religieuse.  On  voit,  en  A,  les 
fenêtres  de  la  galerie  ou  trilorium,  dont  la  disposition  indique  nettement 
l'intentiou  de  donner  du  jour  dans  la  nef,  que  les  fenêtres  i;  du  double 
bas  côté  et  les  fenêtres  C  supérieures  eussent  laissée  dans  l'obscurité. 
Mais  cette  disposition  inclinée  des  voûtes  du  triforium  forçait  de  relever  le 
chéneau  D,  et  par  conséquent  le  comble  E;  il  restait  un  espace  VG,  que 
nous  supposions  plein,  nous  en  tenant  à  la  première  travée  de  la  nef 
laissée  dans  son  état  primitif''.  Ur,  cet  intervalle  entre  l'appui  de  la  fenêtre 
haute  et  l'arc  du  triforium  étaitpercé  de  roses  J  àmeneaux  très-singuliers, 
et  destinées  autant  à  alléger  la  construction  qu'à  donner  de  la  lumière 
sous  le  condjle  E.  Les  jours  des  grandes  cérémonies,  ces  roses  étaient 
utilisées  pour  décorer  l'éditice  à  l'intérieur.  La  grande  élévation  du  nnu- 
du  triforium  portant  le  chéneau  D  avait  permis  de  construire  les  arcs- 
boutants  HI  à  double  volée,  avec  une  i)ile  K  intermédiaire.  De  plus,  la 
naissance  des  grandes  voûtes  était  maintenue  par  dessous-arcs-boulantsL 
portant  les  pannes  du  comble  E.  Ces  arcs-boutants  L  étaient  eux-mêmes 
contre-butés  par  les  arcs-boutants  inférieursM,  qui  maintenaient  en  même 
temps  les  voûtes  du  triforium.  Cette  consti  uclion,  solide,  ingénieuse  et 
belle  en  même  temps,  était  rendue  stable  à  tout  jamais  par  les  énormes 

'  1.U  sui  lace  comertc  de  l'église  de  Notre-Dame  do  Paris  était  de  i370  nictres;  dédui- 
sant les  pleins  et  le  sanctuaire,  restaient  environ  3800  mètres  à  rcz-de-cliaussée,  pouvant 
contenir,  en  supposant  les  espaces  laissés  libres  pour  les  passages,  7500  personnes. 

2  Ces  galeries  peuvent  contenir  1500  personnes,  en  supposant  (juelles  soient  pla- 
cées seulement  sur  (jiiatre  rangs. 

3  C'est  en  réparant  les  fenêtres  iiautes  de  la  nef  de  la  calliédrale,  pendant  le  cours  de 
la  campagne  de  1S5A,  que  nous  avons  découvert  les  roses  s'ouvrant  dans  la  nef  au-dessus 
de  la  galerie  du  premier  étage,  et  éclairant  le  comble  de  celte  galerie.  'Des  fragments 
de  CCS  roses  ont  pu  être  replacés  dans  la  dernière  Iravcc  de  la  nef  et  les  deux  tra\ées 
ouest  du  croisillon  sud. 
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contre-forts  N,  qui  seuls  présentent  un  cube  considérable  de  matériaux 
posés  à  l'extérieur  de  l^édilice. 

II.  --  37 
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La  liy.  '6  dotmo  l'aspecl  exlériour,  el  la  lig.  h  l'aspocl  iulénour  (coupe 


ÇUiLLAmOT.  .jeUNû, 


1  ongitudinale)  de  doux  travées  primitives  de  la  cathédrale  et  d'une  travée 
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iiiotliiiée  pendanl  le  cours  ilii  xiii''  siècle.  La  coupe  lait  voir  avec  quel 
soin  le  poids  des  constructions  était  réparti  sur  les  piles,  et  cond)ien  déjà, 
à  cette  époque,  les  constructeurs  cherchaient  à  éviter  les  murs.  En  ellel, 
sous  l'appui  des  grandes  fenêtres  A  du  Iriforiuni,  faites  pour  être  vues  de 
la  nef,  sont  ménagés  des  arcs  de  décharge. 

La  tradition  de  la  construction  romane  est  donc  déjà  coraplétemeiil 
abandonnée  dans  la  cathédrale  de  Paris  de  la  fin  du  mi''  siècle  ;  il  n'y  a 
plus  que  des  piles  et  des  arcs.  Le  système  de  la  construction  ogivale  est 
franchement  écrit  dans  ce  remarquable  monument. 

Malheureusement,  cette  église  reçut  très-prom})tement  d'importantes 
modilications  (pii  sont  venues  en  altérer  le  caractère  si  simple  et  grandiose. 
De  1230  à  \'lli()  ',  un  incendie,  dont  l'histoire  ne  fait  nidle  incnlion,  mais 
dont  les  traces  sont  visibles  sur  le  monument,  détruisit  une  partie  des 
charpentes  supérieures  et  des  cond)les  E  du  triforium  de  la  cathédrale 
(voy.  la  coupe  transversale  fig.  2  et  la  coupe  longitudinale  lig.  'i);  les 
meneanx  des  roses  J  furent  calcinés,  ainsi  que  leurs  claveaux  et  les 
bahuts  0  du  grand  comble.  Il  est  probable  que  la  seconde  volée  I  des 
arcs-boutants  et  les  voûtes  du  triforium  furent  endommagées. 

Déjà,  à  cette  époque,  d'autres  cathédrales  avaient  été  élevées,  et  on  les 
avait  percées  de  fenêtres  plus  grandes,  garnies  de  brillants  vitraux  ;  cette 
décoration  prenait  chaque  jour  plus  d'importance.  Au  lieu  de  réparer  le 
dommage  survenu  aux  constructions  de  Notre-Dame  de  Paris,  on  en 
profita  pour  supprimer  les  roses  J  percées  au-dessus  du  triforium,  faire 
descendre  les  fenêtres  hautes,  en  sapant  leurs  appuis  jusqu'au  point  P 
(voy.  la  coupe  fig.  2,  la  face  extérieure  fig.  3  et  la  coupe  fig.  /i);  on  enleva 
le  chéncau  D,  on  démolit  les  arcs-boutants  HI  à  double  volée,  on  descendit 
le  chéneau  D  au  niveau  R  ;  on  abaissa  les  triangles  S  des  voûtes,  on  fil 
sur  ces  voûtes  un  dallage  à  double  pente  ;  les  grandes  fenêtres  A  de  la 
galerie  furent  coupées,  ainsi  ({u'il  est  indi(}ué  en  Q  (fig.  3);  et,  n'osant  plus 
laisser  isolées  les  j)iles  R  (fig.  2),  qui  ne  se  trouvaient  plus  suffisamment 
étrésillonnées  par  les  couronnements  D  abaissés,  on  établit  de  grands 
arcs-boutants  à  une  seule  volée  de  T  en  V.  Les  arcs-boutants  sous-comble 
L,  détruits  par  le  feu,  furent  supprimés,  et  les  arcs-boutants  M  restèrent 
seuls  en  place  dans  une  situation  anormale,  car  ils  étaient  tro[)  hauts  pour 
contre-buter  les  voûtes  du  triforium  seulement.  Les  corniches  et  les 
couronnements  supérieurs  X  furent  refaits,  les  pinacles  Z  changés.  Les 
fenêtres  hautes,  agrandies,  furent  garnies  de  meneaux  (fig.  3  et  h)  très- 
simples,  dont  la  forme  et  la  sculpture  nous  donnent  précisément  l'épocjue 
de  ce  travail.  A  peine  cette  opération  était-elle  terminée  à  la  hâte  (car 
l'examen  îles  constructions  dénote  une   grande   ])réci])itati()n\   que  l'on 

'  Nous  i\';i\()iis,  pour  (loiiuer  ces  dates,  que  le  earaetère  areliitcctonii|ue  des  consU-uc- 
tioas  ;  mais,  daus  1  Ile-de-France,  les  progrès  sont  si  rapides,  que  l'on  aperçoit,  dans 
un  espace  de  dix  ans,  des  clian^emenls  assez  sensibles  pour  pouvoir,  à  coup  sûr,  fixer 
U  date  d'une  eonstruetion. 
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;  entrcpril,  vers  l']'!,").  de  faire  des  cliapelles  U,  onlre  les  saillies  formées  à 

[  l'extérieur  par  les  gros  coiilre-forts  de  la  nef.  Ces  chapelles  furent  élevées 
également  avec  une  grande  rapidité;  leur  construction  eut  pour  résultat  de 

I  faire  disparaître  la  claire-voie  A'  (voy.  les  iig.  2  et  3)  -  qui  donnait  du  jour 
au-dessus  des  voûtes  du  deuxième   bas  coté,  et  de  rendre  l'écoulement 

;  des  eaux  plus  diflicile.  En  examinant  le  plan  (lîg.  1),  on  peut  se  rendre 

\  compte  du  fâcheux  effet  produit  par  cette  atljonction.  Les  deux  pignons 
du  transsept  se  trouvaient  alors  débordés  par  la  saillie  de  ces  chapelles. 
Comparativement  à  la  nouvelle  décoration  extérieure  de  la  nef,  ces  deux 

'■  pignons  devaient  présenter  une  masse  lourde;  on  les  démolit,  et  en  1257 
on  les  reconstruisit  à  neuf,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  sculptée  à  la 

;  base  du  portail  sud.  Entre  les  contre-forts  du  chœur,  trois  chapelles  au 
nord  et  trois  chapelles  au  sud,  compris  la  petite  porte  rouge  qui  donnait 
dans  le  cloitre,  furent  bâties  en  même  temps,  pour  continuer  la  série  des 

I  chapelles  de  la  nef.  Ces  travaux,  vu  leur  importance  et  le  soin  apporté 
dans  leur  exécution,  durent  exiger  plusieurs  années.  En  1296,  Matiffas  de 
Bucy,  évèque  de  Paris,  commença  la  construction  des  chapelles  du  ch(eur, 
entre  les  contre-forts  du  xii"  siècle,  en  les  débordant  de  l'",5U  environ.  Ce 
fut  alors  aussi  que  l'on  refît  les  grands  pinacles  des  arcs-boutants  de  cette 
partie  de  l'édifice,  et  que  l'on  ouvrit,  dans  la  partie  circulaire  dutriforium, 
de  grantles  fenêtres  surmontées  de  gables  à  jour,  à  la  place  des  fenêtres 
coupées  précédemment.  Ces  ouvrages  durent  être  terminés  vers  1310.  En 

;i  môme  temps  que  l'on  reconstruisait  les  pignons  du  transsept  (c'est-à-dire 
vers  1260),  on  refit,  au  nord,  un  arc-boutant  à  double  volée,  le  premier 
après  le  croisillon.  C'était  un  essai  de  reconstruction  des  anciens  arcs- 
boutants  du  xii"  siècle,  probablement  conservés  jusqu'alors  autour  du 
chœur,  bien  que  l'on  eût  fait  subir  aux  fenêtres  hautes,  vers  1235,  le 
même  changement  qu'on  avait  imposé  à  celles  de  la  nef.  11  n'était  plus 
possible  de  rien  ajouter  à  ce  vaste  édifice,  achevé  vers  1230  et  remanié 
pendant  près  d'un  siècle.  Son  plan  ne  fut  plus  modifié  depuis  lors;  nous 
le  donnons  ici  (5)  tel  qu'il  nous  est  resté  ^.  Les  tours  de  la  façade  demeu- 
rèrent inachevées  ;  les  flèches  de  pierre  dont  la  souche  existe  au  sommet, 
;\  l'intérieur,  ne  furent  jamais  montées.  Une  flèche  de  bois,  élevée  au 
commencement  du  xiii*  siècle,  recouverte  de  plomb,  surmonta  la  croisée 
du  transsept  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  (voy.  Flèche).  Ces  change- 
ments, faits  à  un  monument  complet,  immédiatement  après  sa  construc- 
tion, donnent  l'histoire  des  programmes  de  cathédrales  qui  se  succé- 
dèrent en  France  pendant  tout  le  cours  du  xiii*"  siècle. 

Dans  l'origine,  peu  ou  point  de  chapelles;  un  seul  autel  principal,  le 


'  Époque  de  la  constniclioa  île  la  sainte  Chapelle.  Ces  eiiapelles  préseulent  des  détails 
et  des  profils  identiques  avec  ceux  de  ce  monument. 

^  Cette  claire-voie  est  restée  du  côté  nord,  derrière    les  couvertures  de  ces  cliapelles. 

'  Ce  plan  est  le  plan  actuel,  avec  la  sacristie  bâtie  depuis  18/i5  ù  la  place  de  l'ancien 
archevèclié,  a\i  sud. 
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trône  de  l'cvèque  iilacô  dcrrièi-e,  à  l'abside.  Toul  auloiir,  dans  des  colla- 
téraux larges,  la  foule;  à  l'enlrce  du  chœur,  donnant  sur  le  transsept,  une 
tribune  pour  lire  l'cpitre  et  l'évangile  ;  les  stalles  du  chapitre  dans  le 
chœur,  des  deux  côtés  de  l'autel.  La  cathédrale,  dans  cet  état,  c'est-à-dire 
au  moment  où  elle  prend  une  gi'ande  importance  morale  et  matérielle,  se 
rapj)roebe  plus  de  la  basilique  anlicpie  ([ue  les  églises  monastiques,  déjà 


toutes  munies,  à  l'abside  au  moins,  de  nombreuses  cbapelles.  C'est  une 
immense  salle,  doul  l'objet  principal  est  l'autel,  et  la  cathedra,  le  siège 
du  prélat,  signe  de  la  justice  épistopale.  Le  monument  vient  donc  ici 
pleinement  justifier  ce  que  nous  avons  dit  au  rommeneement  de  cet 
article.  Mais  un  seul  exemple  n'est  pas  une  preuve;  ce  peut  être  une 
exception.  Examinons  d'autres  cathédrales  de  la  France  d'alors. 

A  Bourges,  il  existait  encore,  au  milieu  du  \\\'  siècle,  une  cathédrale 
bâtie  pendant  le  xT,  d'une  dimension  assez  restreinte,  si  l'on  en  juge  par 
la  crypte  qui  existe  encore  au  centre  du  clueur  et  qui  donne  le  péiimètre 
de  l'ancienne  abside.  En  11 7*2,  l'évoque  Etienne  projette  de  bâtir  un  nouvel 
édifice  '.  Toutefois  il  ne  paraît  pas  que  l'exécution   de  ce  grand  monu- 

'   En  IICO,  nu  jette  h's  loïKlcinents  de    la  eatliédralo  acliiéllo  de    Paris;    en    1172, 
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ment  ail  clé  commencée  avant  les  premières  années  du  viii"  siècle.  En 
'  voici  le  plan  (6)  '.  A  l'abside,  seulement  cinq  très-peliles chapelles;  doubles 


collatéraux  comme  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  pas  de  transsepl  :  l'unité 

on  projetto  la  recrnstruction  de  celle  de  Bourges.  L'évcquc  Etienne  donne  à  Odon, 
clerc,  cette  année  1172,  une  place  située  devant  la  porte  de  l'église,  pour  y  bâtir  une 
maison,  à  la  condition  de  rendre  remplacement  «  aussitôt  que  la  construction  de  l'église 
projetée  l'exigera  ».  {La  Cathédrale  de  Bourges,  par  A.  de  Girardot  et  Hipp.  Durand. 
Moulins,  18^9.) 

'  Nous  avons  enlevé  de  ce   plan  quelques  cliapelles  ajoutées  le  long  du  bas  côté  de  la 
nef  pendant  les  xiv^  et  xv'^  siècles. 
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d'objet,  dans  ci'  plan,  est  encore  plus  marquée  (jue  dans  le  plan  de  la 
ealhédiale  de  Paris.  Outre  les  entrées  de  la  laçade,  deux  portes  sont 
ménagées  en  A  et  B  ;  et  c'est  (comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  ù  la  porte 
Sainte-Anne)  avec  des  fragments  de  sculpture  appartenant  au  xri^  siècle 
ijue  ces  portes  sont  bâties  '.  On  élève,  vers  le  milieu  du  xiii''  siècle,  deux 
porcbes  en  avant  de  ces  portes.  A  côté  sont  ménagés  deux  larges  escaliers 
(jui  descenileni  à  une  église  souterraine,  à  doubles  bas  côtés,  enveloppant 
l'ancienne  crypte  de  la  catbédrale  du  xi*"  siècle.  Les  petites  chapelles 
absidales  n'apparaissent  pas  dans  l'église  inférieure;  elles  sont  portées 
en  encor])ellemenl  sur  un  pilier  accoste  de  deux  colonnes  dégagées, 
(k'tte  église  inférieure  n'est  pas  une  nécessité  du  culte,  mais  une  néces- 
sité de  construction  :  h  la  iin  du  xii'  siècle,  les  remparts  romains  de  la  ville 
de  Bourges  s'élevaient  à  quelques  mètres  de  l'abside  de  l'ancienne  cathé- 
drale, (jui  ne  dépassait  pas  le  sanctuaire  de  celle  actuelle.  Voulant  faire 
pourlourner  les  doubles  collatéraux,  les  constructeurs  se  trouvaient 
obligés  de  descendre  dans  les  fossés  de  la  ville  ;  il  y  avait  donc  nécessité 
de  faire  un  étage  inférieur,  ce  qui  fut  fait  avec  un  luxe  de  construction 
remarquable  :  car  de  toute  la  cathédrale  de  Bourges,  c'est  cet  étage 
inférieur  (jui  est  le  mieux  bâti;  là,  rien  n'a  été  épargné,  ni  les  matériaux, 
qui  sont  d'une  belle  qualité,  ni  la  taille,  ni  môme  la  sculpture,  qui  est  du 
plus  beau  caractère.  Mais  la  cathédrale  de  Bourges  était  en  retard.  Sa 
partie  orientale,  sortie  de  terre  seulement  vers  1220,  était  à  peine  élevée 
à  la  hauteur  îles  voûtes  du  deuxième  collatéral,  que  les  ressources  étaient 
moins  abondantes.  La  construction  s'en  ressentit,  et  toutes  les  parties  supé- 
rieures de  cet  immense  vaisseau  furent  terminées  tant  bien  que  mal,  à  la 
hâte, et  probablement  enréduisanl  la  hauteur  delà  nef,qui,nous  le  croyons, 
avait  été  projetée  sur  une  coupe  plus  élancée  (voy.  au  mot  Architectire 
RELIGIEUSE,  fig.  3^,  la  coupe  de  cette  cathédrale).  La  partie  antérieure  de  j 
la  nef  ne  fut  achevée  qu'au  xiv"  siècle,  et  le  sommet  de  la  façade  avec  ses 
deux  tours  qu'au  xvi^;^  Des  chapelles  latérales  vinrent  gâter  ce  beau  plan, 
et  entourer  le  colosse  d'une  décoration  parasite;  mais,  à  partir  de  la  tni 
du  XIII'  siècle,  bien  peu  de  cathédrales  en  France  purent  se  soustraire  àla 
manie  de  ces  chapelles  latérales.  La  grande  idée  première  qui  les  avait  fait 
élever  était  sortie  de  l'esprit  du  clergé  pendant  le  cours  de  ce  siècle.  Le^ 
confréries,  les  corporations,  des  familles  même,  en  donnant  des  sonunos 

'  Nous  avons  cnlcndu  exprimer  ropiiiion  iiiic  ces  portes  étaient  les  restes,  deincure? 
en  place,  d'une  église  du  xu^  siècle.  Il  n'est  pas  besoin  d'èlrc  très-familier  avec  les 
détails  de  sculpture  et  les  profils  des  xii"^  et  xiii*  siècles,  pour  reconnaître  qu'à  h 
porte  B  du  sud,  par  exemple,  le  trumeau  portant  la  figure  du  Christ  est  du  xin*  siècle, 
([ue  les  nu)ulurcs  de  soubassements  et  quelques  coloniu^s  servant  de  supports  au\ 
statues  sont  du  xni<=  siècle,  tandis  que  les  ligures  des  ébrascments,  les  linteaux  cl 
tympans  sont  du  xii^.  C'est  encore  là,  connue  à  Paris,  une  collection  de  Iragnieul? 
précieux,  un  souvenir  d'un  édifice  antérieur  qu'on  a  voulu  conserver  et  enchâsser  daii? 
la  construction  même.  Du  reste,  comme  à  Paris,  ces  sculptures  méritaient  bien  cet 
honneur;  elles  sont  de  la  plus  grande   beauté. 
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'    pour  achever  ou  réparer  le  monument  national,  voulaient  avoir  leur  cha- 
pelle ;  on  n'ohtenait  plus  d'argent  qu'à  ce  prix. 
Les  parties  supérieures  de  la  cathédrale  de  Bourges  se  ressentent  du 
>    défaut  d'unité  ;  déligurées  aujourd'hui  par  des  restaurations  barbares  qui 
n'apparliennent  à  aucune  époque,  à  aucun  style,  il  est  difficile  d'apprécier 
I    leur  caractèi'c.  Mais  nous  les  avons  vues  encore,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
\    telles  que  les  siècles  nous  les  avaient  laissées  ;  il  semblait  que  l'emploi  des 
ï    sommes  successives  eût  été  fait  sans  tenir  compte  du  projet  primitif: 
I    c'était  comme  une  montagne  sur  laquelle  chacun  élève  à  son  gré  la  con- 
(    struction  qui  lui  convient.    Les  architectes  appelés  successivement  à 
\    terminer  ou  à  consolider  des  constructions  élevées  avec  des  moyens  in- 
I    suffisants  y  ajoutèrent,  l'un  un  arc-boutant,  l'autre  un  couronnement 
de  contre-fort  incomplètement  chargé.    Certainement   celui  qui   avait 
■    conçu  le  plan  et  élevé  le  chœur  jusqu'à  la  hauteur  des  voûtes  avait  pro- 
jeté un  édifice  qui  ne  présentait  pas  ces  superfétations  et  cette  confu- 
t    sion;  et  il  faut  se  garder  de  juger  l'art  des  hommes  du  commencement 
;    du  XIII''  siècle  avec  ce   que  nous  donne   aujourd'hui  la  cathédrale  de 

Bourges  •, 
1        La  cathédrale  de  Bourges  nous  représente  mieux  encore  une  salle  destinée 
à  une  grande  assemblée  que  la  cathédrale  de  Paris,  non-seulement  dans 


'  On  a  reproché,  et  l'on  reproche  chaque  jour  aux  architectes  de  cette  époque 
d'avoir  conçu  des  édifices  qui  n'étaient  pas  possibles  ;  et,  confondant  les  slyles,  les 
époques,  ne  tenant  pas  compte  de  l'épuisement  des  sources  financières  qui  se  tarirent 
au  milieu  du  xui*  siècle,  on  les  accuse  de  n'avoir  pas  su  achever  ce  qu'ils  avaient 
commencé.  Mais  les  architectes  qui,  en  1190,  élevaient  une  cathédrale,  ne  pouvaient 
supposer  alors  (tel  était  l'entraînement  général)  que  les  moyens  dont  ils  disposaient 
viendraient  à  s'amoindrir.  Lorsqu'ils  ont  pu,  par  hasard,  terminer  l'œuvre  qu'ils  avaient 
conçue,  nous  verrons  avec  quelle  puissance  de  moyens  et  avec  quelle  science  soute- 
nue ils  l'ont  fait.  Déjà  l'excniplc  de  la  cathédrale  de  Paris  que  nous  avons  donné,  le 
prouve;  nous  allons  voir  qu'il  n'est  pas  le  seul.  Un  fait  curieu.v  fait  comprendre  ce  que 
c'était  que  la  construction  d'une  cathédrale  au  commencement  du  xiii"^  siècle.  Ce  fait 
étant  plus  rapproché  de  nous,  bien  connu,  convaincra,  nous  le  croyons,  les  esprits 
les  plus  enclins  au  doute.  La  cathédrale  d'Orléans  fut  détruite  de  fond  en  comble  par 
les  protestants  à  la  fin  du  xvi^  siècle.  Les  Orléanais  voulurent  avoir  non-seulement 
une  cathédrale,  mais  leur  cathédrale,  celle  qui  avait  été  démolie,  et  pendant  deux 
siècles  ils  poursuivirent  cette  idée,  bien  que  le  goût  des  constructions  ogivales  ne 
fût  guère  de  mode  alors.  La  cathédrale  d'Orléans  fut  rebâtie,  et  ce  n'est  pas  la  faute 
dos  populations  si  les  architectes  ne  surent  leur  élever  qu'un  monument  bâtard. 
Certes,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  cet  édifice  comme  un  modèle  d'archi- 
tecture ogivale  ;  mais  sa  reconstruction  est  un  fait  moral  d'une  grande  portée.  Orléans, 
la  ville  centrale  de  la  France,  avait  seule  peut-être  conservé,  en  plein  xvii*  siècle,  le 
vieil  esprit  national  ;  seule  elle  était  restée  attachée  à  son  monument,  qui  lui  rappe- 
lait une  grande  époque,  de  grands  souvenirs,  les  premiers  efforts  de  la  société  française 
pom-  se  constituer.  Nous  l'avons  dit  déjà,  si  les  châteaux,  si  les  abbayes  furent  brûlés 
ot  dévastés  en  1793,  toutes  nos  grandes  cathédrales  restèrent  debout,  et  beaucoup  même 
ne  subirent  pas  de  mutilations. 
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son  plan,  par  l'absence  du  tianssept,  mais  dans  sa  coupe,  par  la  disposition 
des  deux  galeries  ctagécs,  l'une  au-dessus  du  second  bas  côté,  donnant 
dans  le  premier  bas  côté,  l'autre  au-dessus  des  voûtes  de  ce  premier  bas 
côté,  donnant  dans  la  nef  centrale.  C'était  là  un  moyen  de  permettre  à 
de  nombreux  spectateurs  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  grande  nef.  Ne 
perdons  pas  de  vue  que  les  cathédrales  n'étaient  pas,  au  xiii"  siècle,  seu- 
lement destinées  au  culte;  on  y  tenait  des  assemblées,  on  y  discutait,  on 
y  représentait  des  mystères,  on  y  plaidait,  on  y  vendait,  et  les  divertisse- 
ments profanes  n'en  étaient  pas  exclus  '  :  par  exemple,  la  fête  des  Inno- 
cents à  Laon,  ([ui  s(>  célébrait  le  28  décembre;  la  fête  des  Fous,  etc.  Ces 
farces  furent  dillicilemcnt  supprimées,  et  nous  les  voyons  encore  persister 
pendant  le  xv^  siècle. 

Mais  les  dispositions  particulières  à  la  cathédrale  de  liourges  nous  ont 
fait  sortir  de  la  voie  chronologique  dans  laquelle  il  est  nécessaire  de  re- 
venir pour  mettre  de  l'ordre  dans  notre  sujet. 

En  1131,  un  incendie  terrible  détruit  la  ville  de  Noyon  et  sa  cathédrale. 
L'évêque  Simon,  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Noyon,  n'était 
pas  en  état  de  réparer  le  désastre;  ses  finances  étaient  épuisées  par  la 
construction  de  l'abbaye  d'Ourscamp  ;  alors  le  mouvement  qui,  quelques 
années  plus  tard,  allait  porter  le  haut  clergé  séculier  et  les  fidèles  à  élever 
des  cathédrales  sur  de  vastes  plans,  ne  s'était  pas  prononcé.  Le  successeur 
de  Simon,  Ueaudoin  II,  prélat  rempli  de  prévoyance,  prudent,  régulier, 
sut  administrer  son  diocèse  avec  autant  de  sagesse  que  d'énergie  ;  il  était 
lié  d'amitié  avec  saint  Bernard,  honoré  de  la  contiance  et  de  la  faveur  de 
Suger.  Dans  son  excellente  notice  archéologique  sur  Notre-Dame  de 
Noyon,  M.  Vitct  croit  devoir  faire  remonter  la  construction  de  cette  église, 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  à  l'épiscopat  de  lîeaudoin;  non-seu- 
lement nous  partageons  l'opinion  émise  par  M.  Vitet,  mais  nous  serons 
plus  affirmatif  que  lui,  car  nous  appuierons  ses  preuves  historiques  de 
preuves  plus  sûres  encore,  tirées  de  l'examen  du  monument  même.  Nous 
venons  de  dire  que  Suger  honorait  l'évêque  Bcaudoin  d'une  coniiancc 
particulière,  et  Suger  était,  comme  chacun  sait,  fort  préoccupé  de  la 
construction  des  églises;  il  fit  rebâtir  entièrement  celle  de  son  abbaye,  et 
les  portions  qui  nous  restent  de  ces  constructions  ont  un  caractère  remar- 
quable pour  l'époque  oii  elles  furent  élevées.  Elles  font  un  grand  pas  vers 
le  système  ogival;  elles  abandonnent  presque  entièrement  la  tradition 
romane.  A  qui  Suger  s'adressa-l-ii  i)Our  élever  l'église  abbatiale  de  Saint- 

*  Ces  usages  ne  furent  y:ucre  abolis  qu'à  la  lin  du  xui'  siècle.  Jean  de  Courtenai, 
archevêque  de  Reims,  donna  en  1260  des  leUrcs  de  rcfornialion  pour  la  caUicdrale 
de  Laon,  dans  lesquelles  on  lit  ce  passage  :  «  Ecclcsiam  quoque,  quœ  douius  orationis 
«  esse  débet,  locuni  negotiationis  (ieri  prohibenius,  nec  in  eadem  rerum  quaruralibet 
«  merccs  vendi,  causas  audiri  vel  decidi  volunuis,  seu  uuuulana  cclebrari  :  inio  mundanis 
«  exclusis  ncgotiis,  solum  ibidem  divinum  ncgotiuni  liai.  »  {Cartul.  Laudiin.,  Ei/sai  sur 
l'église  (!'•  Notre-Dame  de  Laon,  par  J.  Marion,   18i3.) 
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(   Denis?  Cela  nous  serait  difficile  à  savoir.  L'illustre  abbé  et  ses  successeurs 

i   ne  nous  en  disent  rien  ;  ils  conservent  pour  eux  (et  cela  se  conçoit)  tout 

,    l'honneur  de  cette  entreprise  ;  à  les  en  croire,  les  moines  suffirent  à  tout. 

I   Mais  il  y  a,  dans  l'histoire  de  cette  édification,  tant  d'exagération,  de  faits 

I    évidemment  présentes  avec  l'intention  de  frapper  la  foule  de  respect  et 

i    d'admiration,  que  nous  ne  pouvons  y  attacher  une  véritable  importance 

historique  '.  Suger  était  aussi  bon  politique  que  religieux  sincère  ;  il  était 

plus  qu'aucun  autre  à  même  de  se  servir  des  hommes  que  pouvait  lui 

fournir  l'époque  où  il  vivait;  c'était  un  esprit  éclairé,  et,  comme  on  di- 

i-ait  aujourd'hui,  amateur  du  progrès.  Son  église  le  prouve;  elle  est  en 

avance  de  vingt  ou  trente  ans  sur  les  constructions  que  l'on  élevait  alors, 

même  dans  le  domaine  royal.  Qu'il  ait  été  le  premier  à  former  cette  école 

;  nouvelle  de  constructeurs,  ou  qu'il  ait  su  voir  le  premier  qu'à  côté  de  l'école 

j   monacale  il  se  formait  une  école  laïque  d'architectes,  à  nos  yeux  le  mérite 

j  serait  le  même;  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  la  physionomie,  nouvelle 

jl  pour  le  temps,  des  constructions  élevées  par  lui  à  Saint-Denis.  Or,  nous 

1  retrouvons,  à  la  cathédrale  de  Noyon,  la  même  construction,  les  mômes 

:i  procédés  d'appareil,  les  mêmes  profds,  les  mêmes  ornements  qu'à  Saint- 

I  Denis.  Nous  y  voyons  un  singulier  mélange  du  plein  cintre  et  de  l'ogive. 

1  L'église  de  Saint-Denis  de  Suger  et  la  cathédrale  de  Noyon  semblent  avoir 

;i  été  bâties  par  le  même  atelier  d'ouvriers.  L'abbé  et  l'évêque  sont  liés 

'  d'amitié  ;  Suger  est  à  la  tête  du  pays  :  quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer 

que  l'évêque  Beaudoin,  le  voyant  rebâtir  l'église  de  son  abbaye  sur  des 

dispositions  et  avec  des  moyens  de  construction  neufs  pour  l'époque,  se 

soit  adressé  à  lui  pour  avoir  les  maîtres  des  œuvres  et  ouvriers  nécessaires 

à  la  reconstruction  de  sa  cathédrale  ruinée  par  une  incendie  ?  Si  ce  ne  sont 

pas  là  des  preuves,  il  nous  semble  que  ce  sont  au  moins  des  présomptions 

frappantes.  M.  Vitet  a  compris  toute  l'importance  qu'il  y  aà  préciser  d'une 

:   manière  rigoureuse  la  date  de  la  construction  de  la  cathédrale  de  Noyon. 

'   Cette  importance  est  grande  en  effet,  car  la  cathédrale  de  Noyon  est  un 

monument  de  transition,  et  un  monument  de  transition  en  avance  sur  son 

[  temps.  Il  précède  de  quelques  années  la  construction  des  cathédrales  de 

'  Tels  sont,  par  exemple,  les  faits  relatifs  aux  fondations,  que  Suger  dit  avoir  fait 
exécuter  avec  le  plus  grand  soin  :  or,  ces  fondations  sont  aussi  négligées  que  possible; 
aux  colonnes  du  chœur,  qu'il  voulait  faire  venir  d'Italie  :  elles  proviennent  des  car- 
rières de  l'Oise;  aux  vitraux,  dans  la  fabrication  desquels  les  chroniques,  prétendent 
(lu'il  entra  une  quantité  considérable  de  pierres  précieuses,  saphirs,  émeraudes,  rubis, 
topazes  :  or,  ces  vitraux,  dont  nous  possédons  heureusement  de  nombreux  fragments, 
quoi(iue  fort  Ijeaux,  sont,  bien  entendu,  de  verre  coloré  par  des  oxydes  métalliques. 

,  On  objectera  peut-être  que  les  fabricants  chargés  de  faire  ces  vitraux  firent  croire, 
poiu-  obtenir  des  verrières  d'une  belle  couleur,  qu'il  fallait  y  jeter  des  pierres  pré- 
cieuses ;  mais  alors  ces  vitraux  auraient  donc  été  faits  en  dehors  de  l'abbaye,  et  Suger 
se  servait  donc  d'artistes  laïques?  Nous   sommes   plus  disposé  à  croire  que  ces  récits, 

,  reproduits  sans  examen,  sont  dus  à  l'imagination  des  chroniqueurs.  On  devait  savoir, 
d'ailleurs  dans  l'abbaye    de   Saint-Denis,  comment  se    fabriquaient  les  vitraux. 
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Paris  et  de  Soissons.  Faudrait-il  donc  voir,  dans  l'église  de  Saint-Denis  et 
dans  les  cathédrales  de  Noyon  et  de  Senlis,  le  berceau  de  l'architecture 
ogivale?  Et  Suger,  à  la  fois  abbé  et  ministre,  serait-il  le  premier  qui  eût 
élé  chercher  les  constructeurs  en  dehors  des  monastères,  qui  eût  compris 
que  les  arts  et  les  sciences  étouffaient  dans  les  cloîtres  et  ne  pouvaient 
plus  se  développer  sous  leur  ombre?  Voilà  des  questions  que  nous  laissons 
à  résoudre  à  plus  habiles  que  nous. 

Mais,  avant  d'entamer  hi  description  des  monuments,  que  l'on  nous 
permette  encore  un  argument.  Saint  Bernard  s'était,  à  plusieurs  reprises, 
élevé  contre  le  goût  des  sculptures  répandues  dans  les  églises  clunisiennes  ; 
son  esprit  droit,  positif,  éclairé,  était  choqué  par  ces  représentations  des 
scènes  singulièrement  travesties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
ces  légendes,  cette  façon  barbare  de  figurer  les  vices  et  les  vertus  qui  ta- 
pissaient les  chapiteaux  des  églises  romanes.  A  Vézelay  même,  au  milieu 
de  ces  images  les  plus  étrangement  sculptées,  il  n'avait  pas  craint  de  qua- 
lifier ces  arts  de  barbares  el  d'impies,  de  les  stigmatiser  comme  contraires 
à  l'esprit  chrétien  ;  aussi,  lorsqu'il  établit  la  règle  de  Gîteaux,  voulut-il 
protester  contre  ce  qu'il  regardait  comme  une  monstruosité,  en  s'abste- 
nant  de  toute  représentation  sculptée. 

Les  âmes  de  la  trempe  de  celle  de  saint  Bernard  sont  rarement  comprises 
par  la  foule  :  quand  elles  sont  soutenues  par  des  vertus  éclatantes,  une 
conviction  inébranlable  et  une  éloquence  entraînante,  tant  qu'elles  demeu- 
rent au  milieu  de  la  société,  elles  exercent  une  pression  sur  ses  goûts  et 
ses  habitudes;  mais  sitôt  qu'elles  ont  disparu,  ces  goûts  et  ces  habitudes 
reprennent  leur  empire  ;  toutefois,  delà  protestation  d'un  esprit  convaincu, 
il  reste  une  trace  ineffaçable.  Faites  honte  à  un  homme  de  ses  goûts  dé- 
pravés, montrez-les-lui  sous  le  côté  odieux  et  ridicule,  il  ne  se  corrigera 
peut-être  pas;  mais  il  modifiera  la  forme,  l'expression  de  ces  goûts.  La 
protestation  de  saint  Bernard  ne  changea  pas  les  goûts  de  la  nation  pour 
les  arts  plastiques,  heureusement;  mais  il  est  certain  qu'il  les  modifia,  et 
les  modifia  en  les  forçant  de  se  diriger  vers  le  vrai,  vers  le  beau.  Cette 
révolution  se  fait  précisément  au  moment  où  les  arts  se  répandent  en 
dehors  du  cloître  et  deviennent  le  partage  des  laïques. 

A  Saint-Denis,  les  élrangetés  contre  lesquelles  saint  Bernard  s'était 
élevé  ont  déjà  disparu.  Dans  nos  cathédrales  des  xii*^  et  xiii''  siècles,  il  n'en 
reste  plus  trace.  Sur  les  chapiteaux  et  dans  les  intérieurs,  des  ornements 
empruntés  à  la  flore  locale;  jamais  ou  très-rarement  des  figures,  des 
scènes  sculptées:  il  semble  que  la  voix  de  saint  Bernard  tonnait  encore 
aux  oreilles  des  imagiers. 

Dans  nos  cathédrales,  l'iconographie  se  règle  sous  la  haute  direction 
des  évêques  ;  les  ouvriers  laïques  ne  tombent  plus  dans  ces  bizarreries 
affectionnées  par  les  moines  des  xi"  et  xii^  siècles.  La  sculpture  cherche 
moins  à  surprendre  ou  terrifier  qu'à  instruire  et  expliquer  ;  ce  n'est  plus 
de  la  superstition,  c'est  de  la  foi,  de  la  poésie,  de  la  science. 

Ainsi,  constatons  bien  ce  fait  :  avec   le  besoin  d'élever  nos  grandes 
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cathédrales  nail  un  système  de  construction  nouveau,  apparaît  un  art 
nouveau,  en  dehors  de  l'influence  des  ordres  monastiques,  et  presque  en 
opposition  avec  l'esprit  de  ces  ordres. 

Revenons  à  la  cathédrale  de  Noyon.  C'est  donc  vers  M50  qu'elle  fut 
commencée;  l'église  de  Saint-Denis,  bâtie  par  Suger,  avait  été  dédiée  en 
llZiO  et  liUk. 


Nous  donnons  (7)  le  plan  de  la  cathédrale  de  Noyon'.  Le  chœur,  le 
transsept  appartiennent  à  la  construction  de  Beaudoin  ;  la  nef  paraît  n'avoir 
été  terminée  que  vers  la  fin  du  xii"  siècle.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici 


'  Ces  plans  sont  tous  à  la  même  échelle,  0™,001  pour  mètre.  Il  est  entendu  que 
lorsque  nous  parlons  du  côté  sud,  c'est  la  droite  que  nous  prétendons  indiquer;  du 
nord,  c'est  la  gauche  pour  celui  qui  regarde  la  planche;  toutes  les  cathédrales  étant 
orientées  de  la  même  manière,  sauf  de  très-rares  exceptions. 
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que  de  citer  M.  Vitet»,  pour  expliquer  la  forme  de  ce  plan  et  le  mélange 
prononcé  du  plein  cintre  et  de  l'ogive  dans  cette  église  déjà  toute  ogivale 
comme  construction  : 

«  Lorsque  Beaudoin  11  eulropril  la  reconstruction  de  sa  cathédrale,  il 
«  existait  à  Noyon  une  commune  depuis  longtemps  établie,  et  consacrée 
<(  par  une  paisible  jouissance,  mais  placée  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle 
«  de  l'évoque.  C'est  le  reflet  de  cette  situation  que  nous  présente  l'archi- 
((  lecture  de  l'église.  Le  nouveau  style  avait  déjà  fait  trop  de  chemin  à 
«  cette  époque  pour  qu'il  ne  fût  pas  franchement  adopté,  surtout  dans  un 
«  édifice  séculier  et  dans  une  ville  en  possession  de  ses  franchises;  mais 
c(  en  même  temps  le  pouvoir  temporel  de  l'évéque  avait  encore  trop  de 
«  réalité  pour  qu'il  ne  fût  pas  fait  une  large  part  aux  trailitions  canoniques. 
((  Nous  ne  prétendons  pas  que  celte  part  ait  élé  réglée  par  une  transaction 
M  explicile,  ni  même  qu'il  soit  intervenu  aucune  convention  à  ce  sujet  :  les 
«  faits  de  ce  genre  se  passent  souvent  presque  à  l'insu  des  contemporains. 
c(  (Jue  de  fois  nous  agissons  sans  nous  douter  que  nous  obéissons  à  une 
«  loi  générale;  et  cependant  cette  loi  existe,  c'est  elle  qui  nous  fait  agir, 
«  et  d'autres  que  nous  viendront  plus  tard  en  signaler  l'existence  el  eu 
«  apprécier  la  portée.  C'est  ainsi  que  l'évoque  et  les  chanoines,  tout  en 
«  confiant  la  conduite  des  travaux  à  quelque  maître  de  l'œuvre  laïque, 
«  ])arce  que  le  temps  le  voulait  ainsi,  tout  en  le  laissant  bàlir  à  sa  mode, 
«  lui  auront  recommandé  de  conserver  quelque  chose  de  l'ancienne  église, 
«  d'en  rappeler  l'aspect  en  certaines  parties  :  et  de  là  tous  ces  pleins  cintres 
«  dont  l'extérieur  de  l'édifice  est  perce;  de  là  ces  grandes  arcades circu- 
<(  laires  qui  lui  servent  de  couronnement  tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Il 
«  est  vrai  que  les  profils  déliés  de  ces  arcades  les  rendent  aussi  légères 
«  que  des  ogives;  l'obéissance  de  l'artiste  laïque  ne  pouvait  pas  être  plus 
«  complète;  elle  consistait  dans  la  forme  et  non  pas  dans  l'esprit. 

«  C'est  encore  pour  complaire  aux  souvenirs  et  aux  prédilections  des 
«  chanoines  que  le  plan  semi-circulaire  des  Iranssepts  aura  été  maintenu  : 
«  la  vieille  église  avail  i)roba])Iement  ses  bras  ainsi  arrondis,  suivant  l'an- 
«  cien  type  byzantin.  Mais  tout  en  conservant  cette  forme,  on  semble 
«  avoir  voulu  racheter  l'antiquité  du  plan  par  un  redoublement  de  nou- 
«  veauté  dans  l'élévation.  Remarquez,  en  effet,  que  ces  transsepts  en 
«  hémicycles  sont  percés  de  deux  rangs  de  fenêtres  à  ogive,  tandis  que, 
((  dans  la  nef,  l)ien  qu'elle  soit  évidemment  postérieure,  tontes  les  fenêtres 
«  sont  à  plein  cintre. 

«  Il  est  très-probable  aussi  que  la  forme  ai'rondie  de  ces  deux  transsepts 
«  a  été  conservée  en  souvenir  de  la  cathédrale  de  Tournay,  cette  sœur  de 
«  notre  cathédrale.  A  Tournay,  en  effet,  les  deux  transsepts  byzantins 
«  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  leur  majesté  primitive,  avec  leur 
«  ceinture  de  hautes  et  massives  colonnes.  En  1 153,  la  séparation  des  deux 
«  sièges  n'était  prononcée  que  depuis  sept  années.  La  mémoire  de  ces 

'  MoHOfjr.  (If  ri'-gli<ir'  iln  Nutro-Drimn  de  Nnynn,  par  M.  F..  Vilct,  1845. 
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«  admirables  li-anssepls  ôlail  encore  loule  IVaichc,  eL  c'est  peiU-ôlrc  en 
«  témoignage  de  ses  regrets,  et  comme  une  sorte  de  protestation  contre 
«  la  bulle  du  saint-pcre  ',  que  le  chapitre  de  Noyon  voulut  que  les  trans- 
«  septs  de  sa  nouvelle  église  lui  rappelassent,  au  moins  par  leur  plan, 

«  ceux  lie  la  cathédrale  qu'il  avait  perdue » 

L'incendie  de  1131  ne  l'ut  pas  le  seul  qui  attaqua  la  cathédrale  de 
Noyon  :  en  1152,  la  ville  fut  brûlée,  et  la  cathédrale  fut  probablement 
alleinle  ;  mais  alors,  ou  l'église  de  Beaudoin  n'était  pas  commencée,  ou 
elle  était  à  peine  sortie  de  terre,  et  l'incendie  ne  put  détruire  que  des 
constructions  provisoires  faites  pour  que  le  culte  ne  fût  pas  interrompu 
pendant  la  construction  du  nouveau  chœur.  En  1238,  le  feu  dévasta,  pour 
la  troisième  fois,  une  grande  partie  de  la  ville.  En  1293,  quatrième  in- 
cendie, qui  brûla  les  charpentes  de  la  nouvelle  cathédrale  et  lui  causa 
des  dommages  considérables.  Ces  dévastations  successives  expliquent 
certaines  singularités  que  l'on  remarque  dans  les  constructions  de  la 
(  cathédrale  de  Noyon.  Nous  allons  y  revenir. 

!      Observons  d'abord  que  le  plan  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Noyon  est 
f  accompagné  de  cinq  chapelles  circulaires  et  de  quatre  chapelles  carrées  : 
or  ces  chapelles  sont  la  partie  la  plus  ancienne  de  toute^l'église.  Nous 
f  avons  vu  et  nous  verrons  que  les  plans  des  cathédrales  bâties  vers  la  fin 
'  du  xii"  siècle  et  le  commencement  du  xiii%  comme  Notre-Dame  de  Paris, 
^  Bourges,  Laon,  Chartres,  sont  totalement  ou  presque  totalement  dépour- 
vus de  chapelles.  Mais  Noyon  précède  le  grand  mouvement  qui  porte  les 
;  évoques  et  les  populations  à  élever  de  nouvelles  cathédrales  ;  mais  le  plan 
de  Noyon  est  encore  soumis  à  l'inlluence  canonique  ou  conventuelle;  mais 
enfin  Noyon  suit  la  construction  de  l'église  de  Saint-Denis,  qui  possède  de 
même  des  chapelles  circulaires  et  des  chapelles  carrées  à  l'abside.  Si  nous 
1  examinons  le  plan  de  Notre-Dame  de  Noyon,  nous  voyons  encore  qu'à 
l'entrée  du  chœur,  après  les  deux  piles  des  transsepts, 

■  sont  élevées  deux  piles  aussi  épaisses.  En  regard,  les  ma- 
,  çonneries  des  bas  côtés  ont  également  une  grande  force, 
I  et  contiennent  des  escaliers.  Des  tours  sont  commencées 

sur  ce  point,  elles  ne  furent  jamais  terminées.  Dans  la 
'  nef,  dont  la  construction  paraît  être  comprise  entre  les 

■  années  1180  et  1190,  nous  voyons  cinq  travées  presque 
i  carrées  portées  par  des  piles  formées  de  faisceaux  de 

colonnes  divisées  par  des  colonnes  monocylindriques. 

Cette  disposition  indique  nettement  des  voûtes  com- 
,  posées  d'arcs  ogives  portant  sur  les  grosses  piles,  avec 

arcs-doubleaux  simples  sur  les  piles  intermédiaires  (8).  C'est,  en  effet,  le 
;  mode  adopté  pour  la  construction  des  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 

'  Lu  réunion  des  deux  cvcclics  de   Tournay  cL  de  Noyon  fut  niaintcnue  jusque  vers 
]  1135;  a  cette  époque,  les  cluinoines  de  Tournay  obtinrent  une  bulle  qui  prononçait  la 
séparation  des  deux  diocèses  et  donnait  à  Tournay  un  évèquc  propre. 


[    CATHÉDRALE    ]  —    30^1    — 

Bourges  et  de  Laon  ;  cependanl,  conlrairemcnl  à  rclte  disposition  si 
bien  écrite  dans  le  plan  de  la  net',  les  voûtes  sont  construites  conlormé- 
ment  à  l'usage  adopte  au  xiii''  siècle,,  c'est-à-dire  que  chaque  pile,  grosse 
ou  fine,  porte  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  (voy.  tig.  7)  ;  seulement  les 
arcs-doubleaux  des  grosses  piles  sont  plus  épais  que  ceux  posés  sur  les 
piles  intermédiaires.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  voûtes  de  la  nef  furent 
en  partie  refaites  après  l'incejidie  de  1238,  les  gros  arcs-doubleaux  seuls 
auraient  été  conserves  ;  et,  au  lieu  de  refaire  ces  voûtes  ainsi  qu'elles 
avaient  existé,  c'est-à-dire  avec  arcs  ogives  portant  seulement  sur  les 
grosses  piles,  on  aurait  suivi  alors  la  méthode  adoptée  partout.  Si  nous 
examinons  les  profils  de  ces  arcs  ogives  et  des  arcs-doubleaux  portant  sur 
les  piles  intermédiaires,  nous  voyons  qu'en  efTet  ces  profds  ne  paraissent 
pas  appartenir  à  la  fin  du  xii''  siècle.  Les  voûtes  du  chœur  et  des  chapelles 
absidales  seules  sont  certainement  delà  construction  primitive;  leurs 
nervures  sont  ornées  de  perles,  de  rosettes  très-délicates,  comme  les 
arcs  des  voûtes  de  la  partie  antérieure  de  l'église  de  Saint-Denis.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  la  cathédrale  de  Noyon  était  complètement  terminée  à  la  lin 
du  xn"  siècle,  et,  sauf  quelques  adjonctions  et  restaurations  faites  après 
l'incendie  de  1293  et  après  les  guerres  du  xvi^  siècle,  elle  est  parvenue 
jusqu'à  nous  à  peu  près  dans  sa  forme  première. 

A  Noyon,  comme  à  la  cathédrale  de  Paris,  et  comme  dans  l'église  de 
Saint-Denis  construite  par  Suger,  les  collatéraux  sont  surmontés  d'une 
galerie  voûtée  au  premier  étage  ',  En  examinant  la  coupe  du  chœur,  on 
voit  que  l'arcalure  qui  surmonte  la  galerie  du  premier  étage  n'est  qu'un 
faux  triforium,  simple  décoration  pla(|uée  sur  le  mur  qui  est  élevé  dans  la 
hauteur  du  comble  en  appentis  recouvrant  les  voûtes  du  premier  étage. 
Dans  la  nef,  cette  arcature  est  isolée  :  c'est  un  véritable  triforium  comme , 
à  la  cathédrale  de  Soissons  dans  le  croisillon  sud  (voy.  Architecture 
RELIGIEUSE,  fig.  31).  Uuc  belle  sallc  capilulaire  et  un  cloître  du  xiii'siècle 
accompagnent,  du  coté  nord,  la  nef  de  la  cathédrale  de  Xoyon  (voy. 
Cloître).  Deux  grosses  tours,  fort  défigurées  par  des  restaurations  suc- 
cessives, et  dont  les  flèches  primitives  ont  été  remplacées,  si  jamais  elles 
ont  été  faites,  par  des  combles  de  charpente,  sont  élevéeg  sur  la  façade. 
Quant  au  porche,  il  date  du  commencement  du  xn*"  siècle;  mais  cette 
])artie  de  l'édifice  n'offre  aucun  intérêt. 

Il  est  une  cathédrale  qui  remplit  exactement  les  conditions  imposées  aux 
reconstructions  de  ces  grands  édifices  à  la  lin  du  xii''  siècle  et  au  comnieu- 
cenient  du  xiii%  c'est  celle  de  Laon.  Un  a  voulu  voir,  dans  la  cathédrale 
actuelle  de  Laon,  celle  qui  fut  reconstruite  ou  réparée  après  les  désastres 
qiii  signalèrent,  en  1112,  rétablissement  de  la  commune.  Cela  n'est  pas 
admissible;  le  monument  est  là,  ([ui  mieux  que  tous  les  textes,  donne  la 
date  précise  de  sa  reconstruction,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir 

'  Voyez  la  Monogr.  de  l'église  de  Nofre-Dume  de  Noijon,  par  M.  L.  Miel,  el  l'atlas  do 
lilaiulics,  imr  M.    D .    I{aiiiec,    18^5. 
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là-(lossiis  api'c's  les  obscivalions  que  M.  Vilel  a  insérées  sur  la  cathédrale 
de  Laon  dans  sa  Monofjrap/ne  de  Noire-Dame  de  Noyon. 

La  cathédrale  de  Laon  (9)  présenle  en  plan  une  grande  nefawc  colla- 
téraux, coupée  à  peu  près  vers  son  milieu  pai'  des  transsepts;  l'abside  se 
termine  carrément,  bien  que  priuiilivenieni  elle  fût  sin-  plan  circulaire. 


Deux  chapelles  sont  seulemeid  pratiquées  vers  Test  aux  deux  extrémités 

•    des  bras  de  croix.  La  ville  de  Laon  était,  pendant  les  xii"  et  xiii^  siècles, 

une  ville  riche,  populeuse,  turbulente  ;  elle  s'établit  à  main  armée  une 

des  premières  en  commune,  et  obtint  de  IMiilippe-Augusle,  après  bien 

;    des  tumultes  et  des  violences,   en   1191,   une  paix,    ou   conflrmation 

li   de  la  cumnuHie,  moyennant   une   rente  annuelle  de  deux  cents  livres 

II.  —  39 
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parisis'.  C'est  probablement  peu  de  temps  après  l'oclroi  de  cette  paix 
(pie  les  citoyens  de  Laon,  possesseurs  tranquilles  de  leurs  franchises, 
aidèrent  les  évoques  de  ce  diocèse  à  élever  l'admirable  édilice  que  nous 
voyons  encore  aujourd'hui. 

De  toutes  les  populations  uibaines  qui,  ilans  le  nord  de  la  France, 
s'établirent  en  commune,  celle  de  Laon  fut  une  des  plus  énergiques,  et 
dont  les  tendances  furent  plus  particidièrement  démocratiques.  Le  plan 
donné  à  leur  cathédrale  lïil-il  une  sorte  de  concession  à  cet  esprit?  Nous 
n'oserions  l'affirmer;  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  plan  est  celui  de 
toutes  nos  grandes  cathédrales  qui  se  prête  le  mieux,  par  sa  disposition, 
aux  réunions  populaires.  C'est  dans  ce  vaisseau,  qui  conserve  tous  les 
caractères  d'une  salle  inmiense,  (jue.  pendant  plus  de  trois  siècles,  se 
passèrent,  ù  certaines  époques  de  l'année,  les  scènes  les  plus  étranges. 
Nous  avons  dit  déjà  «  qu'on  y  célébrait,  le  28  décembre,  la  fêle  des  Inno- 
cents-, où  les  enfants  de  choeur,  portant  chapes,  o('CU])aient  les  hautes 
stalles  et  chantaient  l'oflice  avec  toute  espèce  de  bouffonneries;  le  soir,  ils 
étaient  régalés  aux  frais  du  chapitre^.  Huit  jours  après,  venait  la  fête  dos 
Fous.  La  veille  de  l'Epiphanie,  les  chapelains  et  choristes  se  réunissaient 
pour  élire  un  pape,  qu'on  appelait  le  patriarche  des  fous.  Ceux  qui  s'abs- 
tenaient de  l'élection  payaient  une  amende.  On  offrait  au  patriarche  le 
pain  et  le  vin  de  la  part  (lu  chapitre,  qui  donnait,  en  outre,  à  chacun  huit 
livres  parisis  pour  le  repas.  Toute  la  troupe  se  revêtait  d'ornements 
bizan-es,  et  avait,  les  deux  jours  suivants,  l'église  entière  à  sa  disposition. 
Après  plusieurs  cavalcades  par  la  ville,  la  fête  se  terminait  par  la  grande 
procession  des  rabardiaux.  Ces  farces  lurent  abolies  enl.')60;  mais  le 
souvenir  s'en  conserva  dans  l'usage,  qui  subsista  jusqu'au  dernier  siècle, 
de  distribuer,  à  la  messe  de  l'Epiphanie,  des  couronnes  de  feuilles  vertes 
aux  assistants^...  Auw"  siècle,  de  nondireux  mystères  furent  représentés 
dans  la  cathédrale  de  Laon,  et  les  chanoines  eux-mêmes  ne  dédaignèrent 
pas  d'y  figurer  comme  acteurs^.  En  l/i62,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  on 
joua  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ,  distribuée  en  cinq  journées....  Le 
26  août  l/i76,  on  représenla  un  mystère  intitulé:  les  Jeux  de  In  vie  do 
Monseigneur  saint  Denys.  Afin  de  faciliter  la  représentation,  la  messe  hit 
dite  à  huit  heures  et  les  vêpres  chantées  à  midi^....  » 

Si  le  chapitre  et  les  évoques  de  Laon  croyaient  nécessaire  de  faire  de 
send)lables  concessions  morales  aux  citoyens,  ne  peut-on  admettre  que 
cette  tolérance  influa  sur  les  dispositionsprimilives  du  plan  de  la  cathédrale? 

Après  les  luttes  et  les  scènes  tragiques  qui  ensanglantèrent  l'établisse- 
ment de  la  conunune  de  Laon,  lorsque,  par  l'enli'emise  du  pouvoir  royal, 
cette  conmume  fut  définitivement  constituée,  il  est  j)i'obable  que,  d'un 

'  Aiig-.  Thierry,  Lettres  sur  l' histoire  de  France  (letUv  xviii). 

2  Essai  hist.  et  archéol.  sur  l'église  cuthédr.  de  N.-D.  de  Laon,  par  J.  iMarioii,  18/J3. 

3  Diiin  Bu',Mi,\tri'.  —  •*  lilom. 
*  lieyist.  cupit.  —  6  Ibidem. 
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commun  accord,  le  cliapiire,  l'évèqno  cl  les  bourgeois  élevèrenLcel  édifice 
à  la  fois  religieux  et  civil.  (Vesl  par  des  concessions  de  ce  genre  ({iie  le 
clergé  pulamenerlesciloyeus  (runevillericheà  faire  les  sacrifices  d'argenl 
nécessaires  à  la  conslruclioii  d'un  monument  (jui  devait  servir  non-seule- 
ment au  culte,  mais  même  à  des  assemblées  profanes.  Nous  ne  nous  dis- 
simulons pas  combien  ces  conjectures  paraîtront  étranges  aux  pers^onnes 
(jui  n'ont  pas,  pour  ainsi  dire,  vécu  dans  la  société  du  moyen  âge,  qui 
ci'oient  que  cette  société  était  soumise  à  un  régime  purement  féodal  et 
théocratique;  mais  quand  on  pénètre  dans  cette  civilisation  qui  se  forme 
an  xii"  siècle  et  se  développe  au  \iii%  on  voit  à  chaque  pas  naître  un  besoin 
(le  liberté  si  prononcé  à  côté  de  privilèges  monstrueux,  une  tendance  si 
active  vers  l'unité  nationale,  qu'on  n'est  plus  étonné  de  trouver  le  haut 
clergé  disposé  à  aider  à  ce  mouvement  et  cherchant  à  le  diriger  pour  ne 
pas  être  entraîné  et  débordé.  Les  évoques  aimaient  mieux  ouvrir  de  vastes 
édifices  à  la  foule,  sauf  à  lui  permettre  parfois  des  saturnales  pareilles  à 
celles  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu,  plutôt  que  de  se  renfermer 
dans  le  sanctuaire,  et  de  laisser  bouillonner  en  dehors  les  idées  populaires. 
Sous  les  voûtes  de  la  grande  cathédrale,  les  assemblées  des  citoyens,  quoi- 
que profanes,  étaient  forcément  empreintes  d'un  caractère  religieux.  Les 
populations  urbaines  s'ha])itnaient  ainsi  à  considérer  la  cathédrale  comme 
le  centre  de  toute  manifestation  publique.  Les  évoques  et  les  chapitres 
avaient  raison,  ils  comprenaient  leur  époque;  ils  savaient  que,  pour  civi- 
liser des  esprits  encore  grossiers,  faciles  à  entraîner,  unis  par  un  profond 
sentiment  d  union  et  d'indépendance,  il  fallait  que  le  monument  religieux 
par  excellence  fût  le  pivot  de  tout  acte  public. 

Laon  est  une  ville  turbulente  qui,  pendant  un  siècle,  est  en  lutte  ouverte 
avec  son  seigneur,  l'évèque.  Après  ces  troubles,  ces  discussions,  le  pouvoir 
royal  qui,  par  sa  conduite,  commence  à  inspirer  confiance  en  sa  force, 
parvient  à  établir  la  paix:  mais  on  se  souvient,  de  part  et  d'autre,  de  ces 
luttes  dans  lesquelles  seigneurs  et  peuple  ont  également  souffert  ;  il  faut 
se  faire  des  concessions  réciproques  pour  que  cette  paix  soit  durable.  La 
cathédrale  se  ressent  de  cette  sorte  de  compromis;  sa  destination  est 
religieuse,  son  plan  conserve  un  caractère  civil. 

A  Noyon,  d'autres  précédents  amènent  des  résultats  différents. 

«  En  l'année  1098,  dit  M,  A.  Thierry',  Baudri  de  Sarchainville,  archi- 
«  diacre  de  l'église  cathédrale  de  Noyon,  fut  promu,  par  le  choix  du  clergé 
«  de  cette  église,  à  la  dignité  épiscopale.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
«  élevé,  d'un  esprit  sage  et  réfléchi.  Il  ne  partageait  point  l'aversion 
«  violente  que  les  personnes  de  son  ordre  avaient  en  général  contre 
'I  l'institution  des  comnumes.  Il  voyait  dans  cette  institution  une  sorte 
«  de  nécessité  sous  laquelle,  de  gré  ou  de  force,  il  faudrait  plier  tôt  ou 
«  tard,  et  croyait  qu'il  valait  mieux  se  rendre  aux  vœux  des  citoyens  que 
«  de  verser  le  sang  pour  reculer  de  quelques  jours  une  l'évolution  inévi- 

'  Leitrps:  <:ur  /'liisfnirp  r/f  France  (lettre  xv). 
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«  table....  De  son  propie  mouvement,  l'évèque  de  Noyon  convoqua  en 
((  assenil)l('*etous  les  habitants  de  la  ville,  eleres,  chevaliers,  commerçants 
«  et  gens  de  métier.  11  leur  présenta  une  charte  qui  constituait  le  corps 
«  des  bourgeois  en  association  ix'rpéluelle,  sous  des  magistrats  appelés 
«  Jurés,  comme  ceux  de  Camln-ai....  » 

M.  Vitet  a  donc  raison  de  dire' que  «  lorsque  lieaudoin  II  entreprit 
((  la  reconstruction  de  sa  cathédrale,  il  existait  à  Noyon  une  commune 
((  depuis  longtemps  établie ,  et  consacrée  par  une  paisible  jouissance, 
«  mais  placée  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle  de  l'évèque.  » 

Aussi  la  cathédrale  de  Noyon  présente-t-elle  le  plan  d'un  étliti ce  religieux  : 
abside  avec  chapelles,  transsepls  avec  croisillons  arrondis.  Là  le  clergé 
est  resté  le  directeur  de  l'anivrc,  il  n'a  besoin  de  faire  aucune  concession  ; 
il  n'a  pas  eu  recours,  non  plus  que  la  commune,  lorsqu'il  commença 
l'œuvre,  à  l'intervention  du  pouvoir  royal.  11  entre  dans  la  cathédrale  de 
Noyon  moins  d'éléments  laïques  que  dans  celle  de  Senlis,  par  exemjjlc, 
construite  en  même  temps,  et  où  l'ogive  domine  sans  partage;  mais  la 
cathédrale  de  Noyon  est  de  près  de  cinquante  années  antérieure  à  celle  de 
Laon.  Il  n'est  pas  surprenant,  objeclera-t-on,  que  son  plan  se  rapproche 
davantage  des  traditions  cléricales;  cela  est  vrai.  Cependant  nous  avons 
vu  le  plan  de  la  cathédrale  de  Bourges,  contemporaine  de  celle  de  Laon, 
où  la  tradition  cléricale  est  encore  conservée;  nous  verrons  tout  à  l'heure 
le  plan  de  la  cathédrale  de  Chartres,  où,  plus  qu'à  Bourges  encore,  les 
données  religieuses  de  l'architecture  romane  sont  observées.  Laon,  au 
contraire,  possède  un  plan  dont  le  caractère  est  tranché,  môme  en  lui 
rendant  son  abside  circulaire;  il  a  fallu  faire  une  large  part  aux  idées  laï- 
ques. Peut-être,  les  évêques  de  Laon  ayant  eu  de  fréquents  rapports  avec 
l'Angleterre,  leur  cathédrale  a-t-elle  pris  la  disposition  carrée  du  plan  de 
l'abside  aux  monuments  de  ce  pays  ;  cela  est  possible,  puisque  cette  abside 
carrée  ne  remplaça  l'abside  circulaire  que  vers  le  milieu  du  xiii''  siècle 
et  qu'alors,  en  effet,  les  cathédrales  anglaises  possédaient  des  absides 
carrées.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  jjlan  rentrait  plus  encore  dans  le 
programme  imposé  tout  d'abord. 

Ce  n'est  pas  seulement  cette  abside  carrée,  refaite  après  couj),  (pii  nous 
frappe  dans  le  plan  de  la  cathédrale  de  Laon  (lig.  9),  c'est  encore  la  dispo- 
sition des  collatéraux  avec  galeries  supérieures  voûtées,  comme  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  comme  à  Noyon,  comme  à  la  cathédrale  de  Meaux  dans 
l'origine;  c'est  la  place  qu'occupent  les  chaj)elles  circulaires  des  trans- 
sepls, chapelles  à  deux  étages;  c'est  la  présence  de  quatre  tours  aux 
quatre  angles  des  deux  croisillons  et  d'une  tour  carrée  sur  les  piles  de 
la  croisée;  c'est  cette  grande  et  belle  salle  capitulaire  qui  s'ouvre  au  sud 
des  premières  travées  de  la  nef;  ce  sont  ces  deux  salles,  trésors  et  sacristies, 
qui  avoisinent  le  chœur  et  sont  réservées  entre  les  collatéraux  et  les  cha- 
pelles circulaires.  On  voit  en  tout  ceci  un  plan  conçu  et  exécuté  d'un  seul 

•  Munoyr.   de  la  cathédrale   de  Noyon. 
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jet,  une  disposilion  l)ieii  rranche  ccjiiiiiuuuléc  [Vdi  un  pro^raniuii'  arrêté. 
Quant  au  style  d'architecture  adopte  dans  la  catliédrale  de  Laon,  il  se 
rapproche  de  celui  des  parties  de  Notre-Dame  de  Paris  qui  datent  du 
commencement  du  \iir  siècle;  il  est  cependant  plus  lourd,  plus  trapu; 
il  faut  dire  aussi  que  les  matériaux  employés  sont  plus  grossiers. 

A  la  lin  du  xiii'^  siècle,  ce  beau  plan,  tléjà  modilié,  fut  défiguré  par 
l'adjonction  de  chapelles  élevées  entre  les  saillies  des  contre-forts  de  la 
nef.  Une  salle  fut  érigée  au  milieu  du  préau  du  cloître.  C'est  aussi 
pendant  le  cours  du  xiii"  siècle  que  les  dispositions  premières  du  porche 
furent  modiliées.  Les  sept  tours  étaient  surmontées  de  flèches,  détruites 
aujourd'hui  (voy.  au  mot  Clochek). 

Malgré  son  importance,  la  cathédrale  de  Laon  fut  élevée  avec  une  préci- 
pitation telle,  que,  sur  quelques  points,  et  particulièrement  sur  la  façade, 
les  constructeurs  détlaignèrcnt  de  prendre  les  précautions  que  l'on  prend 
d'ordinaire  lorsque  l'on  bâtit  des  édifices  de  cette  dimension  :  les  fonda- 
tions furent  négligées,  ou  bloquées  au  milieu  des  restes  de  substructions 
antérieures;  on  ne  laissa  pas  le  temps  aux  constructions  inférieures 
(les  tours  de  s'asseoir,  avant  de  terminer  leurs  sommets.  Il  en  résulta 
des  tassements  inégaux,  des  déchirements  qui  compromirent  la  solidité 
de  la  façade'. 

La  cathédrale  de  Laon  conserve  quelque  chose  de  son  origine  démo- 
cratique; elle  n'a  pas  l'aspect  religieux  des  éghses  de  Chartres,  d'Amiens 
ou  de  Reims.  De  loin,  elle  paraît  un  château  plutôt  qu'une  église;  sa  nef 
est,  comparativement  aux  nefs  ogivales  et  même  à  celle  de  Noyon,  basse; 
sa  physionomie  extérieure  est  quelque  peu  brutale  et  sauvage  ;  et  jusqu'à 
ces  sculptures  colossales  d'animaux,  bœufs,  chevaux,  qui  semblent  garder 
les  sommets  des  tours  delà  façade  (voy.  Animaix),  tout  concourt  à  produire 
une  impression  d'effroi  plutôt  qu'un  sentiment  religieux,  lorsqu'on  gravit 
le  plateau  sur  lequel  elle  s'élève.  On  ne  sent  pas,  en  voyant  Notre-Dame 
de  Laon,  l'empreinte  d'une  civilisation  avancée  et  policée,  comme  à  Paris 
ou  à  Amiens;  là  tout  est  rude,  hardi:  c'est  le  monument  d'un  peuple 
entreprenant,  énergique  et  plein  d'une  mâle  grandeur.  Ce  sont  les  mêmes 
hommes  que  l'on  retrouve  à  Coucy-le-Château,  c'est  une  race  de  géants. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette'partie  de  la  France  sans  parler  de  la  cathé- 
drale deSoissons.  Cet  édilice  fut  certainement  conçu  sur  un  plan  dontles 
(hspositions  rappellent  le  plan  de  la  cathédrale  de  Noyon(lO).  Comme  à 
Noyon,  le  transsept  sud  de  la  cathédrale  de  Soissons,  qui  date  de  la  fin 
du  XII''  siècle,  est  arrondi,  et  il  est  flanqué  à  l'est  d'une  vaste  chapelle 
circulaire  à  deux  étages,  comme  celles  des  transsepts  de  Laon.  A  Soissons, 
ce  croisillon  circulaire  possède  un  bas  côté  avec  galerie  voûtée  au-dessus 


'  Cette  partie  de  la  rathédrale  de  Laon  est  aujourd'lmi  en  pleine  restauration,  sous 
la  direction  de  M.  Bœswihvald,  architecte  des  monuments  historiques.  La  cathédrale 
de  Laon  n'est  plus  siège  épiscopal  depuis  la  révolution;  elle  dépend  du  siège  de 
Soissons. 
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et  Irituliiiiii  dans  la  haiileiir  tlii  coinhlc  de  la  galerie  (voy.  Ahchitectlhe 
itELiG[i:i"SK,  lig.  .')0  et  'M).  J. 'étage  supérieur  de  la  ehapelle  cireulaii'e  servait 
de  trésor  avant  la  révolution;  étail-ee  là  sa  destination  primitive?  C'est 
ee  que  nous  ne  pourrions  dire  aiiiourd'liui,  n'ayant  aucune  donnée  sur 
l'utilité  de  ees  ehapclles  à  deux  étages,  que  nous  retrouvons  encore  à 
Saint-Renii  de  Reims  et  dans  la  grande  église  de  Saint-Germer. 


(Jue  la  cathédrale  de  Boissons  ait  été  élevée  conipleleinent  i)eudaiit  les 
dernières  années  du  xir  siècle,  ou  seulement  commencée,  toujours  est-il 
que  le  chœur  et  la  nef  turent  construits  pendant  les  premières  années  du 
xiir  siècle.  Le  chœur  est  accompagné  de  cinq  chapelles  circulaires  et  de 
Imit  chapelles  carrées.  C'est  déjà  une  modilicalion  au  plan  des  cathédrales 
<le  celte  épo(pie.  Le  Iranssept  nord  ne  fut  terminé  que  plus  tard,  ainsi 
(|ue  la  fat,'ade. 

Jusipi'à  ])i-ésent  nous  voyons  régner,  dans  ces  éditires  élevés  depuis  le 
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milieu  du  mi'  .sicclcjuscju'au  comnieiicemeiil  du  xiu'  ',  une  sorlr  d'incer- 

lihuk'  ;  les  plans  de  ces  cathédrales  françaises  sont  comme  aulanl  d'essais 

'  subissant  i'inlhience  de  programmes  varies.  On  élève   des  calhédrales 

I  nouvelles  plus  vastes  que  les  églises  romanes,  pour  suivre  le  mouvement 

•  (pii  s'était  si  bien  prononcé  penc^int  les  règnes  de  Louis  le  Jeune  et  de 

Philippe-Auguste;   mais   la   cathédrale   type  n'est  pas   encore  sortie  de 

terre.   Nous  allons  la  voir  naître  définitivement,  et  arriver  en  quelques 

années  à  sa  perfection. 

A  la  suite  d'un  incendie  qui  détruisit  île  fond  en  comble  la  cathédrale 

de  Chartres,  en  1020,  l'évoque  Fulbert  voulut  reconstruire  son  église.  Les 

travaux  fin^ent  continués  par  ses  successeurs  à  de  longs  intervalles.  En 

1 1 'i."),  les  deux  clochers  de  la  façade  occidentale,  que  nous  voyons  encore 

aujourd'hui,  étaient  en  pleine  construction.  En  119/;,  un  nouvel  incendie 

(j  ruina  l'éditice    de  Fulbert  à  peine  achevé.  Les  parties  inférieures  de  la 

j  façade  occidentale,  le  clocher  vieux  terminé,  et  la  souche  du  clocher  ??e?//' 

;  resté  en  construction,  échappèrent  à  la  destruction.  Sur  les  débris  encore 

l'iimanlsde  la  cathédrale,  Mclior,  cardinal-légat  du  pape  Gélestin  III,  lit 

lassemhler  le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres,  et,  à  la  suite  de  sesexhorta- 

1  lions,  tous  se  mirent  à  l'œuvre  pour  reconstruire,  sur  un  nouveau  plan, 

l'ancienne  église  Notre-Dame'^.  L'évêque   Reghault  de  Mouçon  et  les 

chanoines  abandonnèrent  le  produit  total  de  leurs  revenus  et  de  leurs 

,  prébendes  pendant  trois  années. 

....   lîorjois  et  route  et  niueble 
Abandonerent  eu  aie 
Cliascun  selon  sa  lueaantie  3. 

Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et  saint  Louis  contribuèrent   par   leurs 

I  dons  à  l'érection  de  la  vaste  église. 

!     Déjà,  en  1220,  Guillaume  le  Breton  parle  de  ses  voûtes  «  que  l'on  peut 

'  comparer,  dit-il,  à  une  écaille  de  tortue»,  et  qui  sont  assez  solides  pour 
défier  les  incendies  à  venir. 

La  fig.  11  donne  le  plan  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Ici  l'influence  reli- 
gieuse parait  tout  entière  :  trois  grandes  chapelles  à  l'abside,  quatre  autres 

'  moins  prononcées  entre  elles  ;  douhles  has  côtés  d'une  grande  largeur 
autour  du  chœur  ;  vastes  transsepts.  Là  le  culte  peut  déployer  toutes  ses 

■  pompes:  le  cha^u',  plus  qu'à  Paris,  plus  qu'à  Bourges,  plus  qu'à  Soissons 
et  à  Laon  surtout,  est  l'objet  principal  ;  c'est  pour  lui  que  l'église  est  faite. 
Il  faut  supposer  que  l'église  de  Fulhert  était  très-vaste  déjà,  car  les  cryptes 

'  Nous  comprenons  la  catlicilralc  île   Bouriçes  dans    cette  période,  parce  qu'il  j  a  lieu 
'  de  présumer,  en  examinant  sou  plan,  que  les  architectes  du  xiii'  siècle  (jui  la  construisi- 
rent exécutèrent  un  projet  antérieur,  peul-ètre  celui  ((uiaxait  été  couru  dans  la  seconde 
moitié  du  xu'=  siècle. 

2  Desi.-ript.  de   la  cul/uklr.  île   Chartres^,  par  l'abbé  Bulteau,  1850. 
'       ^  Jehan  le  Marchant.  Poème  des-  miruclev,  p.  27. 
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qui  existent,  cl  dalciil  de  son  ('piseopiil,  occnpenl  la  surface  entière  du 
premier  bas  cùlé  ;  la  nef  cenlrale  et  le  cliirur   (Hanl  un  lerre-plein,  le 


XIII''  siècle  n'ajonla  donc  à  rédilicr  roman,  coiiinic  suifacc,  que  le  second 
bas  côté  du  clnrur,  les  chapelles  ahsidales  cl  les  cxlréniilés  tles  deux 
transsepls. 
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Nous  voyons  se  reproiluire  à  iNotre-Danit'  de  Charlres  un  lait  analogue 
à  ceux  signalés  dans  la  conslruclion  des  cathédrales  de  Paris  et  de  Bourges. 
Non-seulement  les  archilecles  du  \n'  siècle  conservèrent  les  deux  clochers 
occidentaux  de  l'église  dn  xii^  siècle,  mais  ils  ne  voulurent  pas  laisser 
perdre  les  trois  belles  portes  qui  donnaient  entrée  dans  la  nef  et  étaient 
autrefois  placées  au  fond  d'un  porche  en  A  (voy.  le  plan).  On  voit  encore 
entre  les  deux  tours  la  trace  des  constructions  de  ce  porche  et  l'amorce 
du  mur  de  face.  Les  trois  portes,  avec  leurs  belles  statues,  les  tympans, 
voussures  et  fenêtres  qui  les  surmontent,  replacées  sur  l'alignement  des 
deux  clochers,  furent  couronnées  par  une  rose  s'ouvrant  sous  la  voûte  de 
la  nef  centrale.  La  construction  de  la  cathédrale  de  Chartres  fut  conduite 
avec  une  incroyable  rapidité.  L'empressement  des  populations,  des  sei- 
gneurs et  souverains,  à  mener  l'œuvre  à  fin,  ne  fut  nulle  part  plus  actif. 
Aussi  cet  édifice  présente-t-il  une  grande  homogénéité  de  style;  il  devait 
être  complètement  achevé  vers  1240'.  De  1240  à  1250,  on  ajouta  des 
porches  aux  deux  entrées  des  Iranssepts;  la  sacristie  fut  bâtie  au  nord, 
proche  le  chœur,  à  la  fin  du  xm"  siècle,  et  vers  le  milieu  du  xiv''  siècle 
nn  éleva  derrière  l'abside  la  chapelle  de  Saint-Piat,  à  deux  étages.  C'est 
aussi  pendant  la  seconde  moitié  du  xiii*^  siècle  que  fut  posé  l'admirable 
jubé  qui  fermait  l'entrée  du  chcrur  il  y  a  encore  un  siècle  ^. 

A  Notre-Dame  de  Chartres,  la  nef  est  courte  comparativement  au 
chœur;  c'est  probablement  pour  lui  donner  deux  travées  de  plus,  que 
l'ancien  porche  de  la  façade  fut  supprimé  et  les  portes  avancées  au  nu 
du  mur  extérieur  des  tours.  Voulant  conserver,  pour  bâtir  le  chœur,  la 
crypte  qui  lui  sert  de  fondations  et  les  deux  belles  tours  occidentales, 
il  n'était  pas  possible  de  donner  à  l'église  une  plus  grande  longueur. 

Aux  quatre  angles  du  transsept,  quatre  tours  furent  commencées 
(voy.  fig.  12,  présentant  le  plan  du  premier  étage  de  la  moitié  du  chœur 
et  des  bras  de  croix  de  la  cathédrale  de  Chartres);  elles  restèrent  inache- 
vées, ainsi  que  la  tour  centrale  qui,  probablement,  devait  s'élever  sur  les 
quatre  gros  piliers  C  de  la  croisée.  Deux  autres  tours  A  furent  élevées  sur 
les  deux  dernières  travées  du  second  bas  côté  du  chœur  précédant  les 
chapelles  absidales  ;  ces  tours  restèrent  également  inachevées  à  la  hauteur 
des  corniches  supérieures  du  chœur.  C'étaient  donc  neuf  tours  qui 
surmontaient  la  grande  cathédrale  du  pays  chartrain.  Les  tours  situées 
en  A,  en  avant  du  rond-point,  appartiennent  à  une  disposition  normande; 
beaucoup  d'églises  de  cette  province  posséd-îiient  ainsi  des  tours  élevées 
sur  les  bas  côtés  au  delà  du  transsept.  Ce  monument,  complètement 
achevé  avec  ses  neuf  flèches  se  surpassant  en  hauteur  jusqu'à  la  flèche 
centrale,  eût  produit  un  effet  prodigieux. 

Une  seule  chapelle  fut  élevée  au  sud,  entre  les  contre-forts ^le  la  nef, 

'  Notre-Dame  de  Cliartros  fut  dédiée  seulement  le  17  octobre  1260. 

-  Des  fragments  de  ce  jubé  ont  été  découverts  en  grand  nombre  sous  le  dallage;  ils 
sont  de  la  plus  grande  beauté,  el  déposés  aujourd'hui  dans  la  cr\pte  et  sous  la  chapelle 
Saint-Piat.  (Voy.  J^bé.) 
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du  portail  qui  élail  resté  inachové,  ol  Fou  dressa  la  gracieuse  clôture 
du  chœur  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  et  qui  seule  a  résisté  en 
partie  aux  mutilations  que  les  chanoines  tirent  suhir  au  sanctuaire  pen- 
dant le  dernier  siècle.  Toutes  les  verrières  de  cet  édifice  sont  de  la  plus 
grande  magnilicence  et  datent  du  xiii''  siècle,  sauf  celles  des  trois  fenê- 
tres du  portail  occidental,  qui  furent  replacées  avec  leurs  i)aies  et  qui 
proviennent  de  l'église  du  xii'  siècle. 

Guillaume  le  lîreton  avait  raison  lorsque,  en  1220,  il  disait  que  la  cathé- 
drale de  Chartres  n'avait  plus  rien  à  craindre  du  feu.  En  1836,  un  terrible 
incendie  consuma  toute  la  charpente  supérieure  et  le  beau  beffroi  du  clo- 
cher vieux  (voy.  Beffroi).  La  vieille  cathédrale  put  résister  à  cette  épreuve; 
elle  est  encore  debout  telle  que  les  constructeurs  du  xiii^  siècle  nous 
l'ont  laissée  ;  elle  demeure  comme  un  témoin  de  l'énergique  puissance  des 
arts  de  cette  époque;  et,  du  haut  de  la  colline  qui  lui  sert  de  base,  sa  mâle 
silhouette,  qui  de  neuf  flèches  n'en  possède  que  deux,  est  une  cause  d'éton- 
nement  et  d'admiration  pour  les  étrangers  qui  traversent  la  Beauce. 

Nous  ne  trouvons  plus  à  Chartres  la  galerie  supérieure  voûtée  ;  un 
simple  triforinm,  décoré  d'une  arcature,  laisse  une  circulation  intérieure 
tout  au  pourtour  de  la  cathédrale,  derrière  les  combles  en  appentis  des 
bas  côtés.  Cette  église,  la  plus  solidement  construite  de  toutes  les  cathé- 
drales de  France  S  ne  présente,  dans  sa  coupe  transversale,  rien  qui  lui 
soit  particulier,  si  ce  n'est  la  disposition  des  arcs-boutants(voy.  ârc-boi- 

TANT,    flg.  5^). 

Afin  de  conserver  un  ordre  logique  dans  cet  article,  nous  devons, 
quant  à  présent,  laisser  de  côté  certains  détails  sur  lesquels  nous  aurons 
à  revenir,  et  poursuivre  notre  examen  sommaire  des  cathédrales  élevées 
au  commencement  du  xiii"  siècle.  Jusqu'à  présent  nous  avons  présente 
des  plans  dans  lesquels  il  se  rencontre  des  indécisions,  des  tâtonnements, 
l'empreinte  de  traditions  antérieures.  A  Chartres  même,  les  fondations 
de  l'église  de  Fulbert  et  la  conservation  des  vieux  clochers  ne  laissent  pas 
aux  architectes  toute  leur  liberté. 

•  En  1211,  l'ancienne  cathédrale  de  Reims,  bâtie  par  Ebon,  et  qui  datait 
du  ix-^  siècle,  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  un  incendie.  Cette 
église  était  lambrissée,  et  affectait  probablement  la  forme  d'une  basi- 
lique. Dès  l'année  suivante,  en  1212,  Albéric  de  Humbert,  qui  occupait 
le  siège  archiépiscopal  de  Reims,  posa  la  première  pierre  de  la  cathé- 
drale actuelle  ;  l'œuvre  fut  confiée  à  un  homme  dont  le  nom  nous  est 
resté,  Robert  de  Goucy.  Si  le  monument  était  champenois,  l'architecte 
était  d'une  ville  voisine  du  domaine  royal;  il  ne  faut  pas  oublier  ce  fait. 
Le  plan  conçu  par  Robert  de  Coucy  était  vaste,  établi  sur  des  bases  so- 

'  La  calliédrale  de  Chartres  est  bâtie  de  pierre  de  Berchère  ;  c'est  un  calcaire  <liir, 
grossier  d'aspect,  mais  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Les  blocs  employés  sont  dune 
.grandeur  extraordinaire.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  détails  (voy.  Arc- 
BOiTANT,  Base,  Construction,  Porche,  Soubassement). 
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licles.  Cet  architecte  doutait  de  pouvoir  l'exécuter  tel  qu'il  l'avait  pro- 
jeté ;  d  doutait  de  l'étendue  des  ressources,  et  peut-être  de  la  constance 
des  Rémois.  Ses  doutes  n'étaient  que  trop  fondés.  Cependant  le  projet  de 


i-CcARû  •se 

Uobert  lut  rapidement  exécuté  jusqu'à  la  hauteur  des  voûtes  des  bas 
côtés,  depuis  le  clio-ur  jusqu'à  la  moitié  de  la  nef  environ. 
Nous  présentons  fl.'ii  le  plan   de  la  cathédialc  de   Reims. 
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I  Si  nous  comparons  ce  plan  avec  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  des 
I;athédral6s  de  Bourges,  de  Noyon,  de  Laon  et  de  Chartres,  nous  serons 
rappés  de  l'épaisseur  proportionnelle  des  constructions  formant  le  péri- 
nètre  de  l'édifice.  C'est  que  Robert  de  Coucy  appartenait  à  une  école  de 
;onstructeurs  robustes,  que  celte  école  s'était  élevée  dans  un  pays  où  la 
)ierre  est  abondante;  c'est,  bien  plus  encore,  que  Robert  avait  conçu  un 
;difice  devant  atteindre  des  dimensions  colossales.  La  bâtisse  avait  à  peine 
itteint  la  hauteur  des  basses  nefs,  que  l'on  dut  renoncer  à  exécuter  dans 
eus  leurs  développements  les  projets  de  Robert  ;  qu'il  fallut  faire  certains 
j  acrifices,  probablement  à  cause  de  l'insuffisance  reconnue  des  ressources 
utures.  Le  plan  du  premier  étage  de  la  cathédrale  de  Reims  est  loin  de 
épondre  à  la  puissance  des  soubassements.  Cependant  il  est  certain  que 
'on  suivit,  autant  que  possible,  en  diminuant  le  volume  des  points  d'ap- 
)ui,  les  projets  primitifs;  et  il  faut  une  attention  particulière,  et  surtout 
'a  connaissance  des  constructions  de  cette  époque,  pour  reconnaître  ces 
•hangements  apportés  aux  plans  de  Robert  de  Coucy.  Nous  essayerons 
outefois  de  les  rendre  saisissables  pour  tout  le  monde,  car  ce  fait  ne 
aisse  pas  d'avoir  une  grande  importance  pour  l'histoire  de  nos  cathé- 
Irales,  d'autant  plus  qu'il  se  reproduit  partout  à  cette  époque. 

Voici  d'abord  (14)  une  coupe  transversale  de  la  nef  de  la  cathédrale  de 
leims.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  les  contre-forts,  dans  la  hauteur 
,lu  collatéral^  ont  une  puissance,  une  saillie  que  ne  motive  pas  la  légèreté 
:1e  la  partie  supérieure  recevant  les  arcs-boutants  ;  on  sera  plus  frappé 
ncore  de  la  différence  de  force  qu'il  y  a  entre  les  parties  inférieures  et 
upérieures  de  ces  contre-forts,  en  examinant  la  vue  perspective  extérieure 
l'un  contre-fort  de  la  nef  (15).  Dans  la  construction  des  deux  pignons 
les  transsepts,  la  différence  entre  le  rez-de-chaussée  et  les  étages  supé- 
ieurs  est  encore  plus  marquée.  Robert  de  Coucy  avait  probablement 
trojeté,  sur  ce  point,  des  tours  dont  il  fallut  réduire  la  hauteur  par  des 
aisons  d'économie.  Une  observation  de  détail  vient  appuyer  la  conjecture 
l'une  modification  dans  les  projets.  Le  larmier  du  couronnement  des 
orniches  qui  passent  au  niveau  des  bas  côtés  devant  les  contre-forts  des 
ranssepts  et  du  chœur  est  muni  de  petits  repos  horizontaux,  espacés  les 
ins  des  autres  de  0^,^10  à  0"',50,  qui  forment  comme  des  créneaux,  et 
[ue  Villard  de  Honnecourt,  contemporain  et  ami  de  Robert  de  Coucy, 
ppelle,  dans  ses  curieuses  notes,  desa^étiaus  réservés  sur  la  pente  des  lar- 
niers  pour  permettre  aux  ouvriers  de  circuler  autour  des  contre-forts  à 
extérieur  (16).  Cela  est  fort  ingénieux  et  bien  entendu,  puisque  la  pente 
les  larmiers  ne  permettrait  pas,  sans  ce  secours,  de  passer  devant  les 
•arements  des  contre-forts  à  toutes  hauteurs.  Or,  ces  crétiaus  dont  parle 
illard  n'existent  que  sur  les  larmiers  couronnant  le  rez-de-chaussée, 
{obert  de  Coucy  eût  cependant,  s'il  eût  continué  l'œuvre,  réservé  à  plus 
orte  raison  des  passages  semblables  dans  les  parties  élevées  de  l'édifice; 
nais  les  parements  qui  se  dressent  au-dessus  de  ces  larmiers  ;\  crétiaus, 
u  lieu  d'affleurer  l'arête  supérieure  du  lit  du  larmier,  ainsi  que  l'indique 
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la  fig.  17,  sont  en  rolrailc,  romnio  l'indique  la  (ip;.  17  Ih's.  Donc,  alors,  le 
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rréliam  dcvicnnoiit  inutiU-s,  puisque  clerricre  eux  reste  une  partie  hori- 

W  15 


zontalc  permettant  laeireulation;  doue,  si  Robert  eût  V(ju1u  retraiter  ainsi 
i6 


brusquement  ses  contre-l'orl>  à  partir  tlu  i)reniier  étage,  il  n'eût  pas  réservé 
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des  crétiaus  sur  ses  larmiers;  et  puisqu'il  les  avait  réservés,  c'est  qu'il 
entendait  continuer  à  donner  à  ses  gros  points  d'appui  une  saillie  et  par 
conséquent  une  force  plus  grande  que  celle  laissée  après  l'abandon  des 
premiers  projets.  Il  y  a  donc  lieu  d'admettre  que  Ro])ert  de  Coucy  éleva 
la  cathédrale  de  Reims  jusqu'à  la  hauteur  des  corniches  des  chapelles  dû 
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chœur  et  des  bas  côtés,  sauf  les  quatre  premières  travées  de  la  nef  qu'il  ne 
commença  même  pas;  qu'après  lui,  la  construction  fut  continuée  e'n  faisant 
subir  des  changements  aux  projets  primitifs  afin  de  réduire  les  dépenses- 
que  celte  nécessité  de  terminer  l'édifice  à  moins  de  frais  était  le  résuit  û 
d'une  diminution  dans  les  dons  faits  par  les  populations.  L'ornementation 
des  parties  inférieures  du  chœur  et  des  transsepts  de  la  cathédrale  de 
Heims,  jusques  et  y  compris  la  corniche  des  chapelles  ravonnantes  porte 
encore  le  cachet  de  la  sculpture  de  la  fin  du  xir  siècle  ;  tandis  qu'immé- 
diatement au-dessus  du  niveau  des  corniches  de  ces  chapelles  apparaît  une 
ornementation  qui  a  tous  les  caractères  de  celle  du  milieu  du  \iii<^  siècle 
Dans  la  travée  de  droite  du  pignon  du  transsepl  nord,  est  percée  une  porte 
donnant  aujourd'hui  dans  la  petite  sacristie  établie  entre  les  contre-forts  • 
cette  porte,  dont  les  sculptures  sont  peintes,  date  évidemment  des  pre- 
mières constructions  commencées  par  Robert  de  Coucy,  et  les  bas-reliefs 
pourraient  même  être  attribués  à  l'école  des  sculpteurs  de  la  fin   du 
xii^sieclc.  Les  parties  inférieures  du  pignon  du  transsept  sud,  qui  ne  furent 
pas  modifiées  par  l'ouverture  de  portes,  affectent  une  sévérité  de  style 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  constructions  inférieures  de  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Pans.  Tout,  enfin,  dans  le  rez-de-chaussée  de  la  cathédrale  de 
Reims,  du  chœur  à  la  moitié  de  la  nef,  dénote  l'œuvre  d'un  artiste  appar- 
tenant à  l'école  laïque  d'architectes  née  à  la  fin  du  xii«  siècle.  Au-dessus, 
le  style  ogival  a  pris  son  entier  développement;  mais  la  transition  entre  les 
deux  caractères  archilectoniques  est  habilement  ménagée.  Nous  ne  savons 
en  quelle  année  Robert  de  Coucy  cessa  de  travaillera  la  cathédrale  •  cepen- 
dant lui-même,  en  construisant,  modifia  ])rol)al)lement  quelques  détails  de 
son  projet  priiinlif.  Cet  arcliilccie  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai  lorsqu'il 
commença  l'œuvre  en  1212,   et  peut-être  était-il  déjà  d'un   âge  assez 
avance.  Toutefois  (et  les  notes  de  Yillard  de  Honnecourt  sont  là  pour 
le  prouver)  il  cherchait  sans  cesse,  comme  tous  ses  contemporains,  des 
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I  perrcrlionuoiiKMils  à  faii  huNsé  par  le  xii''  siècle  ;  il  ne  pouvait  ignorer  ce 
que  l'on  lenlail  auloiir  île  lui  :  c'esl  ainsi  qu'il  lui  amené  à  lerniiner  les 
chapelles  du  elneui'.  commencées  sur  un  plan  ciiculaire  comme  celles  de 
la  calhédrale  de  Novon,  par  des  pans  coupés.  Les  ornements  de  la  corniche 
de  ces  chapelles,  les  crêtiaus  des  larmiers  dont  parle  Villard,  le  style  des 
statues  d'anges  qui  surmontent  les  petits  contre-forts,  ne  peuvent  laisser 
douter  qu'elles  n'aient  été  achevées  par  Robert  de  Coucy,  de  1220  à  1230, 
11  avait  l'allu  plusieurs  années  pour  jeter  les  fondements  de  cet  édifice 
commencé  suivant  un  projet  aussi  robuste,  d'autant  plus  que  le  sol  sur 
lequel  la  calhédrale  de  Reims  est  assise  n'est  pas  égal,  et  ne  devient  bon 
qu'à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  pavé  (de  ^  à  7  mètres,  d'après  quel- 
ques fouilles  faites  au  pourtour).  Il  n'est  pas  surprenant  donc  que  ces 
énormes  constructions,  quelle  que  fût  l'activité  apportée  à  leur  exécution, 
ne  fussent  pas,  en  1230,  c'est-à-dire  dix-huit  ans  après  leur  mise  en  train, 
élevées  au-dessus  des  voûtes  basses,  A  la  première  vue,  le  rez-de-chaussée 
des  pignons  des  deux  transsepts  '  parait  plus  ancien  que  les  chapelles  du 
ch(pur;  les  fenêtres  basses  sont  sans  meneaux  et  encadrées  de  profils  et 
ornements  qui  rappellent  l'architecture  de  transition  ;  tandis  que  les  fenê- 
tres des  chapelles  du  chœur  sont  déjà  pourvues  de  meneaux  dont  les  for- 
mes, la  disposition  particulière  et  l'appareil  sont  identiquement  semblables 
aux  meneaux  des  bas  côtés  de  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens,  qui 
datent  de  l'année  1230  environ.  Robert  de  Coucy  avait  bien  pu  amender 
lui-même  certains  détails  de  son  projet,  en  même  temps  qu'il  adoptait  les 
pans  coupés  pour  ces  chapelles  au-dessus  de  la  forme  circulaire  de  leur 
soubassement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  maître  de  l'œuvre,  en  mourant  ou  en 
abandonnant  les  constructions  à  des  architectes  plus  jeunes,  peut-être 
après  une  interruption  de  quelques  années,  avait  laissé  des  projets  dont 
ses  successeurs,  malgré  les  réductions  dont  nous  avons  parlé,  se  rappro- 
chèrent autant  que  possible.  C'est  ce  qui  donne  à  cet  édifice  un  caractère 
d'unité  si  remarquable,  quoiqu'il  ait  fallu  près  d'un  siècle  pour  conduire 
le  travail  jusqu'aux  voûtes  hautes.  A  Reims,  plus  que  partout  ailleurs,  on 
respecta  la  conception  du  premier  maître  de  l'œuvre.  Aussi,  lorsqu'on 
veut  se  faire  une  idée  de  ce  que  devait  être  une  cathédrale  conçue  par  un 
architecte  du  commencement  du  xiii'^  siècle,  de  la  plus  belle  époque  de 
l'art  ogival,  c'est  à  Reims  qu'il  faut  aller.  Et  cependant  combien  ce  grand 
monument  ne  subit-il  pas  de  modifications  importantes;  et,  tel  que  nous 
le  voyons  aujourd'hui,  combien  il  est  loin  des  projets  de  Robert  de  Coucy 
et  même  de  ce  qu'il  fut  avant  l'incendie  de  la  fin  du  xv'^  siècle. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Reims  est  simple  (voy.  fig.  13)  ;  les  chapelles 
rayonnantes  du  chœur  sont  larges,  profondes;  la  nef  longue  et  dépourvue 
de  chapelles.  Les  coupes  et  élévations  des  parties  latérales  de  l'édifice 
répondent  à  la  simplicité  ilu  plan;  les  contre-foi'fs  et  arcs-boutanls  sont 

'  Il  est  entendu  que,  pour  le  iiignou  nord,  anus  ne  parlons  pas  des  dcu\  portes  pereées 
vers  le  milieu  du  xiu^  siècle. 

II.  —   l-x\ 
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admirables  de  conception  el  de  grandeur,  les  piles  épaisses,  les  fenêtres 
supérieures  prol'ontlénient  encadrées.  Cet  éditice  a  toute  la  force  de  la 
cathédrale  de  Chartics,  sans  en  avoir  la  lourdeur;  il  réunit  enlin  les  véri- 
tables conditions  (le  la  beauté  dans  les  arts,  la  puissance  et  la  grâce;  il  est 
d'ailleurs  construit  en  beaux  matériaux,  savamment  appareillés,  et  l'on 
retrouve  dans  toutes  ses  parties  un  soin  et  une  recbcrcbe  fort  rai'cs  aune 
époque  où  l'on  bâtissait  avec  une  grande  rapidité  et  souvent  avec  des 
ressources  insuflisantes.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1240  que  l'on  continua  les 
parties  supérieures  du  chœur,  que  l'on  commença  les  premières  travées 
de  la  nef  et  la  façade.  Celle-ci  ne  fut  achevée,  sauf  les  deux  flèches  des 
deux  tours  occidentales,  que  vers  le  commencemenl  tlu  xiy"  siècle  ;  on  y 
travaillait  encore  pendant  le  xv*^  siècle,  mais  en  suivant  les  dispositions 
et  détails  des  xiii°  et  xiv*^  siècles.  Un  cloître  s'élevait  au  nord  de  la  nef  et 
du  transsept;  et  c'était  probablement  pour  donner  entrée  dans  cecloitre 
qu'avait  été  faite  la  porte  ouverte  dans  la  travée  de  droite  du  pignon  nord, 
porte  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Deux  autres  portes  publiques 
furent  ouvertes  dans  les  deux  autres  travées  de  ce  pignon,  vers  le  milieu 
du  xiu^  siècle,  et  richement  décorées  tle  voussures,  bas-i'cliefs  et  statues  '. 
Deux  tours  s'élèvent  sur  la  façade  occidentale  ;  quatre  tours  surmontent 
les  quatre  angles  des  transsepts,  et  une  tour  centrale  se  dressait,  au  centre 
de  l'édifice,  sur  les  quatre  piles  de  la  croisée.  Une  llèche  de  plomb  cou- 
ronnait le  poinçon  de  la  croupe  du  comble  au-dessus  du  sanctuaire.  Le 
pignon  du  transsept  sud  donnant  du  coté  de  l'archevêché  ne  fut  jamais 
percé  de  grandes  portes.  On  arrivait  du  palais  archiépiscopal  au  chœur  par 
des  portes  secondaires,  percées  dans  les  soubassements  de  ce  pignon 
(voy.  le  plan).  Pendant  les  xiV  et  xv''  siècles,  de  petites  chapelles  furent 
bâties  du  côté  nord,  entre  les  contre-forts  de  la  nef  et  dans  l'intervalle 
laissé  par  le  cloître  ;  mais  ces  petites  chapelles,  qui  ne  dépassent  pas 
l'appui  des  fenêtres,  ne  dérangent  en  rien  l'ordonnance  intérieure  du 
vaisseau;  elles  ne  s'ouvrent  dans  le  bas  côté  que  par  de  petites  ])orles. 

Si  les  projets  de  Robert  de  Coucy  furent  modifiés,  c'est  surtout  dans 
la  construction  de  la  façade  occidentale,  qui  présente  tous  les  caractères 
de  l'architecture  la  plus  riche  de  la  seconde  moitié  du  xiii"'  siècle.  Comme 
décoration,  elle  se  relie  encore  aux  faces  latérales  par  ces  admirables  cou- 
ronnements de  contre-forts  dans  les([uels  sont  placées  des  statues  colos- 
sales. Mais  la  multiplicité  des  détails  nuit  à  l'ensemble;  celle  façade, 
quelque  belle  qu'elle  soit ,  n'a  pas  la  grandeur  des  faces  latérales. 
I/arcbivolte  de  la  porte  principale  vient  entamer  la  base  des  contre-forts 
intermédiaires,  ce  qui  tourmente  l'd'il  ;  les  nus,  hs  pailies  tranquilles  font 
défaut.  Cependant, cl  telle  qu'elle  est,  la  façade  occideidalede  lacalhédrale 
de  Ueimsest  une  des  plus  splenilides  conce|)tious  de  xiii'^  siècle;  elle  a  pour 
nous,  d'ailleurs,  l'avantage  d'être  la  seule.  Xotre-I)auu>  de  Paris  est  encore 
une  façvdede  l'époque  de  transition.  11  en  est  de  même  à  Laon.  Nous  ne 

'  Seule,  in  porte  ceiitrulc  es^t  ouverte  juijourd'liui. 
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pouvons  considérer  ces  portails  comme  appartenant  au  style  purement 
ogival.  Amiens  n'a  qu'une  façade  tronquée,  non  terminée,  sur  laquelle 
des  époques  difierentes  sont  venues  se  superposer.  Chartres  n'est  qu'une 
réunion  de  fragments.  Bourges  et  Rouen  sont  des  mélanges  de  styles  de 
trois  et  quatre  siècles.  Les  façades  de  Bayeux,  de  Coutances,  de  Soissons, 
de  Noyon,  de  Sens,  de  Séez,  sont  restées  inachevées,  ont  été  dénatu- 
rées, ou  présentent  des  amas  de  constructions  sans  ensemble,  élevées  suc- 
cessivement sans  projet  arrêté.  La  façade  principale  de  Notre-Dame 
de  Reims,  malgré  cet  excès  de  richesse,  a  donc  pour  nous  l'avantage  de 
nous  donner  une  conception  franche  en  style  ogival,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  elle  mérite  toute  l'attention  des  architectes.  Son  iconographie 
est  complète,  et  ce  fait  seul  est  d'une  grande  importance.  Mais  nous 
reviendrons  sur  cette  partie  de  la  décoration  des  cathédrales. 

Afin  de  donner  une  idée  de  ce  que  devait  être  une  cathédrale  du 
xiii''  siècle,  complète,  achevée  telle  qu'elle  avait  été  conçue,  nous  reprodui- 
sons (18)  une  vue  cavalière  d'un  édifice  de  cette  époque,  exécutée  d'après 
le  type  adopté  à  Reims.  Faisant  bon  marché  des  détails,  auxquels  nous 
n'attachons  pas  ici  d'importance,  on  peut  admettre  que  le  monument 
projeté  par  Robert  de  Goucy  devait  présenter  cet  ensemble,  si  ce  n'est 
que  les  flèches  occidentales  ne  furent  jamais  terminées  et  que  les  flèches 
centrale  et  des  transsepts  étaient  de  bois  et  plomb.  Le  24  juillet  U81, 
des  ouvriers  plombiers,  dont  les  noms  nous  sont  restés  ',  mirent  le  feu  à 
la  toiture  par  négligence.  L'incendie  dévora  toutes  les  charpentes.  C'était, 
autour  de  l'édifice,  un  tel  déluge  de  plomb,  que  Tonne  pouvait  en  appro- 
cher pour  porter  secours.  Le  dévouement  des  Rémois  ne  put  maîtriser  le 
fléau,  et  ce  fut  une  véritable  désolation  non-seulement  dans  la  province, 
mais  dans  la  France  entière.  Louis  XI  prit  fort  mal  la  nouvelle  de  ce 
sinistre,  qu'on  lui  apporta  au  Plessis-lez-Tours  ;  il  fut  question  de  rem- 
placer le  chapitre  par  des  moines  2.  Quels  que  fussent  les  sacrifices  que 
s'imposèrent  le  chapitre  et  l'archevêque,  les  dons  royaux,  qui  furent 
considérables,  on  ne  put  songer  à  rétablir  le  monument  dans  l'état  où  il 
était  avant  l'incendie.  La  sève  qui,  au  xiir  siècle,  se  répandait  dans  ces 
grands  corps,  était  épuisée.  On  dut  se  borner  à  refaire  la  charpente,  les 
galeries  supérieures,  les  pignons,  à  réparer  les  tours  du  portail  et  à  raser 
les  quatre  tours  des  transsepts  au  niveau  du  pied  du  grand  comble.  C'est 
dans  cet  état  que  nous  trouvons  aujourd'hui  ce  monument,  si  splendide 
encore  malgré  les  mutilations  qu'il  a  subies. 

La  cathédrale  d'Amiens,  dévastée  parle  feu  et  les  invasions  normandes, 
en  850,  1019  et  1107,  fut  totalement  détruite  par  un  incendie  en  1218. 
En  1220,  Evrard  de  Fouilloy,  quarante-cinquième  évêque  d'Amiens,  fit 
jeter  les  fondements  de  la  cathédrale  actuelle.  Le  maître  de  l'œuvre  était 
Robert  de  I^uzarches.  L'évèque  picard  alla  chercher  son  architecte  dans 
rUe-de-France.  Les  nouvelles  constructions  furent  commencées  par  la  nef; 

'  Jean  et  Rémi  Lcgoix.  —  ^  Anquetil. 
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afin  do  ne  pas  interrompre  le  culte.  En  1223,  l'éveque  Evrard  mourut  ; 
les  fondations  étaient  achevées  sous  la  nef,  et  probablement  le  pignon  du 
transsept  sud  était  élevé  de  quelques  mètres  au-dessus  du  sol.  Sous 
l'épiscopat  du  successeur  de  l'évoque  Evrard,  Geoffroy  d'Eu,  nous  voyons 
déjà  les  travaux  confiés  à  un  second  architecte,  Thomas  de  Cormont. 
Robert  de  Luzarches  n'avait  pu  que  laisser  les  plans  de  l'édifice  qu'il  avait 
fondé.  Le  second  maître  de  l'œuvre  élevalesconslructions  de  la  net  jusqu'à 
la  naissance  des  grandes  voûtes  ;  nous  arrivons  alors  à  l'année  1228.  Son 
I    fils,  Renaud  de  Cormont,  continua  l'œuvre  et  passe  pour  l'avoir  achevée 
en  1288,  ce  qui  n'est  guère  admissible,  si  nous  observons  les  différences 
\   profondes  de  style  qui  existent  entre  le  rez-de-chaussée  et  les  parties 
I   hautes  du  chœnir.  En  1237,  l'évoque  Geoffroy  mourut;  son  successeur 
i   Arnoult  termina  les  voûtes  de  la  nef  et  fit  élever  sur  la  partie  centrale  de 
la  croisée  une  tour  de  pierre  surmontée  d'une  flèche  de  bois  et  plomb.  Ce 
fut  probablement  aussi  cet  évèque  qui  fit  élever  les  chapelles  du  chœur  '. 
!   En  12/iO,  l'évoque  Arnoult  avait  poussé  les  travaux  avec  une  telle  activité, 
I  que  les  fonds  étaient  épuisés;  il  fallut  suspendre  les  constructions  et 
;  amasser  de  nouvelles  sommes.  En  1258,  un  incendie  consuma  les  char- 
pentes  des  chapelles  de  l'abside  ;  on  voit  parfaitement,  encore  aujourd'hui, 
i  les  traces  de  ce  sinistre  au-dessus  des  voûtes  de  ces  chapelles.  Ce  désastre 
,1  dut  contribuer  encore  à  ralentir  l'achèvement  du  chœur.  Il  est  certain 
'    que  le  triforium  de  l'abside,  et    par  conséquent  toute  l'anivre  haute, 
ne  fut  commencé  qu'après  cet  incendie  ;  car,  sur  les  pierres  calcinées 
en  1258,  sont  posées  les  premières   assises  parfaitement  pures  de  ce 
triforium.  Les  successeurs  d'Arnoult,  Gérard  ou  Evrard  de  Couchy  et 
Aléaume  de  Neuilly,  ne  purent  que  réunir  les  fonds  nécessaires  à  la 
continuation  des  travaux.  A  Amiens,  comme  partout  ailleurs,  les  popu- 
ations  montraient  moins  d'empressement  à  voir  terminer  le  monument 
(le  la  cité  ;  on  mit  un  temps  assez  long  à  recueillir  les  dons  nécessaires  à 
l'achèvement  du  chœur,  et  ces  dons  ne  furent  pas  assez  abondants  pour 
permettre  de  déployer  dans  cette  construction  la  grandeur  et  le  luxe  que 
l'on  trouve  dans  la  nef  et  les  chapelles  absidales.  En  1269,  cet  évoque 
faisait  placer  les  verrières  des  fenêtres  hautes  du  cha^ur  2,  et  son  suc- 
cesseur, Guillame  de  Màcon,  en  1288,  mit  la  main  aux  voûtes  et  parties 
supérieures   du    chevet.  En  construisant    la   nef,    de  1220  à  1228,  on 
avait  voulu  clore,  avant  tout,  le  vaisseau,   et  l'on  ne  s'était  pas  préoc- 
cupé de  la   façade  laissée  en  arvachement.  La  porte  centrale  seule  avait 

'  «  ....  I.i'  nécrologc  du  chapitre  en  la  fondation  de  l'obit  de  cet  évesquc  le  fuict 
«  oiigenaire  de  la  ville  d'Amiens,  fort  débonnaire  et  de  5j;rande  esiude,  et  crnyrois  que 
«  c'est  luy  qui  grist  en  marbre  noir,  tout  au  plus  haut,  s'il  faut  aiiiM  dire,  de  l'église, 
«  vis-à-vis  de  la  chapelle  paroissiale  (la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'axe),  justement  der- 
«  rière  le  chœur,  en  mémoire  qu'il  acheva  la  summité  d'icellc....  »  (Adrien  tic  la  Alor- 
'ière,  ciianoine,   Antiquitez   de  la  ville  d'Amien^i,    l(J'27. 

-  L'inscriplion  qui  constate  ce  fait  existe  encore  sur  la  verrière  haute  siUiée  dans  l'axe 
du  clueur. 
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été  percée  au  bas  du  pignon  et  la  rose  supérieure  ouverte.  Ce  ne  lui 
ouère  qu'en  1238,  lorsqu'une  nouvelle  impulsion  lut  donnée  aux  travaux 
par  l'évoque  Arnoult,  que  l'on  songea  à  terminer  la  façade  occidentale. 
Mais  déjà,  probablement,  on  pressentait  l'épuisemenl  des  ressources,  si 
abondantes  pendant  le  règne  de  IHiilippe-Auguste,  et  les  projets  primitifs 
furent  restreints.  L'examen  de  l'éditice  ne  peut  laisser  de  doutes  à  cet 
égard. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  plan  (19),  nous  voyons  une  ligne  EF  tirée 
parallèlement  au  pignon  du  portail  :  c'est  la  limite  de  l'arracbement  de 
l'ancienne  façade  projetée,  contre  lequel  on  est  venu  plaquer  le  portail 
actuel.  De  cette  moditicalion  au  projet  primitif,  il  résulte  que  les  deux 
tours  G,  H,  au  lieu  d'être  élevées  sur  un  plan  carré  comme  toutes  les  tours 
des  cathédrales  de  cette  époque,  sont  barlongues,  moins  épaisses  que 
larges  ;  ce  ne  sont  que  des  moitiés  de  tours  dans  toute  leur  hauteur,  et 
les  deux  contre-forts  qui  devaient  se  trouver,  latéralement,  dans  les 
milieux  de  ces  tours,  sont  devenus  contre-forts  d'angles.  Il  est  une  preuve 
certaine  de  celte  modification  apportée  au  projet  de  Robert  de  Luzar- 
ches;  les  fondations  existent  sous  le  périmètre  total  des  tours  telles 
qu'elles  sont  indiquées  sur  le  plan  présenté  ici.  De  la  façade  primitive,  il 
ne  reste  que  le  trumeau  et  les  deux  pieds-droits  de  la  porte  centrale,  sur 
lescjuels  sont  sculptées  les  vierges  sages  et  folles,  et  l'entourage  de  la 
grande  rose  percée  sous  la  maîtresse  voûte.  Les  trois  porches,  si  remar- 
quables d'ailleurs,  les  pinacles  qui  les  surmontent,  la  galerie  à  jour  et  la  ga- 
lerie des  rois,  datent  de  1240  environ,  ainsi  que  l'étage  inférieur  des  tours. 
(Juanl  aux  parties  supérieures  de  ces  tours  et  à  la  galerie  entre  elles  deux, 
ce  sont  des  constructions  successivement  élevées  pendant  le  xiv*  siècle.  Ce 
fut  aussi  pendant  le  xiv*^  siècle  que  l'on  ferma  les  parties  supérieures  des 
pignons  des  deux  transsepts  qui  probablement  étaient  restées  inachevées, 
et  que  l'on  construisit  des  chapelles  entre  les  contre-forls  de  la  nef, 
adjonction  funeste  à  la  conservation  de  l'édifice  et  qui  détruisit  l'unité  et  la 
grandeur  de  cet  admirable  vaisseau.  Le  xiv"  siècle  vit  encore  exécuter  les 
balustrades  supérieures  du  chœur  et  de  la  nef.  Les  balustrades  des  cha- 
pelles et  les  meneaux  des  deux  roses  occidentale  et  méridionale,  la  conso- 
lidation de  la  rose  septentrionale  furent  entrepris  au  commencement  du 
xvi"  siècle.  Le  clocher  central  de  pierre  et  charpente,  posé  sur  les  quatre 
piliers  de  la  croisée,  sous  l'épiscopat  d'Arnoult,  vers  1240,  fut  détruit  par 
la  foudre  le  15  juillet  1527.  On  craignit  un  instant  que  le  sinistre  ne 
s'étendit  à  toute  la  cathédrale  ;  heureusement  les  progrès  du  feu  furent 
promptement  arrêtés,  grâce  au  dévouement  des  habitants  d'Amiens. 

Ce  fut  en  1529  que  fut  reconstruite  la  flèche  actuelle,  en  charpente 
recouverte  de  plondj,  par  deux  charpentiers  picards,  Louis  Cordon  et 
Simon  Taneau  (voy.  Flèche). 

Nous  avons  dit  que  Robert  de  Luzarches  avait  pu  voir  non-seulement 
les  fondations  de  sa  cathédrale,  mais  aussi  quelques  mètres  du  pignon  du 
transsepl  sud.  élevés  au-dessus  du  sol.  En  effet,  le  portail  percé  à  la  base 
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l,.i|iiic  ]ilii>  ancirii>  ([Hi'  l^ll^  (■eux  des  aiilrps  pailio  de  rédilicr  ;  rc 
porlail  t'iil  ccpcndaiil  l'cmanié  vers  J230:  le  lynipaii  el  les  voussures 
daleul  de  •  elle  épo(iue  et  furent  reposés  après  eoup  sur  les  pieds-droits 
et  le  trumeau  du  coinmenceinent  du  xiii/'  siècle.  La  Vierge  qui  décore  ce 
trumeau  ne  peut  èlre  antérieure  à  1250;  le  trumeau  l'ut  lui-même  alors 
doublé  à  l'intérieur,  alin  de  recevoir  une  décoration  en  placage  qui 
n'existait  pas  dans  l'origine. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Amiens  n'in(li({ue  jtas  (pic  les  premiers 
maîtres  de  r(cuvrc  aient  eu  la  pensée  d'élever,  comme  à  Chartres,  ùLaou 
et  à  Reims,  ([ualre  tours  aux  angles  des  transsepts;  de  sorte  que  nous 
vovons  aujourd'hui  la  cathédrale  d'Amiens  à  peu  près  telle  qu'elle  hil 
ori'>inaircment  conçue,  si  ce  n'est  que  les  deux  tours  de  la  façade  ensseiil 
dû  avoir  une  base  plus  large  et  une  beaucoup  plus  grantlc  hauteur. 
Cependant  on  remarque  sur  ce  plan  les  escaliers  posés  à  l'extrémilé  des 
doubles  bas  cotés  du  chœur,  et  précédant  les  chapelles.  Ces  escaliers  sont 
connue  un  dernier  rellct  des  tours  placées  sur  ces  points  dans  les  églises 
normandes,  cl  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se  voient  encore  à  Chartres. 
Nous  les  retrouvons  dans  les  cathédrales  de  Beauvais,  de  Cologne,  de 
Narbonne,  de  Limoges,  qui  sont  toutes  les  lilles  de  la  cathéilrale 
d'Amiens.  Du  côté  du  nord  s'élevaient  les  anciens  bâtiments  de  l'évèché,' 
qui  étaient  mis  en  comnnmication  avec  la  cathédrale  par  la  grande 
porte  (Ui  pignon  septentrional  et  par  une  petite  porte  percée  sous  l'appui 
de  la  fenêtre  de  la  première  travée  du  bas  cùlé.  Sur  le  liane  nord  du 
chœur  était  placée  une  sacristie  avec  trésor  au-dessus.  Un  cloître  du 
xiv'  siècle,  dans  les  galeries  duquel  on  entrait  par  les  deux  chapelles  A  et 
B,  pourtournait  le  rond-point  irrégulièrement,  en  suivant  les  sinuosités 
données  par  d'anciens  terrassements.  En  D  sont  placées  des  dépendances 
et  une  chapelle,  ancienne  salle  capitulaire  (pii  date  également  de  la 
première  moitié  du  xiv'  siècle.  Ce  cloître  et  la  chapelle  étaient  désignés 
sous  la  dénomination  de  cloître  et  chapelle  Macabre,  des  Macabres,  et, 
par  corruption,  des  Machabées.  Les  arcades  vitrées  de  ce  cloître,  ou 
peut-être  les  murs  étaient  probablement  décorés  autrefois  de  peintures 
représentant  la  danse  macabre  '. 

Voici  (20)  la  coupe  transversale  de  la  nef  de  cette  innnense  église, 
lapins  vaste  des  cathédrales  françaises,  dont  le  plan  couvre  une  surface, 
tant  vides  que  pleins,  de  8000  mètres  environ  -,  11  est  intéressant  de 
conqjarer  les  deux  coupes  transversales  des  cathédrales  de  Iteims  et 

•  De  CCS  dcpciulaiiccs,  il  ne  reste  iuijourd'liiii  ijiic  la  cliapelle  C,  qui  sert  de  giamlc 
sacristie  ;  elle  est  décorée  par  une  belle  tribune  de  bois  sculpté  de  la  fin  du  xv'^  siècle.  Une 
portion  du  cloître  a  élé  reconstruite  depuis  18'i8,  ainsi  que  le  petit  bàlinienl  placé  en  l>. 
Les  restes  anciens  étaient  on  ruine. 

2  Le  plan  de  la  cathédrale  de  Cologne  terminée  cou\rc  une  surface  de  8900  nielrcs 
environ  ;  celui  de  la  cathédrale  de  Reims,  une  surlace  de  6650  mètres;  celui  de  la  ca- 
thédrale de  Bourges,  une  surlace  de  G200  imlres;  celui  i\r  la  (  alhedrale  de  Paris,  "ne 
surface  de  5500  mètres. 


d'Amiens.  La  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens,  élevée  rapidement  d'un  seul 

II.  —  h2 
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jet,  dix  ans  environ  uvanl  celle  de  Reims,  présente  une  construction  [Ans 
léi^cre,  mieux  entendue.  A  Reims,  non-seulement  dans  le  plan  et  les  parties 
inférieures  de  l'édifice  on  retrouve  encore  quelques  traces  des  traditions 
romanes  ;  mais  dans  la  coupe  de  la  nef  il  y  a  un  luxe  d'épaisseur  de  piles 
qui  indique,  chez  les  constructeurs,  unie  certaine  appréhension.  A  Reims 
(voy.  fig.  -lU),  les  arcs-boutants  sont  placés  trop  haut  ;  on  ne  comprend 
])as,  par  exemple,  quelle  est  la  fonctiwi  du  deuxième  arc.  Le  triforiuni 
est  petit,  mesquin  ;  les  arcs-doubleaux,  afin  de  diminuer  la  poussée  des 
voûtes,  sont  trop  aigus,  et  prennent  par  conséquent  trop  de  hauteur; 
leur  importance  donne  de  la  lourdeur  à  la  nef  principale  :  il  sendjle  que 
ces  voîdes,  qui  occupent  une  énorme  surface,  vous  étouffent.  La  construc- 
tion préoccupe.  Dans  la  nef  d'Amiens,  au  contraire,  on  respire  k  l'aise;  à 
peine  si  l'on  songe  aux  piles,  aux  constructions;  on  ne  voit  pas,  pour  ainsi 
dire,  le  monument:  c'est  comme  un  grand  réservoir  d'air  et  de  lumière. 

Rien  que  la  cathédrale  de  Reims  soit  un  édifice  ogival,  on  y  sent  encore 
l'empreinte  du  monument  antique;  que  celte  inlluencesoit  due  au  génie 
de  Robert  de  Goucy,  ou  aux  restes  d'édifices  romains  répandus  sur  le  sol 
de  Reims,  elle  n'en  est  pas  moins  sensible.  La  cathédrale  d'Amiens, 
comme  plan  et  comme  structure,  est  l'église  ogivale  par  excellence.  En 
examinant  la  coupe  (fig.  20),  on  n'y  trouve  nulle  part  d'excès  de  force». 
Les  piles  des  bas  cotés,  plus  hautes  que  celles  de  Reims,  ont  près  d'un 
tiers  de  moins  d'épaisseur.  Le  triforium  R  est  élancé  et  permetdc  donner 
aux  combles  des  bas  côtés  une  forte  inclinaison.  Les  arcs-bout-ants  sont 
parfaitement  placés  de  façon  à  contre-buter  la  grande  voûte.  La  charge 
sur  les  piles  inférieures  est  diminuée  par  l'évidement  des  contre-forts 
adossés  aux  piles  supérieures  ;  les  arcs-doubleaux  sont  moins  aigus  que 
ceux  de  Reims. 

On  ne  voit  plus,  au  sommet  de  la  nef  d'Amiens,  celte  masse  énorme  de 
maçonnerie,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  charger  les  piles  afin  cfarréter 
la  poussée  des  voûtes.  Ici  toute  la  solidité  réside  dans  la  disposition  des 
arcs-boutants  et  l'épaisseur  des  culées  ou  contre-forts  A.  Cependant  celle 
nef,  dont  la  hauteui-  est  de  ^2'",50,  sous  clef,  et  la  largeur  d'axe  en  axe 
des  piles  de  ifr, (=,(),  ne  s'est  ni  déformée,  ni  déversée.  La  construction 
n'a  subi  aucune  altération  sensible;  elle  est  faite  pour  durer  encore  des 
siècles,  pour  i)eu  que  les  moyens  d'écoulement  des  eaux  soient  maintenus 
en  bon  état.  A  Amiens,  les  murs  ont  disparu;  derrière  la  claire-voie  du 
triforium,  en  C,  ce  n'est  qu'une  cloison  de  pierre,  rendue  plus  légère 
encore  pas  des  arcs  de  décharge  ;  sous  les  fenêtres  basses  en  1),  ce  n'est 
([u'un  a])pui  évidé  par  une  arcature  ;  au-dessus  des  fenêtres  supérieures  en 
E,  il  n'y  a  qu'une  corniche  et  un  chéneau  :  partout  entre  la  lumière.  Les 
eaux  du  grand  comble  s'écoulent  simplement,  facilement  et  par  le  plus 
court  chemin,  sur  les  chaperons  des  arcs-boutants  supérieurs.  Celles  reçues 
par  les  combles  des  collatéraux  sont  déversées  à  droite  et  à  gauche  des  con- 

>  Voy.  au  mot  AKCiiiTEcriUE  UELiGitist,  lig.  35,  un  fnscinblw  perspectif  de  celte  coupe. 
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,  tre-forts  par  des  gargouilles  «.  Il  est  difficile  devoir  une  construclion  plus 
;  simpleetplus6conomique,euégardàsadimensionetàre(retqu'elleproduit. 

Dans  les  parties  hautes  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  on  voulut 

I  pousser  le  principe  si  simple,  adopté  pour  la  nef,  aux  dernières  limites, 

.  et  l'on  dépassa  le  but.  Lorsque  la  construction  de  l'œuvre  haute  du  chœur 

I  fut  reprise  après  une  interruption  de  prés  de  vingt  ans,  on  avait  déjà,  dans 

.  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dans  les  cathédrales  de  Troyesetmôme 

.  de  Bcauvais,  adopté  le  système  des  galeries  de  premier  étage  ;\  claire-voie 

prenant  des  jours  extérieurs.  Le  triforium  se  trouvait  ainsi  participer  des 

grandesfenètressupérieures  et  prolongeait  leurs  ajoursetleurrichedécora- 

lion  de  verrières  jusqu'au  niveau  de  l'appui  de  la  galerie.  Ce  parti  était  trop 

;  séduisant  pour  ne  pas  être  adopté  par  l'architecte  du  haut  chonir  d'Amiens. 

Mais  examinons  d'abord  le  plan  de  cette  partie  de  l'édifice,  qui  sortait 
.de  terre  seulement  un  peu  avant  12/i0,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'on 
[Commençait  aussi  la  sainte  Chapelle  du  Palais  à  Paris 2.  On  reconnaît, 
dans  le  plan  du  chœur  de  Notre-Dame  d'Amiens,  une  main  savante  ;  là 
l)lus  de  tâtonnements,  d'incertitudes  :  aussi  nos  lecteurs  ne  nous  sauront 
pas  mauvais  gré  de  leur  faire  connaître  la  façon  de  procéder  employée 
parle  troisième  maître  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  d'Amiens,  Renault  de 
Cormont,  pour  tracer  le  rez-de-chaussée  du  plan  de  l'abside.  Soient  AB  la 
ligne  de  base  de  la  moitié  de  l'abside  (21)  ;  les  espaces  AG,  CB,  les  écarte- 
ments  des  axes  des  rangées  de  piles  ;  soit  la  ligne  AX  l'axe  longitudinal  du 
ivaisseau.  Sur  cette  ligne  d'axe,  le  traceur  a  commencé  par  poser  le  centre 

0  à  2", 50  de  la  ligne  AB  ;  les  deux  cercles  CE,  BD,  ont  été  tracés  en  pre- 
nant comme  rayons  les  lignes  OC,  OB.  L'arc  de  cercle,  dont  BD  est  la 
moitié,  a  été  divisé  en  sept  parties  égales  ;  le  rayon  FO  prolongé  a  été 
tiré  ;  ce  rayon  vient  couper  l'arc  CE  au  point  d'intersection  du  prolonge- 
ment de  l'axe  CC,  et,  passant  par  le  centre  0,  rencontre  le  point  corres- 
Dondant  à  C.  Comment  le  traceur  aurait-il  obtenu  ce  résultat  ?  Est-ce  par 
les  tâtonnements  ou  par  un  moyen  géométrique?  Les  côtés  BFGH  n'ap- 
)artiennent  pas  à  un  polygone  divisant  le  cercle  en  parties  égales.  II  y  a 
ieu  de  croire  que  c'est  le  tracé  primitif  de  l'abside  qui  a  commandé  l'ou- 
erture  de  la  nef  principale,  et   que  Renault  de  Cormont  n'a  fait  que 

:  uivre,  quant  à  la  plantation  de  cette  abside,  ce  que  ses  prédécesseurs 
ivaient  tracé  sur  l'épure ^  Si  le  tracé  de  l'abside  n'avait  pas  commandé 

1  '  Il  est  entendu  que  nous  parlons  ici  do  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens  telle  qu'elle 
xistait  avant  la  construclion  des  chapelles  du  xiv*  siècle.  Cette  adjonction  laisse  d'ail- 
ours  voir  toute  la  disposition  ancienne,  et  à  l'intérieur,  dans  le  transsept,  les  fenêtres 
les  bas  côtés  sont  restées  en  place. 

^  L'architecture  des  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  d'Amiens  a  la  plus  grande 
cssemblance  avec  celle  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris.  Ce  sont  les  mêmes  profils,  les 
oêmes  meneaux  de  fenêtres,  le  même  système  de  construction.  L'arcature  de  la  sainte 
'hapelle  basse  reprochait  celle  des  chapelles  du  tour  du  chœur  d'Amiens. 

^  11  faut  se  rappeler  que  la  nef  était  entièrement  élevée  lorsque  le  chœur  était  à 
eine  commencé. 
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l'espaco  AC,  lo  hasard  n'aurait  pu  l'aire  ([tie  le  point   d'intcrseclion  de  la 


_  333  —  [  CATiiÉnnALE  ] 

ligne  FO,  se  prolongeant  jusqu'au  point  correspondant  à  C  avec  l'axe  GG  , 
se  rencontrât  sur  l'arc  CE.  11  est  donc  vraisemblable  que  la  largeur  AB 
étant  donnée,  le  centre  0  a  été  posé  sur  le  grand  axe  ;  que  le  grand  arc 
de  cercle  BD  a  été  tracé  et  divisé  en  sept  parties,  et  que  le  prolongement 
(lu  rayon  FO  a  donné,  par  son  intersection  avec  la  ligne  AB,  la  largeur 
AC  de  la  nef  centrale.  Dès  lors,  traçant  l'arc  CE,  la  perpendiculaire  GG' 
(levait  nécessairement  rencontrer  le  ray(MiF(>  sur  un  point  K  de  ce  cercle, 
qui  devenait  le  centre  de  la  deuxième  pile  du  rond-poiid.  11  ne  faut  pas 
oublier,  d'ailleurs,  que,  généralement,  la  construction  des  cathédrales 
était  commencée  par  le  chœur.  Amiens  fait  exception  ;  mais  tous  les 
tracés  et  la  plantation  avaient  dû  être  préparés  par  Robert  de  Luzarches, 
le  premier  architecte.  Ouoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  indique  clairement  que 
les  tracés  de  cathédrales  étaient  commencés  par  le  rond-point  ;  c'était 
la  disposition  de  l'abside  qui  commandait  l'écartement  relatif  des  piles 
de  la  nef  et  des  bas  c(Més. 

Les  rayons  GO,  HO  tirés  donnaient,  par  leur  rencontre  avec  le  petit  arc 
GE.  les  centres  des  autres  piles  du  sanctuaire.  Quant  aux  chapelles,  celles 
de  la  cathédrale  d'Amiens  présentent  cinq  côtés  d'un  octogone  régulier. 
Voici  comment  on  s'y  prit  pour  les  tracer  :  la  ligne  NP,  axe  de  la  chapelle, 
étant  tirée,  les  lignes  GG',  FF',  ont  été  conduites  parallèles  ;\  cet  axe.  La 
base  FG  du  polygone  étant  reculée  pour  dégager  la  pile,  la  ligne  LM  a  été 
tirée,  divisant  en  deux  angles  égaux  l'angle  droit  F'LS.  L'angle  MLS  a  été 
divisé  en  deux  angles  égaux  par  une  ligne  LR.  L'intersection  de  cette 
ligne  LR  avec  l'axe  NP  est  le  centre  T  de  l'octogone.  Les  lignes  TR,  TM, 
TZ,TF',  donnent  la  projection  horizontale  de  quatre  des  arcs  de  la  voûte. 
Il  en  est  de  même  des  lignes  OG,  OKF,  OG,  etc. 

Pour  tracer  les  arcs  ogives  des  voûtes  des  bas  côtés,  soit  I  le  devant  de 
la  pile  séparative  des  chapelles,  la  ligne  II'  a  été  divisée  en  deux  parties 
égales,  et,  prenant  OJ  comme  rayon,  un  cercle  a  été  décrit.  La  rencontre 
de  ce  cercle  avec  les  axes  des  chapelles  a  donné  le  centre  des  clefs  des 
voûtes  (voy.  Gonstruction). 

Voulant  avoir  une  chapelle  plus  profonde  que  les  six  autres  dans  l'axe, 
on  a  pris  la  distance  HU  sur  le  prolongement  de  la  ligne  tirée  du  point  H 
parallèlement  au  grand  axe;  puis,  à  partir  du  point  U,  on  a  procédé 
comme  nous  l'avons  indiqué  à  partir  du  point  L. 

La  fig.  21  bis  présente  le  tracé  des  arcs  des  voûtes  et  piles  des  chapelles, 
ainsi  que  des  contre-forts  extérieurs,  qui  viennent  tous  s'inscrire  dans  un 
grand  plateau  circulaire  de  maçonnerie  s'élevant  d'un  mètre  environ 
au-dessus  du  soi  extérieur. 

Tout  ce  grand  ensemble  de  constructions  est  admirablement  planté, 
régulier,  solide  ;  les  différences  dans  les  ouvertures  des  chapelles  sont  de 
trois  ou  quatre  centimètres  en  moyenne  au  plus.  On  voit  que  ce  sont  les 
projections  horizontales  des  arcs  des  voûtes  qui  ont  commandé  la  dis- 
position du  plan  (voy.  Giiapelle,  GoNSTiiUCTioN,  Trait,  Travée,  Voute, 
pour  les  détails  de  celte  partie  de  la  cathédrale  d'Amiens). 
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La  ralh('(lrale  d'A miens  n'otait  pas  la  seule  qui  se  construisait  sur  ce 
l)lan,  (liins  celle  i)arlie(l(!  la  France,  de  1220  à  1260.  ABeauvais,  en  1225, 
(Ml  jelail  les  ibndenients  d'une  église  aussi  vaste;  mais  la  bâtisse  était. 


suivant  l'usage  ordinaire,  commencée,  dans  celle  dernière  ville.  j)ar  l(> 
chœur  :  et  le  plan  de  ce  chœur  vient  appuyer  l'opinion  que  nous  émet- 
tions ci-dessus  au  sujet  du  tracé  de  ces  monuments,  à  savoir:  que  c'était 
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le  trace  du  saiicluaire  qui  donnait  la  largeur  eomparalive  des  bas  côtes 
et  tle  la  nef  centrale. 

Si  nous  jetons  les  j'eux  sur  le  plan  de  la  cathédrale  de  lieauvais  (22)  ', 
nous  voyons  que  si  la  largeur  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
compris  les  bas  côtés,  est  moindre  que  celle  du  chœur  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  cependant  la  largeur  du  sanctuaire  de  Beauvais,  d'axe  en  axe 
des  piles,  est  plus  grande  que  celle  d'Amiens 2.  Procédant,  i)our  le  tracé 
des  parties  rayonnantes  de  l'abside,  comme  nous  l'avons  indique  lig.  21, 
le  cenlr(>  étant  porté  à  Beauvais,  comme  à  Amiens,  de  2", 50  environ  sur 
le  grand  axe  au  delà  de  la  ligne  de  base,  et  le  cercle  extérieur  à  diviser 
en  sept  parties  égales  étant  plus  petit,  il  en  résultait  nécessairement  (ces 
divisions  n'étant  pas  d'ailleurs  les  côtés  de  polygones  réguhers)  que  le 
rayon,  passant  par  la  première  de  ces  divisions  et  le  centre,  venait  couper 
la  ligne  de  base  à  une  dislance  plus  grande  du  grand  axe.  Une  ligure  fera 
comprendre  ce  que  nous  voulons  dire.  Soient  (2^3)  la  ligne  de  base  AB,  le 


grand  axe  CD  ;  0  le  point  de  centre,  traçant  deux  arcs  de  cercle  ADB, 
GFE.  Si  nous  divisons  chacun  de  ces  arcs  de  cercle  en  sept  parties  égales' 
le  rayon  110,  tiré  du  point  diviseur  H  de  l'arc  du  grand  cercle,  prolongé, 
viendra  couper  la  corde  AB  au  point  K  ;  tandis  que  le  vayon  tiré  du  point 
diviseur  I  de  l'arc  du  petit  cercle,  prolongé,  viendra  couper  cette  même 
corde  en  L.  D'oii  l'on  doit  conclure,  si  nous  suivons  la  méthode  adoptée 
par  les  architectes  des  cathédrales  d'Amiens  et  de  Beauvais  pour  tracer 
mie  abside  avec  bas  côtés  et  chapelles  rayonnantes,  que  le  centre  de  l'ab- 
side étant  fixé  à  une  distance  invariable  de  la  ligne  de  base  sur  le  grand 
axe,  la  largeur  du  sanctuaire  sera  en  raison  inverse  de  la  largeur  totale 

•  A  l'écliclle  lie  O-^.OOl  pour  luùtre,  comme  tous  les  autres  plans  contenus  dans  cet 
article. 

-  La  nef  ccnU-ale,  d'axe   eu   axe  des  piles,    porte,    à  Amiens,    I^-^/.O;   à  Beauvais 
15'",60.  ' 
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comprise  entre  les  axes  des  piles  exlérieiires  des  bas  eôlés,  du  niomcnl 
que  la  portion  du  cercle  absidal  sera  divisée  en  sept  parties. 

Nous  avons  vu,  dans  le  plan  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  (lliarlres 
(lig.  12),  que  les  chapelles  sont  mal  plantées;  les  arcs-boulanls  ne  sont 
])as  placés  sui' le  prolongement  de  la  ligne  de  projeetion  horizontale  des 
arcs  rayonnants  tiu  sanctuaire  ;  que  l'on  trouve  encore  là  les  suites  d'une 
hésitation,  des  tàtonnenuMils.  Itien  de  pareil  à  Amiens  et  à  Beauvais  ;  la 
position  des  arcs-houtants  venant  jjorter  sur  les  massifs  entre  les  cha- 
pelles rayonnantes  est  parfaitement  indiquée  par  le  prolongement  des 
rayons  tendants  au  centre  de  l'abside.  A  Amiens,  à  Beauvais,  on  ne  ren- 
contre aucune  irrégularité  dans  la  plantation  des  constructions  absidales. 

L'architecte  de  la  cathédrale  de  Beauvais  avait  voulu  surpasser  l'ieuvre 
des  successeurs  de  Robert  de  Luzarches.  Non-seulement  (lig.  T2]  il  avait 
tenté  de  donner  plus  de  largeur  au  sanctuaire  de  son  église,  mais  il  avait 
pensé  i)ouvoir  donner  aussi  une  plus  grande  ouverture  aux  arcades 
parallèles  du  chceur,  en  n'élevant  que  trois  travées  au  lieu  de  quatre  entre 
1,'  lond-point  et  la  croisée.  Aux  angles  des  transsepls,  il  projetait  certaiiie- 
niciil  quatre  tours,  sans  compter  la  tour  centrale  qui  fut  bàlie.  Ses  cha- 
pelles absidales,  moins  grandes  que  celles  d'Amiens  et  moins  élevées, 
laissèrent,  entre  leurs  voûtes  et  celles  des  bas  côtés,  régner  un  triluriuiu 
avec  fenêtres  au-dessus  '.  En  élévation,  il  donna  plus  de  hauteiu'àses  con- 
structions centrales,  et  surtout  phis  de  légèreté.  Ses  efforts  ne  furent  pas 
couronnés  de  succès  ;  la  construcli(Mi  du  chœur  était  à  peine  achevée  avec 
les  quatre  piles  de  la  croisée  et  la  tour  centrale,  que  cette  construction ,  trop 
légère,  et  dont  l'exécution  était  d'ailleurs  négligée,  s'écroula  en  partie.  A  la 
lin  du  XIII'  siècle,  des  piles  durent  être  intercalées  entre  les  piles  des  trois 
travées  du  chœur  (lig.  22),  en  A,  en  B  etenC  (voy.  Constriction). 

Une  sacristie  fut  élevée  en  1)  comme  à  Amiens,  et  ce  ne  fut  ipTau 
coumiencemenl  du  xvi'  siècle  que  r(m  put  songer  à  terminer  ce  grand 
moinunent.  Toutefois  ces  dernières  constructions  ne  purent  s'étendre  au 
delà  des  transsepts,  ainsi  que  rindiifiie  notre  j)lan  ;  les  guerres  religieuses 
ari'èlèrent  à  tout  jamais  leur  achèvement  -. 

La  cathédrale  d'Amiens  et  celle  de  Beauvais  produisiieiil  un  Iroisièuie 
éditice,  dans  l'exécution  tlu(|U('l  on  prolila  avec  succès  des  efforts  tentés 
par  les  architectes  de  ces  deux  monuments  :  nous  voulons  parler  de  la 
cathédrale  de  Cologne.  Nous  avons  vu  ({ue  le  chœur  de  la  cathédrale 
d'Amiens  avait  dû  être  commencé  de  1235  à  1260  ;  celui  de  la  cathédrale 
de  Beauvais  fut  fondé  en  122.").  Mais  nous  devons  avouer  que  nous  ne 
voyons,  dans  les  parties  moyennes  de  cet  édifice,  rien  (]ui  i)uisse  être 
antérieur  à  1260;  cependant,  en  1272,  ce  chanu'  était  achevé,  puisqu'on 
s'occui)ait  déjà,  à  cette  époque,  de  relever  les  voûtes  écroulées.  En  1268, 

'   Voy.  Arc-boutam,  lig.  Gi. 

2  Dans  notre  plan  ligure  2'2,  la  liiiite   grise  iiulique  les  conslriiclions  liii  xvi' siècle, 

el  le  trait  le   [ivdjeL  de  la  nel,  (jui  ne  l'ut  jamais  mis  à  exécution. 
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on  loimucuvaiL  la  .•(.nsliucli,,,,  du  ch.rur  de  la  (•alliédralo  de  Coloone  '  • 

en  1:522  re  chœur  était  consacré.  On  a  prétendu  que  les  projets  primitirs 

,    de  la  calhetlrah"  de  Coloi;ne  avaient  été  rii-onreusement  suivis  lors  de  la 

I    eontuiualion  de  ce  vaste  étlitice  ;   si  cette  conjecture  n'est  pas  admissible 

dans  1  exécution  des  détails  architectoniques,  nous  la  croyons  fondée  en 

,    ce  qui  touche  aux  dispositions  générales. 

1       Nous  donnons  (24)  le  plan  de  cette  cathédrale"^.  Si  nous  le  cnnipaionv 

avec  ceux  d  Amiens  et  dcBeauvais,  nous  voyons  entre  eux  trois  un  degré  de 

^   parente  incontestable;   non-seulement  les  dispositions,  mais  les  dimeii- 

[  sions  sont  a  peu  de  chose  près  les  mêmes.  A  Amiens,  si  ce  n'est  la  chapelle 

delà  Vierge,  qui  lait  exception,  nous  voyons  le  chœur  composé  de  quatre 

liayees  parallèles  comme  à  Cologne  ;  dans  l'une  et  l'autre  église,  les  bas 

I  cotes  sont  doubles  latéralement  au  chœur;  ils  se  retournent  dans  les  trans- 

.  septs.  Ladiiierence  la  plus  remarquable  entre  ces  deux  édifices  consiste 

dans  la  disposition  du  transsept  et  de  la  nef.  La  nef  du  dôme  de  Coloone 

possède  quatre  collatéraux;  celle  de  la  cathédrale  d'Amiensn'en  possède 

^  (pie  deux.  Les  bras  de  croix,  à  Cologne,  se  composent  de  quatre  travées 

I  chacun;   ceux   d'Amiens   n'en   ont   que    trois.  A   Beaiivais,  la  nef  du 

■  xiir'  siècle  devait-elle  avoir  quatre  bas  côtés?  C'est  ce  que  nous  ne  pour- 
iKHis  allirmer;  mais  le  plan  des  chapelles  absidales  de  Cologne  semble 
calque  sur  celui  de  Beauvais.  Cependant  l'architecte  du  dôme  de  Cologne 
avait  élargi  ses  bas  côtés  et  donné  plus  de  force  aux  contre-forts  exté- 
rieurs ;  il  s'était  écarté  de  la  règle  suivie  à  Amiens  et  à  Beauvais,  pour  le 
trace  de  la  grande  voûte  du  rond-point;  il  avait  su  éviter  les  témérités 
qui  causèrent  la  ruine  du  chœur  de  Beauvais  :  si  ses  élévations  et  ses 
coupes  se  rapprochent  de  celles  d'Amiens,  elles  s'éloignent  de  celles  de 

j  Beauvais.  De  ces  trois  chœurs  élevés  en  même  temps,  ou  peu  s'en  faut 

f  celui  de  Cologne  est  certainement  le   moins  ancien  ;    et  le  maître  de 

;  l'œuvre   de   ce   dernier  monument  sut  profiter  des  belles  dispositions 

I  adoptées  à  Beauvais  et  à  Amiens,  en  évitant  les  défauts  dans  lesquels  ses 

deux  devanciers  étaient  tombés.  Mais,  nous  devons  le  dire,  malgré  la  per- 

Icction  d'exécution   du  chœur  de  la  cathédrale  de  Cologne,  malgré  la 

science  pratique  déployée  par  le  constructeur  de  cet  édifice,  dans  lequel 

•  il  ne  se  manifeste  aucun  mouvement  sérieux,  la  conception  du  chœur  de 

Beauvais  nous  paraît  supérieure.  Si  l'architecte  du  chœur  de  Beauvais 

'  avait  pu   disposer  de  moyens  assez   puissants,  de  matériaux  d'un  fort 

volume  ;  s'il  n'eût  pas  été  contraint,  par  le  manque  évident  de  ressources 

'  iinancières,  d'employer  des  procédés  trop  au-dessous  de  l'œuvre  projetée  ; 

;  s  il  n'eût  pas  été  gêné  par  l'emplacement  trop  étroit  qui  lui  était  donné' 

il  eût  accompli  une  œuvre  incomparable  :  car  ce  n'est  pas  par  la  théorie 

■  que  pèche  la  construction  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  mais 

'  \oyez  1  o^L•L•llcntc•   Ao/ùc  <le   M.  l-cjix   d,.    Venioilli  snr  lu  aithklrale  de  Colognr, 
^\*\\^  \ci  Annales  archmlofjv,ucs  d^   M.  Di.ln.ii  ;    lirw    a  pi.rl.    I8i8    (\\hvi\vk  urclicoi' 
i   lie  M.  V.   I)i,(i-.Mi). 

i        -  C.nniiif  Ions  les  iiiitios,  ce  plan  csl  a  I  cdicllc  do  O'^.OOI  |.oiir  moiiv. 

II.   —   '.\o 
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par  roxéculion,  qui  est  luédiocro.  pauvre.  N'oublions  ])as  cpio  la  catlir- 
(halo  (le  Ik'auvais  l'nl  (■ouiiucncc'c  au  uionii-ul  où  (li'-jà  s'rlail  ralenti  le 


niouvemenl   i)olitiquc   el   rc'lii;ieux  qui   avail    provoqué  l'excculion  des 
grandes  calliédrales  du  Nord. 

Gel  arl  l'raneais  du  Mil''  sii'cle  arrive  >i   ra[)ideuient  ù  son  développe- 
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mont,  qiKMlrjà,  v(M's  le  niilitMidc  ce  sièrlo,on  seul  ipi'il  ('louH'cra  riiiiat;i- 
nalioii  (le  raiiislc  ;  il  se  réduil  souvciil  à  des  nuiuulcs  ([nj  licnnenl  plus 
(k' la  science  que  (1(>  l'inspiration;  il  tend  ù  devenir  banal.  Des  tâtonne- 
ments, il  tond)e  presque  sans  transition  dans  la  riyueur  niathéinaticjue. 
Le  moment  pendant  lequel  on  peut  le  saisir  est  compris  entre  des  essais 
dans  lesquels  on  sent  une  suraltondanee  do  l'orc(>  et  d'imai>,ination,  et  un 
formulair(>  toujours  loi;i(iue,  mais  souveid  sec  et  IVoid.  Cela  lient  non 
])as  seulement  aux  arts  de  celte  époque,  mais  à  Fi'sprit  de  notre  pays, 
i[iu  londu'  sans  cesse  des  excès  de  rimai;inalion  dans  l'excès  de  la  mé- 
thode, de  la  règle;  qui,  après  s'être  iiassionné  pour  les  formes  extérieures 
de  l'art,  se  passionne  pour  un  principe  abstrait  ;  (|ui,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  ne  sait  se  maintenir  dans  le  juste  milieu  en  toutes  choses. 

On  nous  a  répété  bien  des  fois  que  nous  étions  /atim  :  par  la  langue, 
nous  en  tombons  d'accord  ;  par  l'esprit,  nous  penchons  plulùl  vers  les 
Athéniens.  Comme  eux,  une  fois  au  pied  de  l'éclielle,  nous  arrivons 
promplement  au  sommet,  non  pour  nous  y  tenir,  mais  pour  en  descendre. 
Si  nous  passons  en  revue  l'histoire  des  arts  de  tous  les  peuples  (qui  ont 
eu  des  arts),  nous  ne  trouverons  nulle  part,  si  ce  n'est  à  Athènes  et  dans 
le  coin  de  l'Occidenl  que  nous  occupons,  ce  besoin  incessant  de  faire 
pencher  les  plateaux  de  la  balance  tantôt  d'un  coté,  tantôt  de  l'autre, 
sans  jamais  les  maintenir  en  équilijjre. 

Ce  qu'on  a  toujours  paru  redouter  le  plus  en  France,  c'est  l'immobilité; 
au  besoin  de  mouvement,  on  a  sacritié  de  tout  temps,  chez  nous,  le  vrai 
et  le  bien,  lorsque  par  hasard  on  y  était  arrivé.  Et  pour  ne  pas  sortir  des 
questions  d'art,  nous  avons  toujours  fait  succéder  à  une  période  d'inven- 
tion, de  recherche,  de  développement  de  l'imagination,  de  poésie,  si  l'on 
veut,  une  période  de  raisonnement  ;  aux  égarements  de  la  fantaisie  et  de 
la  liberté,  la  règle  absolue.  De  l'architecture  si  variée  et  si  pleine  d'in- 
vention du  commencement  du  xiii"  siècle,  de  cette  voie  si  large  qui  per- 
mettait à  l'esprit  d'arriver  à  toutes  les  applications  de  l'art,  on  se  jette 
tout  à  coup  dans  la  science  pure,  dans  une  suite  de  déductions  impé- 
rieuses qui  font  passer  cet  art  des  mains  des  artistes  inspirés  aux  mains 
des  appareilleurs.  Des  abus  de  ce  principe  naissent  les  architectes  de  la 
renaissance  :  ceux-ci  laissent  pleine  carrière  à  leur  imagination;  la  fan- 
taisie règne  en  maîtresse  absolue.  Mais  bientôt,  s'appuyant  sur  une  inter- 
prétation judaïque  des  lois  de  l'architecture  antique,  on  veut  être  plus 
Homain  que  les  Romains  ;  on  circonscrit  l'art  de  l'architecture  dans  la 
connaissance  des  ordros,  soumis  à  des  règles  impérieuses  que  les  anciens 
surent  libéralement  appliquer*.  Cependant  les  excès  en  France  sont 
presque  toujours  couverts  d'un  vernis,  d'une  sorte  d'enveloppe  qui  les 

'  Dans  le  temps  oii  Ida  iroyail  très-sérieiiscment  Caire  en  1^'rance  de  l'arcliitecture 
romaine^  on  portait  des  perruques  colossales  et  des  souliers  à  talons,  des  canons 
couverts  de  rultans,  des  aiguillettes  et  des  baudriers  larges  de  si\  pouces  :  nous  n  y 
voyons  pas  de  mal.   Mais    on    nous  dit,    Irés-séricusement   aussi,   lors(|nf  nous   croyons 
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rend  supportables  ;  on  appt'llna  cela  le  goût,  si  l'on  vcnl.On  mriw 
promplemenl  à  l'ahns,  et  l'aliu^  persiste  paire  cpi'on  le  irnd  picsipi,. 
toujours  séduisant. 

L'architecture  française  était  en  chemin,  dvs  le  inilicu  du  xnr  siècle, 
de  franchir  en  peu  de  temps  les  limites  du  possible;  cependant  on  s'ai'- 
rtMe  aux  hardiesses,  on  ifallcinl  pas  l'extravagance.  L'architecte  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  si  ce  monument  eùl  été  cxécnlé 
avec  soin,  fût  arrivé,  cinquante  ans  après  l'inauguration  de  l'art  ogival, 
à  produire  tout  ce  ([ue  cet  art  peut  i)rodiiire;  il  est  à  croire  que  les 
fautes  qu'd  comnni  dans  l'exécution  arrêtèrent  l'élan  de  ses  confrères  : 
il  y  cul  réaction.  A  partir  de  ce  moment,  l'inuigination  cède  le  pas  aux 
calculs,  et  les  constructions  religieuses  qui  s'élèvent  à  la  lin  du  ,\iii' 
siècle  sont  l'expression  d'un  art  à  sa  maturité,  basé  sur  rc\].criciicc 
elle  calcul,  et  qui  n'a  plus  rien  à  Iruuver. 

Mais  avant  de  donner  des  exemples  de  ces  derniers  monuments,  nous 
ne  pouvons  omettre  de  parler  de  certaines  cathédrales  qui  doivent  ètir 
classées  à  part. 

Nous  avons  d'abord  fait  connaître  les  édifices  du  premier  ordre  éli'vrs 
pendant  une  période  de  soixante  ans  environ,  ])our  satisfaire  aux  besoins 
nouveaux  du  clergé  et  des  populations,  dans  des  villes  rielio  cl  an 
moyen  de  ressources  considérables.  Mais  si  rentrainement  qui  portait  les 
évoques  à  rebâtir  leurs  cathédrales  était  le  même  sui-  toute  la  surlace  du 
domaine  royal  cl  des  provinces  les  plus  voisines,  les  ressourc(>s  n'idaienl 
pas,  à  beaucoup  près,  égales  dans  tous  les  diocèses.  Pendaul  cpic  i^einis, 
Chartres  cl  Annens  élevaient  leur  église  mère  sur  de  vastes  plans,  après 
en  avoir  assuré  la  durée  par  des  travaux  préliminaires  exécutés  avec  un 
grand  luxe  de  précautions,  d'autres  diocèses,  entourés  de  populations 
moins  favorisées,  moins  riches,  en  se  laissant  enlrainei'  dans  le  mouve- 
ment irrésistible  de  celte  époque,  ne  pouvaient  réunir  des  sommes  en 
rapport  avec  la  grandeur  des  entreprises.  (|iielle  que  fût  d'ailleurs  la 
bonne  volonté  des  fidèles. 

De  ce  besoin  de  c(jnstruire  des  églises  v.istes  avec  des  moyens  insutli- 
sants,  il  résultait  desédilices  qui  ne  ])ouvaient  présenter  des  garanties  de 
durée.  l>our  pouvoii'  élever,  au  moins  i)artiellement,  les  conslructi(.ns 
^ans  ei)ui-er  toutes  les  ressources  disponibles  dès  les  prenuers  travaux, 
<ni  -e  pa^Miil  de  fondations,  ou  bien  on  les  établissait  avec  tant  de  i)ar- 
enuome,  qu'elles  n'olfraienl  aucune  stabilité.  Lorscpi'on  a  vu  comment 
sont  fondées  les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  de  Chartres  ou  d'Aniii'iis. 
on  ne  peut  admettre  que  les  maîtres  des  onivres  des  xii"  cl  xiir' siècles 
ne  fusseiU  ])as  experts   dans  la  connaissance  de  ces  éléments  de  la  con- 

M'i  "Il  |"'!il  linr  ipirlqu,'  ,|i„sc  de  l'anliitc.luiv  IVaiUMisc  <lu  \iu'  sirclr  ft  l,irs,|iif 
nous  ,.i|u.ar,,.„ns  les  .|,. mus  aivliilrcUs    à    rcliidicr,    pour    coinbatliv   ,vllc    opinion    <•!  (V 

<l<'sir,  (pic  nous    ne   nous  lialiillons    pins    oouii In    U  nips   ,|,.    Pliilippe-Aiigiiste.   Nus 

lialuts  se  rappidclionl-ils  ilavaiilaiit-  dn  cosUmhc  romain,  on  encore  ties  vêtements  du 
sii(l,'   (le    Louis   \\\  > 
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slriiclioii.  Mais  Ul  ('■vrMfiic  vdulail  uiit'  callicdialc  vaslc.  iiroiiipliMiU'iil 
élevée,  (]iii  |)ùl  rivaliser  avec  ceilt's  des  diocèses  voisins,  et  ses  ressources 
étaient  pi'Oj)orlioinielleiuenl  minimes  ;  il  n'enlendail  pas  (jiie  l'on  enroiiît 
sous  le  sol  une  lirande  partie  de  ces  somm(>s  réunies  à  t;rand'peine  :  il 
fallait  paraître.  Le  maître  de  l'u-uvre  se  contentait  de  jeter,  dans  îles 
tranchées  mal  laites,  dn  mauvais  moellon  que  l'on  pilonnait;  puis  il 
élevait  à  la  hâte,  sur  celte  hase  peu  résistante,  un  i;raud  édifice,  llahile 
encore  dans  son  im])nuleuce,  il  achevait  son  (euvre. 

Ces  dei'uiers  monuments  ne  sont  pas  les  moins  intéressants  à  étudier, 
car  ils  prouvent,  heaui^uip  mieux  ([ue  ceux  élevés  avec  luxe,  deux 
choses  :  la  première,  c'est  que  le  nouveau  système  d'architecture  adopté 
par  l'école  laïque  se  prêtait  à  ces  imperfections  d'exécution,  et  pouvait, 
à  la  rigueur,  se  passer  de  précautions  regardées  comme  nécessaires  ;  la 
seconde,  que,  dans  des  cas  pareils,  les  maîtres  des  (cuvres  du  moyen  Age 
arrivaient,  par  des  arlilices  de  construction  qui  dénotent  une  grande 
suhtilité  et  beaucoup  d'adresse,  à  élever  à  peu  de  frais  des  éditici's 
vastes  et  d'une  grande  apparence.  Si  ces  édifices  tombent  aujourd'hui, 
.s'ils  ont  subi  des  altérations  effrayantes,  ils  n'en  ont  pas  moins  duré  six 
siècles;  les  évèques  qui  les  ont  bâtis  ont  obtenu  le  résultat  auquel  ils 
tendaient  :  eux  et  leurs  successeurs  les  ont  vus  debout. 

Pai'mi  les  cathédrales  qui  furent  construites  dans  des  conditions  aussi 
défavorables,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  cathédrale  de  Troyes.  J.e 
chd'ur  et  U's  transseptsde  la  cathédrale  de  Troyes,  dont  nous  présentons 
le  plan  (2.')),  appartiennent,  par  leurs  dimensions,  à  un  monuiuenl  <lu 
premier  ordre.  Le  vaisseau  principal  n'a  pas  moins  de  l^i"\50  d'axe  eu 
axe  :  or,  ([ue  l'on  conqjare  le  plan  du  chœur  de  la  cathédrale  de  'J'royes 
avec  celui  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Reims,  par  exemple,  qui,  dans 
œuvre,  est  à  peu  près  de  la  même  dimension  comme  largeur,  quelle 
énorme  différence  de  cube  de  matériaux  à  rez-de  chaussée  entre  ces  deux 
édifices?  L'architecte  de  la  cathédrale  de  Troyes  a  établi  ce  vaste  monu- 
ment sur  des  fondations  composées  uniquement  île  mauvais  sable  et  de 
débris  de  craie  ;  mais,  avec  une  connaissance  parfaite  du  défaut  de  sa 
construction,  il  a  cherché  à  reporter  ses  pesanteurs  sur  le  milieu  du 
chœur,  en  donnant  aux  piliers  intérieurs  une  assiette  comparativement 
large,  et  aux  contre-forts  extérieurs  un  volume  moindre  que  dans  les 
édifices  analogues.  11  espérait  ainsi,  en  ne  chargeant  pas  le  périmètre  de 
son  monument,  éviter  le  déversement  que  devait  nécessairement  produire 
le  poids  des  contre-forts,  augmenté  de  la  poussée  des  grandes  voûtes.  Il 
va  sans  dire  qu'il  ne  réussit  qu'imparfaitement  dans  l'exécution.  Malgré 
leur  peu  de  pesanteur,  les  contre-forts  extérieurs  se  déversèrent  sous  la 
pression  oblique  des  arcs-boutants,  et  au  xiV  siècle  il  fallut  déjà  prendre 
des  mesures  pour  arrêter  les  fâcheux  effets  causés  par  le  vice  radical  de 
la  construction  de  la  cathédrale  de  Troyes.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  fondations  que  l'on  remarque  l'extrême  parcimonie  avec  laquelle  la 
partie  orientale  de  cet  édifice  fut  élevée;  en  élévation.  Ions  les  mendires 
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résistants  et  épais  de  la  hàlissc  soûl  conslriiils  en  iiialériaux  pclils,  iné- 
gaux, d'une  mauvaise  qualité;  les  meneaux,  corniches  et  colonnes  sont 
seuls  de  pierre  de  taille;  ;  les  voùles  sont  de  craie.  Le  tondateur  n'en  vil 
pas  moins  ce  vaste  chœur  élevé  :  son  ])ut  était  atteint.  Le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Troyes  est  d'ailleurs  fort  beau  comme  composition  ;  à  l'in- 
térieur on  ne  s'apercoii  pas  de  cette  pauvre  exécution.  La  galerie  ou  lii- 


lorium  est,  comme  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  à  claiie- 
voie,  et  toutes  les  fenêtres  sont  garnies  de  beaux  vitraux.  La  sculpture 
intérieure  est  sobre,  mais  large  et  belle;  les  chapelles  sont  d'une  heu- 
reuse proportion.  Vers  le  commencement  du  xn""  siècle,  la  nef  l'ut  élevée 
avec  des  doubles  bas  côtés  ;  peu  après,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
xiv*^  siècle,  des  chapelles  vinrcuil  encore  s'ajouter  à  cette  nef.  La  façade 


—    3/l3    —  I    CATlIÉnRALE    ] 

ne  lïil  commencée  qir;ui  xvi"'  siècle  et  resta  inachevée.  Ces  constructions 
(les  xiv^  et  XM"  siècles  sont  solidement  fontlées  et  savamment  com- 
binées '. 

Le  chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes  présente  quelques  particularités 
que  nous  devons  signaler  (lig.  25).  Si  la  chapelle  de  la  Vierge  (dans  l'axe 
(le  l'abside)  n'est  pas  aussi  profonde  qu'à  Amiens,  cependant  elle  se  dis- 
tingue des  quatre  autres  chapelles  absidales  ;  elle  possède  deux  travées  en 
avant  du  rond-point  au  lieu  d'une  seule.  Du  côté  du  nord,  deux  chapelles 
plus  petites  s'ouvrent  à  l'exlrémité  des  bas  côtés,  avant  les  chapelles  absi- 
dales; l'une  des  deux  est  ouverte  dans  le  second  collatéral.  Au  sud,  est 
luie  sacristie,  et  un  double  bas  côté  terminé  par  une  sorte  d'abside  peu 
prononcée.  La  grande  voûte  n'est  pas  tracée  comme  le  sont  celles 
d'Amiens  et  de  Beauvais.  Le  centre  du  rond-point  est  posé  sur  le  dernier 
arc-doubleau,  et  la  poussée  des  arcs  arêtiers  est  contre-butée  par  deux 
(lenii-arcs  ogives  franchissant  la  largeur  de  la  dernière  travée.  Enfui,  si 
le  chn'ur  de  la  cathétlralc  de  Troyes  est  champenois,  bâti  à  une  époque 
où  cette  province  n'était  pas  encore  réunie  à  la  France,  il  appartient, 
comme  architecture,  au  domaine  royal.  Sa  construction  fut  certainement 
confiée  à  l'un  île  ces  maîtres  des  œuvres  appartenant  à  l'école  des  Thomas 
de  Cormont,  des  architectes  qui  rebâtirent,  au  xiii"  siècle,  le  haut  chœur 
de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis-,  qui  élevèrent  le  chœur  delà  cathé- 
drale de  Tours,  dont  nous  présentons  (fig.  26)  le  plan.  Comparativement 
aux  plans  que  nous  avons  donnés  jusqu'à  présent,  celui  de  la  cathédrale 
de  Tours  est  petit'^;  mais  les  constructions  sont  excellentes.  Le  triforium 
est  à  claire-voie,  comme  ceux  de  Troyes  et  d'Amiens. 

Tours  était  ce[)eiulant  une  ville  très-importante  au  xiii''  siècle  ;  mais 
nous  ne  trouvons  plus  dans  les  populations  des  bords  de  la  Loire  cet 
esprit  hardi,  téméraire  des  populations  de  l'Ile-de-France,  de  Champagne 
et  de  Picardie.  Plus  sages,  plus  mesures,  les  riverains  de  la  Loire  n'exé- 
cutent leurs  monuments  que  dans  les  limites  de  leurs  ressources.  La 
cathédrale  de  Tours,  dans  ses  dimensions  restreintes,  en  est  un  exemple 
remar(|uable. 

Ce  charmant  éililice  est  exécuté  avec  un  soin  tout  particulier  ;  on  n'y 
voit,  dans  aucune  de  ses  jjarlies,  de  ces  négligences  si  fréquentes  dans 


'  Ew  18^5,  il  l'allut  rebâtir  le  pignon  du  Iranssept  sud,  qui  s'était  écroulé  en  partie  ; 
'iejà,  au  xv'^'  siècle,  on  avait  consolidé  celui  du  nord.  En  18^9,  il  fallut  élayer  les 
voûtes  du  chœur,  et,  depuis  celle  époque,  des  travaux  de  reprise  en  sous-œuvre  des 
loiulations  ont  été  exécutés  avec  une  grande  adresse;  les  chapelles  sont  restaurées,  el 
''iijiiurd'liui  toute  la  partie  supérieure  du  sanctuaire  est  reconstruite. 

-  I.e  haut  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  a  la  plus  grande  analogie  avec 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

3  Le  chœur  seul  de  cet  édilice  date  du  xiii*  siècle  (première  moitié).  I.a  nef  appar- 
tient, ainsi  que  les  chapelles,  aux  siècles  suivants  ;  la  fai;ade  ne  fut  élevée  qu'au  coni- 
uiencement  du  xvi<^  siècle. 
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nos  grandes  callicdialcs  du  Noid.Lcs  calliédi'alos  de  Cliarlics  cl  d'Amiens 
parliculiùrcnicnl  paiaissenl  avoir  été  élevées  avec  une  liàle  qui  lient  de 
la  lièvre;  il  scnd)le,  lors(jn'on  parcoui't  ces  édiiices,  que  leurs  architectes 
aient  eu  le  ])ressenlinienl  du  jicii  de  durée  de  celle  impulsion  à  laquelle 
ils  ohéissaienl.  A  Tours,  on  sent  l'élude,  le  soin,  la  lenteur  dans  l'exécu- 
tion ;  le  clio-ui-  de  la  cathédrale  ol  l'd'uvre  d'un  esprit  rassis,  qui  possède 
son  art  cl  n'exécute  qu'en  vue  des  ressources  dont  il  peut  disposer.  On 
peut  dire  que  ce  gracieux  monument  suit  pas  à  pas  les  progrès  de  l'art  de 


son  temps;  mais  aussi  n'y  sent-on  pas  rinspirali(tn  du  génie  qui  conçoit 
et  devance  IVxécution.  (pii  anime  la  pierre,  et  la  soumet  sans  cesse  à  de 
nouvelles  idées. 

Il  est  nécessaire  ((ue  nous  revenions  sur  nos  j)as  [lour  reprendre  à  sa 
souche  une  aiitir  hranclie  des  grandes  constructions  religieuses  du 
Mir  siècle.  A  Antun,  il  existe  encore  une  cathédrale  hàtie  vers  le  milieu 
du  \ir  siècle;  ce  monument  rappelle  les  r(jnstructions  religieuses  de 
(diiny  :  il  avait  été  élevé  sous  riniluence  des  églises  de  cet  ordre  et  dv- 
tiadilions  lomaines  \i\autes  encore  tians  celte  ville. 
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Sun  plan,  (iiic  nous  dominiis  ici  (27),  coiivic  tiiu'  sui'lacc  nicclincrc 
comme  éleniluc  '  ;  il  est  (rmie  grande  siniplicilé  :  la  nei'el  les  coUaléiaux 
se  lerniinenl  par  trois  absides  senii-circulaires  ;  le  vaisseau  principal 
est  voùlc  en  berceau  ogival,  avec  aics-donbleaux  ;  les  bas  cùlés  eu 
voùle-^  d'arèle,  sans  arcs  ogives-,   l'n  vaslc  porclic.   j),ili  peu  de  leuips 


après   la  conslrnclion    de   la   ncJ'.  la  précède,   comme  dans  les  églises 
clnnisiennes. 

Cet  édifiée  en  produisit  bienlùl  un  autre  :  c'est  la  calliédrale  de  Langres 
("iS).  A  Langres,  le  bas  cù(é  pourtourne  le  sanctuaire  ;  une  seule  ebapelle 
exislail  à  l'abside  3;  dans  les  murs  est  des  croisillons  s'ouvrent  deux 
petites  absides.  Le  rond-point  était  encore  voiîtc  en  cul-de-four;  mais, 
dans  la  travée  qui  le  précède  et  dans  le  collatéral  circulaire,  apparaissent 
les  voûtes  d'arèle  avec  arcs  ogives.  Les  fenêtres  et  les  galeries  sont  plein 
cinlre  ;  lous  les  archivolles,  formerets  et  arcs-doubleaux,  en  tiers-poinl 

'  Cl'  plan  ost  il  O"i,00i  pour  luètvL'.  l.a  catlicdralt'  d  Aiitiin  est  mal  orientée  :  l'abside 
est  tournée  vers  le  sud-sud-est. 

2  Voy.  Architectcre  rei.igieise,  (ig.  '20. 

3  Ce  collatéral  circulaire  a  été  entouré,  au  xiv<^  siècle,  de  chapelles  informes;  niai> 
l'ii  retrouve  facilement,  au-dessus  des  voûtes  de  ces  chapelles,  fort  léfrèrcmcnt  construites, 
les  dispositions  pi-imitives  tiu  bas  coté. 

II.    —    /|/4 


[    CATIlKnUALJ':    ]  —    •)'l'>    — 

(voy.  Vorrr:).  Des  arc^^-hoiilaiils,  ([iii  liciiiiciil  à  la  (■oii'-lriicliiMi  piiiiiilivc. 
roiilrc-biilciit  les  poiissrcs  i('|)oiI('m's  sur  les  coiilrc  l'iiih. 

Le  chdMir  (Ir   la  calhédralc   de  Lau^ics  dalc  de  la  sccdiidc  iiioilir  du 
Mi'^  siècle;    la  ucl',  des  deniK'ics  aiiuérs  de  et'  siècle  (ui  des  |)r('iiiières 


du  xiH'.  Nous  présentons  (29)  la  coupe  liansMTsale  de  ce  inonuineid. 
Kn  e.xaiiiinanl  celle  coupe,  il  esM'acile  de  voir  qu'il  y  a  là  Ions  les  éléments 
d'un  art  qui  se  développe,  des  dispositions  simples  et  sages.  Si  la  cathé- 
drale d'Autan,  avec  son  grand  berceau  ogival  sans  arcs-boutanls,  n'ollVait 
pas  des  conditions  de  stabilité  siiffisanles  ',  à  Langres  le  proldème  était 
résolu,  les  conditions  de  stabilité  excellentes. 

Celte  école  de  constructeurs,  dont  nous  iclrouvons  les  d'uvres  à  la 
Charité-sur-Loire,  dans  le  porche  de  Vczelay,  dans  celui  de  Cluny,  dans 
la  belle  église  de  Montréal  (Yonne),  dans  une  grande  partie  du  Lyonnais. 


"  niioi(iiir  la  oïliu'dinlL'  (lAiiUiu  ail  vir  liatic  d  rMcllriils  inalcnaiu,  l.icii  apli.i- 
ri'ilk's,  (l'un  lorl  \(.1iiiiip,  et  posés  avec  soin,  le  jrraiid  hnicau  o-ival  lit  dcNeiscr  lesimir.- 
lateraii\  iiimii'diatfinciit  après  le  tléciiitra-v  ;  on  dut  soiilcnir  ces  iimis  par  des  ares- 
liitutants,  (|iii  furent  relails  oiMlial)illés  au  xv'=  sie.lc.  Il  >  a  (li\  aus,  il  lallul  ivi(Mi>lruin 
les  î^iMihle-  Mu'ilo^  eu  poterie  et  1er  ;  elliis  uienarairul  ruiuc 
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(le  lii  H()iii'i-ot;iU'  el   du  Ibud  de   la  Cliaiupa^iu',  s'rlcvail  parallrlciiicnl 
à  l'école  sortie  de  riie-de-France  ;  elle  fui  absorbée  par  celle-ci. 

La  calliédraie  de  Lanj^res  est  la  dernière  ex})ression  originale  de  celle 


branche  de  Tari  ogival  issue  des  provinces  du  sud-csl;  les  deux  rameaux 
se  rencontrèrent  à  Sens  poni'  se  mêler  et  produire  un  édifice  d'un  caiac- 
lère  particulier,  mais  où  cependant  l'inlluence  française  prédomine. 
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Nous  présentons  (30)  le  plan  de  la  ealhédrale  de  Sens  ',  terminée  à  la 
lin  du  xu"  siècle.  En  comparant  le  chœur  de  cette  cathédrale  avec  celui 
de  Langres,  on  trouve  entre  eux  deux  une  certaine  analogie.  Le  sanctuaiie 
est  entouré  d'un  collatéral;  une  seule  chapelle  esl  disposée  dans  l'axe; 
dans  les  transsepts,  les  absides,  doni  nous  trouvons  l'embryon  à  Langres, 
se  dé\('l()pp('iil  à  Sens.  Dans  les  d(''lails.  on  renconlre  éiialciiiciil.  cuire 


'^ 


les  deux  édifices,  des  poinls  de  rapport.  Les  arcs  ogives,  i)ar  exemple,  de^ 
voûtes  des  bas  côtés,  à  Sens  comme  à  Langres,  reposent  sur  des  culs-dc- 
lampe  ménagés  au-dessus  des  chapilcaux,  ceux-ci  ne  l'ccevant  tiiic  les 
retondjées  des  archivoltes  et  des  arcs-doubleaux. 

Mais,  à  Sens,  i)lus  de  ])ilaslres  cannelés;  déjà  le  système  t\c  la  voùle 

*  A  Icclifllc  (Ir   ()'",0(J|    |„,„r  inclrc. 
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rrançaisc  est  adopté  dans  los  bas  côtés  *.  Autour  du  sanctuaire,  cv  n'est 
plus,  comme  à  Langies,  une  simple  rangée  de  colonnes  qui  porte  les 
parties  supérieures,  mais  des  colonnes  accouplées  suivant  les  rayons  de  la 
courbe,  et  des  piles  formées  de  faisceaux  de  colonnettes.  Ce  système  de 
colonnes  accouplées  entre  des  piles  plus  fortes  se  reproduit  dans  toute 
l'œuvre  intérieure  de  la  cathédrale  de  Sens,  et  s'adapte  parfaitement  à  la 
combinaison  des  voûtes  dont  les  diagonales  ou  arcs  ogives  comprennent 
deux  travées  :  c'est  une  disposition  analogue  à  celle  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Noyon,  et  qui  fut  généralement  adoptée  dans  les  églises  de  l'Ile- 
de-France  de  la  tin  du  \\f  siècle.  Malheureusement,  la  cathédrale  de  Sens 
s(d)il  Ijientùt  de  graves  moditications;  des  reconstructions  et  adjonctions 
l)oslérieures  h  sa  construction  changèrent  profondément  ses  belles  dispo- 
sitions premières.  Pour  bien  nous  rendre  compte  de  l'édifice  primilil'.  il 
nous  faut  passer  la  Manche  et  aller  à  Canterhury. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  précis  sur  la  fondation  de  la 
cathédrale  actuelle  de  Sens,  et  le  nom  du  maître  de  l'œuvre  qui  la  conçut 
nous  est  inconnu;  on  sait  seulement  que  sa  construction  était  en  pleine 
activité  sous  l'épiscopat  de  Hugues  de  Toucy,  de  ll^i/i  à  1168,  dates  qui 
s'accordent  parfaitement  avec  le  caractère  archéologique  du  monument. 
Nos  voisins  d'outre-mer  sont  plus  soigneux  que  nous  lorsqu'il  s'agit  de 
l'histoire  de  leurs  grands  monuments  du  moyen  âge.  Les  documents 
abondent  chez  eux,  et  depuis  longtemps  ont  été  recueillis  avec  soin  ; 
grâce  à  cet  esprit  conservateur,  nous  allons  trouver  à  Canterhury  l'histoire 
de  la  cathédrale  sénonaise. 

En  1174,  un  incendie  détruisit  le  chœur  et  le  sanctuaire  de  la  cathédrale 
de  Canterhury;  l'année  suivante,  après  que  les  restes  de  la  partie  incendiée 
eurent  été  dérasés  et  qu'on  eut  étabU  provisoirement  les  stalles  dans 
l'ancienne  nef,  on  commença  le  nouveau' chœur.  L'œuvre  fut  conliée  à  un 
certain  Guillaume  de  Sens  2.  Ce  maître  de  l'oMivre  ne  quitta  l'Angleterre 
qu'en  1179,  à  la  suite  d'une  chute  qu'il  fit  sur  ses  travaux,  après  avoir 
élevé  la  partie  antérieure  du  nouveau  chœur  et  les  croisillons  de  l'est  ^. 
Avant  de  partir,  étant   blessé  et   ne  pouvant  quitter  son  lit,  (luillaume 

'  ^'ous  lU'  parlons  pas  des  voûtes  liantes  du  chœur  et  de  la  uel',  qui,  dans  la  eathé- 
drale  de  Sens,  furent  refaites,  vers  la  fin  du  xui«  siècle,  à  la  suite   d'un  incendie. 

2  11  ne  faut  pas  oublier  que  la  cathédrale  de  Canterhury  avait  conservé  avec  la 
Franco  des  relations  suivies.  Lanfranc,  saint  Anselme,  tous  les  deux  Lomhards,  tous  les 
lieux  sortis  de  l'abhaje  du  Bec  en  Normandie,  devinrent  successivement  archevêques 
de  Canteihury,  primats  d'Angleterre.  Saint  Tliomas  Becket  demeura  longtemps  à 
Pontigny  et  à  Sens;  le  trésor  de  cette  latiiédrale  conserve  encore  ses  vêtements  épis- 
copaux. 

3  La  caUiédrale  de  Canterhury  est  à  douhles  croisillons  :  les  croisillons  de  l'ouesl 
dépendeul  de  la  basilique  primitive  ;  ceux  de  l'est  appartiennent  à  la  construction  com- 
mencée par  Guillaume  de  Sens.  (Voy.  The  architectural  Histori/  0/  Cantcrburij  ruthe- 
(Iral,  par  le  professeur  Willis,  auquel  nous  empruntons  ce  curieux  passage,  que  l'anleni' 
il  lui-même  extrait  de   la  chronique   de  Gervase.) 


plan  an  niveau  d 
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(le  Stnis,  \()vanl  riiiver  (1178-1179)  approchci'.  cl  ne  vonlaul  pas  laisser  la 
grande  voùle  inachevée,  donna  la  condiiile  du  liavail  à  un  moine  habile 
et  indiislrieux  qui  lui  servait  de  conducteur  de  liavanx.  Ce  lui  ainsi  que 
put  être  ternnnée  la  voùle  de  la  croisée  el  des  deux  ci-oisillons  orientaux. 
Mais  «leniailic,  s'apercevanl  (pi'il  ne  rece\ail  aucun  sou  laidement  des 
«  médecins,  al)and(inna  r(eu\re,  el,  liincrsanl  la  nier,  relourna  chez  lui 
«  en  France.  Un  autre  lui  succéda  dans  la  direclioii  des  travaux:  William 
«  de  nom,  Anf;lais  de  nation,  pt'tit  de  cor])s,  mais  probe  et  habile  dans 
(  toutes  sortes  d'ails.  »  (>e  lut  ce  secdiid  niailic,  Anglais  de  nation,  qui 
termina  le  elui'ur,  le  cIicncI,  la  chapelle  de  la  'Pianité  et  la  chapelle  dite 
In  couronne  de  Beckel.  (  Ir  celte  c.\lr(''iiiil(''  orientale,  doiil  nous  donnons  le 
a  Lialerie  du  ^ez-de-chaiissée  (31),  quoique  élevée  par 
un  architecte  anjj,lais,  conserve  encore  Ions 
les  caractères  de  l'absidi^  de  la  cathédrale  de 
Sens,  non-seulement  dans  sou  plan,  mais  dans 
sa  construction,  ses  prolils  el  sa  sculpture 
il'ornement,  avec  plus  de  linesse  et  de  léyè- 
r('lé;  ce  qui  s'explique  par  riiilervalle  de  quel- 
ques années  qui  sépare  ces  deux  construc- 
tions. William  l'Anglais  n'a  l'ait  que  suivre, 
nous  le  croyons,  les  projets  de  son  malheu- 
reux prédécesseur,  qui  jjoiirrail  bien  (Mic  le 
mailre  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  de  Sens. 
I.e  chevet  de  la  cathédrale  de  Canterburvnous 
donne  le  moveii  de  resliluer  le  chevet  de  la 
calhédrale  de  Sens,  ainsi  (jue   nous  l'avons  l'ait  (lig.  3())  '. 

Ce  qui  caractérise  la  cathédrale  de  Sens,  c'est  l'ampleur  et  la  simplicité 
des  dispositions  générales.  La  net'  est  large,  les  points  d'ajjpui  résistants, 
élevés  seulement  sous  les  retombées  réunies  des  grandes  voûtes  ;  le  clKciir 
est  vaste  et  piofond.  L'architecte  avait  su  allier  la  mâle  grandeur  des 
églises  bourguignonnes  du  .\ii^  siècle  aux  nouvelles  formes  adoptées  i)ai 
rile-(le-]<'raiice.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  monument  nous  soit 
conservé  tel  (piera\ait  laissé  ré\è(pie  Hugues  de  Toiicy.  Dévasté  par  un 
incendie  vers  le  milieu  du  xiiT'  siècle,  les  voûtes,  les  fenêtres  hautes  el 
les  couronnements  furent  refaits,  puis  la  chapelle  absidale.  Des  colonnes 
fiu'ent  ajoutées  eiili'e  les  colonnes  accoupléesdu  roiid-])oinl,  alin  de  porter 


'  La  seule  \)ny\\c  cdiilestal)!!'  de  cette  reslitutinn  serait  la  t'iiapcllc  (•irciiiaire  daii^ 
l'axe,  reniiilacee  jjar  nue  cliapelle  plus  proloiulc  élevée,  après  l'inceiulie,  à  la  lin  du 
.xiii''  sièrie.  Mais  il  \  a  tant  d'analogie  entre  le  clicvct  rie  Ganterbury  et  celui  de  Sens, 
que  nous  sommes  Tort  disposé  à  croire  que  la  couronne  de  Becket  n'est  qu'une  imitation 
d'une  eliapelle  semblable  bàtic  à  Sens  par  le  mailre  Guillaume,  avant  son  départ  pour 
l'Ausileterre.  N'oublions  pas  que  c'est  en  1168  que  la  catbedrale  de  Sens  est  terminée, 
et  que  c'est  en  1175  qui'  (iuillaume  commence  les  constructions  du  cliœiir  de  Canlei- 
lini).  Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  |)onr  de  pins  ample-;  reMsei;j!iemenls  >n)'  ce  snjcl, 
.1  l'excellent  ouvraue  dé.ià  elle  du  prniesseur  VVillis. 
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dt,'  l'oiid  k's   uichivullrs  ijui  dt-vaionl,  coiuiir' ;ï  C-anlorljui'y,  poi'lor  sui' 
(les  culs-dc-Ianipe  saillanls  entre  les  deux  ('ha]jileaux. 

A  la  iin.de  ce  siècle,  on  pi'ali(iuades  cliai)elles  enlre  les  conlic-l'orls  de 
la  lu'l'.  Colle  malheureuse  opéi'alion,  que  suhircnl  toutes  nos  cathédiales 
iVançaises,  sauf  celles  de  Reims  el  deCharlros,eut  pour  r(''sullat  d'allaiblir 
les  points  d'appui  exlérieuis  el  de  rendre  récoulenienl  des  eaux  dillicile. 
Vers  1  '260,  la  tour  sud  de  laiaçade  s'écroula  sur  la  belle  salle  synodale  bâtie 
vers  r2'iO,en  G  ;  cette  tour  fut  remontée  à  la  lin  du  Mii'^  siècle  el  achevée 
seulement  au  wi'^  siècle.  La  tour  du  nord,  élevée  vers  la  lin  du  xii''  siècle, 
n'était  terminée  que  par  un  beffroi  de  l)ois,  recouvert  de  plomb,  monté 
vers  le  commencement  duxiV  siècle  '.  Au  commencement  du  xvi''  siècle, 
le  pignon  sud  du  transsept,  commencé  au  xiii^^siècle,  fut  l'epris  dans  toute 
sa  partie  supérieure,  celuidu  nord  complètement  élevé;  car  jusqu'alois 
la  calhédrale  ne  possédait  pas  de  transsept  ;  enfin,  deux  chapelles  (h- 
forme  irrégulière  vinrent  s'accoler,  à  la  fin  du  xvi"  et  au  wiT  siècle, 
contre  les  flancs  du  collatéral  de  l'abside.  Une  salle  du  trésor  et  des  sa- 
cristies, ([ui  communiquent  avec  rarchevèché,  s'élevèrent  euB.  L'entrée 
princii)ale  du  palais  archiépiscopal  était  sous  la  salle  synodale  en  A. 

Dans  la  cathédrale  de  Sens,  le  plein  cintre  vient  se  mêler  à  l'ogive. 
comme  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Canterbuiy.  C'est  encore  là 
une  influence  de  l'école  bourguignonne. 

Les  constructions  achevées  en  1168  avaient  dû  s'arrêter  à  la  seconde 
travée  de  l'entrée  de  la  nef.  Les  parties  les  plus  anciennes  delà  façade  ne 
remontent  pas  plus  loin  qu'aux  dernières  années  duxir  siècle;  il  ne  reste, 
de  celte  époque,  que  les  deux  portes  centrales  et  nord,  et  la  tour  nord 
tronquée.  .\  J'intérieur  el  à  l'extérieur,  sur  ce  point,  c'est  un  mélange 
incompréhensible  de  constructions  reprises  pendant  les  xiir,  xiv''  et 
wi'^  siècles.  Ce  qui  reste  des  vitraux  du  commencement  du  xiii*-'  siècle  el 
du  XVI'',  dans  la  cathédrale  de  Sens,  est  fort  remarquable  (voy.  Vitrail). 

Saint-Etienne  de  Sens  est  une  cathédrale  à  part,  comme  plan  et  comme 
style  d'architecture;  contemporaine  de  la  cathédrale  de  Noyon,  elle  n'en 
a  pas  la  finesse  et  l'élégance.  On  y  trouve,  malgré  l'adoption  du  nouveau 
système  d'archilecture,  l'ampleur  des  constructions  romanes,  bourgui- 
gnonnes et  de  Langres,  comme  un  dernier  reflet  de  Tantiquité  romaine. 
Ce  qui  caractérise  la  calhédrale  sénonaise,  c'est  surtout  l'unique  cha- 
pelle absidale  et  les  deux  absidioles  d'un  faux  transsept.  Quoique  Sens  et 
Langres  dépendissent  de  la  Champagne,  ces  deux  églises  appartiennent 
bien  moins  à  cette  province  qu'à  la  Bourgogne,  comme  disposition  et 
style  d'architecture  (voy.  Transsept,  lig.  6). 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  subslruclious  de  la  calhédrale 
d'Auxerre.  La  cathédrale  d'Auxerre,  rebâtie  après  un  incendie  par 
l'cvèque  Hugues,  vers  1030,  possédait  un  sanctuaire  circulaire  avec  bas 

'  V.c  IjfllVdi  11  e\islL'  [>\u^;  il  lut  <Il'scoii(1ii,  ptiur  i  .uisc  ilo  \olu.'-U'j  il  y  a  une  dizaiiu' 
iliiiiiiées. 
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rùtc's  cl  cliaix'llc  iiiikiiic  daiis  l'axe;  la  crvijlc  de  celle  éi;li.se.  encore  cxis- 
laiilc  aujourd'hui,  est,  à  ce  poini  de  vue,  du  plus  i;iand  ialérèl.  Nous 
eu  donuous  ici  {o'2)  le  plan  ',  déi)oui]lé  des  conlie-lbils  extérieurs  ajoutés 

au   Mii''   siècle.  En    comparant  ce    plan  de 
32  <'rypte  avec  le  plan  du  chœur  et  du  chevet 

(le  la  cathédrale  de  Langres,  et  surtout  avec 
celui  de  la  cathédrale  (le  Seii^.  il  e^l  laeile 
de  rceonnail.re  le  degré  de  jjarcnlé  intime 
qui  lie  ces  trois  édifices,  construits  à  des 
époques  fort  difîerentes  ;  et  l'on  peut  con- 
clure, n{*us  le  croyons,  de  cet  examen  . 
(pic  les  (liocès(>s  d'Anliiii.  de  l.angres. 
d'Auxei'rc  cl  de  Sens,  i)ossé(laienL,  depuis 
le  M''  siècle,  certaines  dispositions  de  plan 
qui  leur  ('iaieni  i)ai1icnlièi'es.  .c[  (pii  fu- 
rent adoph'cs  dans  la  partie  oi'icidale  de 
la  cathédrale  de  Canterhury. 
Nous  retrouvons  encore  les  traces  de  celte  école,  au  xiir  siècle,  à 
Auxerre  même.  En  1215,  l'évèquc  Guillaume  de  Seignelay  commença  la 
reconstruction  de  loulc  la  partie  oiienlale  de  la  cathédrale  d'Auxerrc  ; 
l'ancienne  crypte  lui  conservée,  cl  c'est  sur  son  périmètre,  augmenté 
seulement  de  la  saillie  de  quelques  contre-l'orts,  que  s'éleva  la  nouvelle 
ahsidc.  Sur  la  petite  chapelle  ahsidale  de  la  crypte,  on  liàtit  une  seule 
chapelle  carrée  dans  l'axe,  en  lenlbrçant  par  des  piliers,  à  rextéi'ienr.  le 
petit  hémicycle  du  xT'  siècle  (fig.  32}. 

Certes,  à  cette  époque,  si  l'on  n'avait  pas  regardé  cette  Torme  de  plan 
comme  consacrée  par  l'usage,  même  en  conservant  la  crypte,  on  aui'ait 
pu,  comme  à  Chartres,  s'étendre  au  dehors  de  son  |)érimètrc,  soil  pour 
élever  un  second  has  côté,  soil  pour  ouvrir  un  plus  grand  nomhre  de 
chapelles  ahsidales.  Le  plan  du  W  siècle  fut  con.servé,cl  le  ch(cur  de  la 
cathédrale  auxerroise  du  xiii''  siècle  respecta  sa  forme  traditionnelle. 
Cependant  la  construction  du  clucur  de  Saint-Etienne  d'Auxerre  fut 
assez  longue  à  terminer. 

Guillaume  de  Seignelay,  en  prenant  ])osscssion  du  siège  épiscoi)al  de 
Paris,  en  1220,  laissa  des  sommes  ass<>z  inq)()rtantes  pour  continuer 
r(i'Uvre;son  successeur,  Henri  de  \illeneuve,  (pii  mourut  eu  I2:)'i,  parai! 
avoir  achevé  l'enliTprise  :  c'esi  l'opinion  de  l'ahhé  Leheuf -,  opinion  (pu 
se  IroiiNc  d'accoid  avec  le  slylc  de  cette  ])artie  de  la  calhédrale.  (Juanl 
au  transsepl  cl  à  la  net  de  l'église  Sainl-Etiennc  d'Au.xcrrc,  commencés 
vers  la  fin  du  \iii'  sii'cle,  ou  ne  les  acheva  que  ])':'ndant  les  xiV^  cl  xv"  siè- 


•  A  réclielle  (le  0'",001  pour  mètre. 

2  Mêm.  concerna /it  /'/lift.  civ.  et  ecclés.  d'Au.revre,  iiur  1  ;ibl)r  Lthuiil,  t.  I,  p.  i(l2  el 
^iiiv.,  lS/i8.  —  Pour  les  dispositions  intérieures  de  iédificc  du  xiu"  siècle,  voyez  .in 
mol  (jUNsTRicrioN.  Ces  disposilidns  npiiiiiticniieul  rrniulw'mcnl  à  l'crolc  boiirinii.iriioimc. 
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des.  La  façade  occidenlalc  resta   incomplète  ;  la   tour  nord  seule  fut 
terminée  vers  le  commencement  du  xvi^  siècle. 

Si  les  diocèses  méridionaux  de  la  Champagne  avaient  subi  l'influence 
des  arts  bourguignons,  l'un  de  ceux  du  Nord  avait  pris  certaines  disposi- 
tions aux  édifices  religieux  des  bords  du  Rhin.  Au  commencement  du 
XIII'  siècle,  on  reconstruisit  la  cathédrale  de  Ghàlons-sur-Marne,  dont  le 
sanctuaire  (33)  était  dépourvu  de  bas  côtés,  et  dont  les  transsepts  allongés 


étaient  accompagnés,  à  l'est,  de  deux  chapelles  carrées,  de  deux  petits 
sacraires  et  de  tours,  reste  d'un  édifice  roman.  Nous  ne  pouvons  savoir 
si,  comme  dans  les  églises  rhénanes,  la  nef  était  terminée,  à  l'ouest,  par 
des  transsepts  et  par  une  seconde  abside;  nous  serions  tenté  de  le  croire 
en  examinant  les  dispositions  rhénanes  de  ce  plan  du  côté  de  l'est  '. 
Toutefois,  si  la  cathédrale  de  Ghàlons-sur-Marne  rappelle,  dans  le  plan  de 
son  chevet,  celle  de  Verdun,  par  exemple,  qui  est  entièrement  rhénane, 


'  Au  xiv*^  siècle,  un  collatéral  circulaire  et  des  chapelles  furent  élevés  autour  du 
sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Ghàlons,  et  la  nef  fut  presque  entièrement  reconstruite. 
La  partie  occidentale  de  cette  cathédrale  date  du  dernier  siècle.  Après  un  incendie  qui 
causa  les  plus  graves  dommages  à  cet  édifice  et  qui  détruisit  la  voûte  du  sanctuaire,  une 
restauration,  entreprise  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  acheva  de  dénaturer  ce  qui  restait 
du  monument  du  xm*^  siècle.  Cependant  ou  peut  encore  facilement  reconnaître  le  plan 
primitif  ente  sur  un  édifice  roman. 

II.  —  45 
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les  tlélails,  le  syslèiiie  de  euusli'uclion  et  roriienieiilatioii,  se  rapprcjehent 
(le  l'école  de  Reims.  C'est  là  un  iiiouvement  exceptionnel,  sorte  de  lien 
entre  deux  styles  fort  diflerenls,  mais  qui  se  réduit  ;i  un  seul  exemple. 

Ne  pouvant  nous  occuper  des  admirables  cathédrales  de  Cambrai  et 
d'Arras  ',  détruites  aujourd'hui,  et  qui  auraient  pu  nous  fournir  des 
renseignements  précieux  sur  la  fusion  de  l'école  rhénane  avec  l'école 
française,  nous  ferons  un  détour  vers  les  provinces  du  Nord-Ouest  et  de 
l'Ouest. 

Dans  le  Nord,  les  voûtes  avaient  paru  tardivemenl;  les  grandes  églises 
(lu  centre  de  la  France,  des  provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  étaient  déjà 
voûtées  au  xi''  siècle,  quand  on  couvrait  encore  les  nefs  principales  des 
églises  par  des  charpentes  apparentes  dans  une  partie  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne,  dans  la  Normandie,  le  Maine  et  la  Bretagne. 

Pendant  le  xii''  siècle,  la  Normandie  et  le  Maine  n'étaient  pas  réunis  au 
domaine  royal;  et,  quoique  les  ducs  de  Normandie  tinssent  leur  province 
en  tief  de  la  couronne,  chacun  sait  combien  ils  reconnaissaient  peu,  de  fait, 
la  suzeraineté  îles  rois  de  France.  Ce  (|ui  reste  des  cathédrales  normandes 
du  M''  au  XII*  siècle,  en  Angleterre  et  sur  le  continent,  donne  lieu  desnp- 
poser  que  ces  monuments,  dont  le  plan  se  rapprochait  beaucoup  de  la 
l)asilique  romaine,  étaient  en  grande  partie  couverts  par  des  lambris;  les 
voûtes  n'apparaissaient  que  sur  les  bas  côtés  et  les  sanctuaires.  L'ancienne 
cathédrale  du  Mans  fut  construite  d'après  ce  principe  au  commencemeul 
du  XI*  siècle.  Nous  en  donnons  le  plan  (34)  2.  Les  bas  côtés  A  étaient 
fermés  par  des  voûtes  d'arôte  romaines,  les  absides  par  des  culs-de-four, 
les  transseplsB  et  la  nefC  par  des  charpentes  lambrissées.  Sur  les  quatre 
piles  de  la  croisée,  dans  les  églises  normandes,  s'élevait  toujours  une 
haute  tour  portée  sui'  quatre  arcs-doubleaux.  Au  Mans,  la  fa("ade  occi- 
dentale existe  encore,  ainsi  que  les  murs  latéraux  et  la  base  du  pignon 
du  transsept  nord.  On  aper(;oit  l'amorce  des  absidioles  E. 

La  cathédrale  de  Peterborough  en  Angleterre,  d'une  date  plus  récente, 
mais  qui  cependant,  sur  presque  toute  son  étendue,  est  antérieure  au 
XII*  siècle,  présente  encore  une  disposition  analogue  à  celle-ci. 

Pendant  le  xir"  siècle,  vers  l'époque  où  l'on  construisit  les  églises  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  de  Notre-Dame  de  Noyon,  la  nef  romane  de  la 
cathédrale  du  Mans  fut  remaniée;  on  reprit  les  piles  et  les  parties  supé- 
rieures de  la  nef,  qui  fut  alors  voûtée  ainsi  que  les  transsepts.  Ces  voûtes 

•  La  belle  catlic-drale  d'Arras  ne  fut  délruitc  (luc  dopuis  la  révolution  de  1792;  elle 
existait  encore  au  commcivcoincnt  du  siècle.  Celle  de  Cambrai  était  peut-être  l'reuvrc  de 
Villard  de  Honneeourt,  ce  maître  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  l'ami  de  Robert  de 
Coucy.  Vienne  possède  un  modèle  de  cette  catliédrale  dépendant  d'un  plan  en  relief 
enlevé,  en  1815,  du  musée  des  Invalides  par  les  généraux  autricbiens. 

2  Ce  plan  est  à  l'éclielle  de  0'",001  pour  mètre.  Il  est  entendu  que  nous  n'avons  eu, 
pour  le  tracé  de  l'abside  principale,  (juc  des  données  fort  vaj,^ues.  Mais  nous  présentons 
ce  plan  comme  un  lypf  (dutot  iiiie  comme  un  édilice  particulier. 
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se  rapprochent,  comme  conslruclioii,  non  iln  syslème  adopté  dans  l'Ile- 
de-France  et  le  Soissonnais,  mais  de  celui  qui  dérivait  des  coupoles  des 
églises  de  l'Ouest  (voy.  Youte).  Une  porte,  décorée  de   sculptures  et  de 


statues  qui  ont  avec  celles  du  portail  royal  de  la  cathédrale  de  Chartres  la 
plus  grande  analogie,  fut  ouverte  au  milieu  de  la  nef  au  sud  (35).  On  ne 
se  contenta  pas  de  ces  changements  importants.  Vers  1220,  les  anciennes 
absides  furent  démolies,  et  l'on  construisit  l'admirable  chœur  que  nous 
voyons  figuré  dans  ce  plan.  Mais  alors  le  Maine  venait  d'être  réuni  au 
domaine  royal.  Le  diocèse  du  Mans  payait  sa  bienvenue  en  reconstrui- 
sant un  chœur  qui,  à  lui  seul,  couvre  une  surface  de  terrain  plus  grande 
que  tout  le  reste  de  l'ancienne  cathédrale. 

Le  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans,  si  ce  n'était  la  profondeur  inusitée 
des  chapelles  absidales,  présenterait  une  disposition  absolument  pareille  à 
celle  de  la  cathédrale  de  Bourges.  C'est-à-dire  qu'il  possède  deux  rangs  de 
galeries  ;  le  premier  bas  cote,  étant  beaucoup  plus  élevé  que  le  second,  a 
permis  de  pratiquer  des  jours  et  un  triforium  dans  le  mur  séparant  ces 
deux  bas  côtés  au-dessus  des  archivoltes.  Mais  la  construction,  la  disposi- 
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tion  des  chapelles,  les  détails  de  l'architecture  sont  beaucoup  plus  beaux  au 
Mans  qu'à  Bourges.  Les  extérieurs  sont  traités  d'une  manière  remarquable, 
avec  luxe,  et  ne  laissent  pas  voir  une  insuffisance  de  ressources,  comme  la 


P^SARD 


cathédrale  du  Berry.  Une  belle  sacristie  s'ouvre  au  sud  ;  elle  date  égale- 
ment du  xiii'^  siècle.  T^es  deux  pignons  des  transsepts  et  le  seul  clocher  '  bâti 
à  l'extrémité  du  croisillon  sud  ne  lurent  terminés  qu'au  xiv''  siècle.  Il 
est  à  croire  que  le  maître  de  l'œuvre  du  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans 


'  La  position  inusitée  tic  ce  cioclier  ne  peut  être  expliciuée  que  pur  la  détermination^ 
prise  à  la  fin  «lu  xiii^  siècle,  de  ne  pas  étendre  plus  loin  que  les  transsepts  les  nouvelles 
coustructious,  et  de  conserver  la  nef  romane  restaurée    au   xii*  siècle.   Dans   l'église 
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songeait  h  reconstruire  la  nef  dans  le  même  style  ;  les  travaux  s'arrê- 
tèrent aux  transsepts,  et  si  le  monument  y  perd  de  l'unité,  l'histoire 
de  l'art  y  gagne  des  restes  fort  précieux  de  la  cathédrale  primitive. 

Au  Mans,  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  l'axe,  est  beaucoup  plus  pro- 
fonde que  ses  voisines,  et  s'élève  sur  une  crypte  dans  laquelle  on  descend 
par  un  petit  escalier  particulier.  Cette  disposition  de  chapelles  absidales 
profondes,  celle  centrale  étant  accusée  par  une  ou  deux  travées  de  plus 
que  les  autres,  se  retrouve  également  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Séez.  Cet  édifice,  complètement  de  style  normand  dans  la  nef,  qui  date 
des  premières  années  du  xiir  siècle,  se  rapproche  du  style  français  dans 


sa  partie  orientale  ;  il  peut  être  classé  parmi  ceux  qui,  élevés  au  moyen 
de  ressources  insuffisantes,  comme  Troyes,  Châlons-sur-Marne,  Meaux,  ne 
furent  point  fondés,  ou  le  furent  mal.  La  nef  (36),  bâtie  au  commencement 
du  XIII'' siècle,  fut  remaniée  dans  sa  partie  supérieure  cinquante  ou  soixante 


primitive,  dont  nous  avons  donné  le  plan  fi;;,  34,  le  clocher  unique  devait  être  pesé  sur 
les  quatre  piles  de  la  croisée,  suivant  la  méthode  normande.  Démoli  lorsqu'on   refit  le 

i       chœur,  en  renonçant  à  la  reconstruction  totale,  ou   ne   trouva  pas  d'autre  place  pour 

'       recevoir  les  cloches  que  l'extrémité  du  croisillon  sud. 
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ans  après  sa  construction  ;  le  chœur  élevé  vers  1230,  et  presque  entière- 
ment détruit  par  un  incendie,  dutôtre  repris,  vers  1260, de  fond  en  comble, 
sauf  la  chapelle  de  la  A'ierge,  que  l'on  jugea  pouvoir  être  conservée.  Le 
maître  de  l'ceuvre  du  chœur,  ne  se  fondant  que  sur  des  uiaçonnei'iestrès- 
insnflisantes,  avait  cherché,  par  l'extrême  légèreté  de  sa  construction,  i\ 
diminuer  le  danger  d'uue  pareille  situation  ;  et  en  ne  considérant  même 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Séez  qu'à  ce  point  de  vue,  il  mériterait  d'être 
étudié.  Les  chapelles  profondes  absidales,  présentant  des  uiurs  rayonnants 
étendus,  se  prêtaient  d'ailleurs  à  une  construction  légère  et  bien  empâtée. 
En  effet,  les  travées  intérieures  du  sanctuaire  sont  d'une  légèreté  qui  dé- 
passe tout  ce  qui  a  été  tenté  en  ce  genre  (voy.  Travée),  et  la  construction 
en  élévation  est  des  plus  savantes;  cependant  rien  ne  peut  remplacer  de 
bonnes  fondations.  Vers  la  fin  du  xiv'^  siècle,  on  crut  nécessaire  de  ren- 
forcer les  contre-forts  extérieurs  du  chœur;  mais  ces  adjonctions,  mal 
fondées  elles-mêmes,  contribuèrent  encore,  par  leur  poids,  à  entraîner 
la  légère  bâtisse  du  xiii''  siècle,  qui  ne  fit,  dejjuis  lors,  que  s'ouvrir  de 
plus  en  plus.  Au  commencement  de  notre  siècle,  les  grandes  voûtes  du 
sanctuaire  s'écroulèrent;  il  fallut  les  refaire  en  bois. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Séez  est  couronnée  par  deux  tours  avec 
flèches  élevées  au  commencement  du  xiii'^  siècle  et  réparées  ou  reprises 
pendant  les  xiv'^  et  \v^  Ces  tours,  ainsi  que  toute  la  nef,  ont  fait  de  très- 
sérieux  mouvements,  par  suite  de  l'insuffisance  des  fondations.  C'est 
aujourd'hui  un  monument  fort  compromis  '. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Normandie,  sans  parler  des  cathédrales  de 
Baveux  et  de  Coulances. 

La  cathédrale  de  Bayeux,  dont  nous  donnons  le  plan  (37),  est  un  édifice 
du  XIII*  siècle  enté  sur  une  église  du  xii'';  et  de  l'église  du  xir  siècle  il  ne 
reste  que  les  piles,  les  archivoltes  et  les  tympans  du  rez-de-chaussée  de  la 
nef.  Comme  au  Mans,  connue  à  Séez,  les  transsepts  sont  simples,  sans 
collatéraux;  à  Bayeux,  deux  chapelles  très-peu  profondes,  dont  nous  trou- 
vons également  la  trace  dans  le  mur  oriental  du  croisillon  sud  de  la  cathé- 
drale de  Séez,  s'ouvraient,  à  l'est,  sur  les  deux  transsepts  nord  et  sud. 
C'est  là  un  dernier  souvenir  des  chapelles  romanes  des  transsepts  nor- 
mands que  l'on  voit  développées  dans  le  plan  primitif  delà  cathédrale  du 
Mans  (fig.  34).  A  Bayeux  encore,  dans  le  plan  du  clueur  du  xiii"  siècle,  on 
voit  les  deux  tours  normandes(sur  une  petite  échelle,  puiscju'elles  ne  con- 
tiennent que  des  escaliers)  qui  terminaient  la  série  des  chapelles  carrées 
avant  les  chapelles  absidales  2.  Sur  la  façade,  deux  grands  clochers  romans 

'  Ile  funestes  restiuirations  lureiit  entreprises  sur  la  façade  et  antour  de  la  nef  de  la 
eatlicdrale  de  Séez,  de  1818  à  18/19;  elles  n'ont  l'ait  qu'empirer  un  état  de  elioses  déjà 
fort  dan^^ereux.  Des  travaux  exéeutés  avec  intellii^'-ence  et  soin  depuis  eette  époque  per- 
mettent d'espérer  que  ee  remarquable  éililicc  pourra  être  sauvé  de  la  ruine  dont  il  est 
menacé  depuis  lonj^lemps. 

^  Voyez  le  plan  du  premier  étage  de  la  ralliédralc  de  Chartres,  où  ce  parti  est  lar^'C- 
mont  d(''velopp(;. 
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avec  flèclics.  Sur  les  ([ualre  piles  de  la  croisée,  une  Unir  existait  dès  le 
xii^  siècle;  elle  fut  rebâtie  au  xiii'',  puis  continuée  pendant  les  xiv'  et 
\y'  siècles  ,  pour  être  terminée,  pendant  le  siècle  dernier,  par  une  cou- 
pole avec  lanterne.  Ces  quatre  piles  de  la  croisée  furent  successivement 
enveloppées  de  placages  pendant  les  .\iii'=  et  xiv''  siècles  '.  On  remarquera 


la  disposition  des  clochers  romans  de  la  façade  occidentale  :  ils  sont 
complètement  fermés  à  rez-de-chaussée  et  portent  de  fond;  c'est  là  une 
disposition  normande,  que  nous  retrouvons  à  Rouen,  à  Chartres  môme, 
encore  indiquée  à  Séez  et  h  Coutances  (voy.  Clocher)  ^. 

A  Bayeux,  il  n'y  a  plus  trace,  dans  le  style  de  l'architecture,  de  l'in- 
fluence  française.  Le  mode  normand  domine  seul;  c'est  celui  que  nous 


'  Par  suite  de  ces  constructions  successives,  faites  il'aillcurs  en  matériaux  peu  résis- 
tants, des  écrasements  si  i;;ravcs  se  sont  manifestes  dans  les  quatre  points  d'.ippui,  sous 
l'énorme  charge  quils  ont  à  porter,  qu'il  a  fallu  cintrer  les  quatre  arcs-doubleaux,  etaycr 
les  piliers,  et  procéder  à  la  démolition  de  la  coupole  supérieure. 

2  La  cathédrale  de  Bayeux  possède  encore,  des  deux  côtés  du  chœur,  ses  sacristie  et 
salle  du  trésor,  et,  au  nord  de  la  fayade  occideulale,  une  belle  salle  capilulaire  du 
sni^  siècle. 
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rolroiivons  à  Westminster,  à  Lincoln,  à  Stilisbury,  à  Ely,  en  Angleterre; 
et  cependant,  comme  disposition  de  plan,  la  cathédrale  de  Bayenx  se 
rapproche  plus  des  cathédrales  françaises  du  xiii"  siècle,  au  moins  dans 
sa  partie  orientale,  que  des  cathédrales  anglaises.  C'est  qu'au  xiir  siècle, 
si  la  Normandie  possédait  son  style  d'architecture  propre,  elle  subissait 
alors  l'influence  des  édifices  du  domaine  royal. 

La  cathédrale  de  Dol  seule,  en  Bretagne,  paraît  s'être  affranchie  com- 
plètement de  l'empire  qu'exerçaient,  sur  tout  le  territoire  occidental  du 
continent,  les  dispositions  de  plan  adoptées,  à  la  fin  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  dans  la  construction  des  cathédrales.  La  cathédrale  de  Dol  est 
terminée,  à  l'orient,  par  un  mur  carré,  dans  lequel  s'ouvre  un  immense 
fenestrage,  comme  les  cathédrales  d'Ely  et  de  Lincoln. 

La  cathédrale  de  Coutances,  fondée  en  1030  et  terminée  en  1083,  soit 
qu'elle  menaçât  ruine  comme  la  plupart  des  grandes  églises  du  nord  de 
celte  époque,  soit  qu'elle  parût  insuffisante,  soit  enfin  que  le  diocèse  de 
Coutances,  nouvellement  réuni  à  la  couronne  de  France,  voulût  entrer 
dans  le  grand  mouvement  qui  alors  faisait  reconstruire  toutes  les  cathé- 
drali's  au  nord  de  la  Loire  ;  la  cathédrale  de  Coutances,  disons-nous,  fut 
complètement  réédifiée  dès  les  premières  années  du  xiii"  siècle.  Le 
chœur,  avec  ses  chapelles  rayonnantes,  qui  rappellent  celles  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  parait  avoir  été  fondé  vers  la  fin  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Les  constructions  de  la  nef  durent  suivre  presque 
iun-nédiatement  celles  du  sanctuaire;  mais  il  est  probable  que  les  trans- 
septs  furent  élevés  sur  les  anciennes  fondations  romanes  du  xi*  siècle,  et 
que  môme  les  énormes  piliers  de  la  croisée  ne  font,  comme  à  Bayeux, 
qu'envelopper  un  noyau  de  construction  romane. 

En  effet,  si  nous  examinons  le  plan  (38)  de  cette  partie  de  l'édifice,  nous 
y  trouvons  une  sorte  de  gêne  dans  l'ensemble  des  dispositions,  et  la  trace 
encore  bien  marquée  des  chapelles  normandes  des  croisillons.  Quelle 
que  fût  la  charge  que  le  maître  de  l'œuvre  voulait  faire  porter  aux  quatre 
piliers  de  la  croisée  (charge  énorme,  il  est  vrai),  il  nous  paraît  difficile 
d'admettre  qu'en  plein  xnr  siècle,  s'il  n'eût  pas  été  commandé  par  des 
substructions  antérieures,  il  ne  se  fût  pas  tiré  avec  plus  d'adresse  de  cette 
l)artie  importante  de  son  projet.  (Juoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  plus  de  traces 
visibles  de  constructions  romanes  dans  la  cathédrale  de  Coutances  ;  c'est' 
un  édifice  entièrement  de  style  ogival  pur  ;  la  chapelle  de  la  Vierge,  à 
l'extrémité  de  l'abside,  et  les  chapelles  de  la  nef,  furent  seules  ajoutées, 
après  coup,  au  xn*"  siècle  '.  La  façade  occidentale  est  surmontée  de  deux 
clochers  avec  flèches  de  pierre,  sous  lesquels,  outre  les  trois  portes  priuci- 

*  Les  chapelles  de  la  nef  présentent  nnc  disposition  si  belle  et  si  rare,  que  nous  avons 
rru  devoir  les  donner  sur  ce  plan,  bien  (lu'elles  dénaturent  les  dispositions  priniitixes. 
Ces  chapelles  sont  mises  en  communication  les  unes  avec  les  autres,  à  une  hauteur  de 
3  mètres  environ,  par  des  claires-voies  ou  meneaux  sans  vitraux  :  c'est  comme  un  col- 
latéral qui  serait  divise  par  des  cloisons  transversales  peu  élevées. 
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jjales,  s'ouM'onl,  au  uoitl  clan  sud,  deux  poiclics  lalrraux  d'un  gi'and 
cH'cl.  Sur  lc'S([ualre  piles  de  la  croisôf  s'rlrvc  une  énorme  ioiu-  oelogonalc, 
llanquée,  sur  les  ([ualre  laces  dia!:,()nal(_'s,  de  ([ualrc  tourelles  stM'vant 
d'escaliers.  Cette  tour  {■enlrak',{[ui  dcvail  cei  (aincniciU  cire  couronnée  par 
une  flèche,  est  restée  inachevcc.  Aux  deux  cxlréniilés  des  croisillons  sont 
adossées,  au  sud  une  chapelle,  au  nord  une  vaste  sacristie.  Un  retrouve 


encore  à  Coulances,  en  avant  des  chapelles  rayonnantes,  les  deux  tourelles 
carrées  normandes,  qui,  comme  à  Bayeux,  contiennent  des  escaliers  et 
séparent  si  heureusement  l'ahside  du  chœui'  proprement  dit.  Gomme  style 
d'architecture,  la  cathédrale  de  Coutances  est  complètement  normande. 
Le  diocèse  dans  lequel  le  nuMange  du  style  normand  et  du  style  français 
est  le  plus  complet,  ce  doit  èlre,  et  c'est  en  ellet  le  diocèse  de  Rouen.  La 
cathédrale  de  Uouen  occupait  déjà,  au  xri'  siècle,  la  surlace  de  terrain 
qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui.  Uehàtie,  pour  la  troisième  fois,  pendan 

II.  —  46 
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le  cours  du  xi^  siècle,  olle  lui  cnticremenl  rccdiliéc  pendanL  la  secoiule 
moitié  du  xir  siècle  dans  le  style  nurmaïul  de  transition. 

De  ces  constructions  (39),  il  ne  reste  <|uelalour  dite  de  S  oint- Romain, 
(]ui  s'élève  au  nord  du  portail  occidental,  les  deux  eha'ielles  de  l'abside. 


celles  des  Iranssepts  et  les  deux  portes  de  la  façade  s'ouvrant  tians  le> 
deux  collatéraux;  ces  derniers  ouvrages  môme  paraissent  appartenir  aux 
dernières  années  du  xii"  siècle.  Ainsi  ilonc,  lorsque  Iticliard  Cœur-dc-Liou 
mourut,  en  1199,  la  cathédrale  de  Rouen  avait  déjà  l'étendue  actuelle. 
C'est  en  120^4  que  Philippe-Auguste  arracha  des  mains  de  Jean-sans- 
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Terre  la  Normandie,  et  qu'il  léiinit  à  la  couronne  rie  France  cette  belle 
province,  ainsi  que  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine,  avec  un(>  partie  du 
Poitou.  Peu  après,  de  grands  travaux  furent  entrepris  dans  la  cathédrale 
de  Rouen.  La  nef,  les  transsepts  et  le  sanctuaire  durent  être  reconstruits, 
à  la  suite  d'un  incendie  qui,  probablement,  endommagea  gravement 
l'église  du  xW  siècle.  Là,  comme  dans  les  autres  diocèses  français,  s'élève 
une  cathédrale  au  commencement  du  xiii^  siècle,  sous  l'influence  du 
pouvoir  monarchique  ;  et,  chose  remarquable  à  Rouen,  les  constructions 
([ui  paraissent  avoir  été  élevées  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  c'est- 
à-dire  de  1210  à  1220  environ,  appartiennent  au  style  français,  tandis  que 
celles  qui  datent  du  milieu  du  xiii''  siècle  sont  empreintes  du  style  ogival 
normand.  Ce  fait  curieux,  écrit  avec  plus  de  netteté  encore  dans  l'église 
d'Eu,  est  d'une  grande  importance  pour  l'étude  de  l'histoire  de  notre 
architecture  nationale. 

La  Normandie  possède,  pendant  toute  la  période  romane  et  de  transi- 
tion, c'est-à-dire  du  xr  au  xiii*^  siècle,  une  architecture  propre,  dont  les 
caractères  sont  parfaitement  tranchés.  Dans  les  édifices  élevés  pendant  ce 
laps  de  temps,  la  disposition  des  plans,  la  construction,  l'ornementation 
et  les  proportions  de  l'architecture  normande  se  distinguent  entre  celles 
des  provinces  voisines,  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  l'Anjou  et  le  Poitou. 

Au  commencement  du  xiii'"  siècle,  lorsque  l'architecture  ogivale  atteint, 
pour  ainsi  dire,  sa  puberté,  en  sortant  de  son  domaine  elle  étouffe  les 
écoles  provinciales  ;  si  elle  respecte  parfois  certaines  traditions,  certains 
usages  locaux  qui  n'ont  d'influence  que  sur  la  composition  générale  des 
plans,  elle  impose  tout  ce  qui  tient  à  l'art,  savoir  :  les  proportions,  la 
construction,  les  dispositions  de  détail  et  la  décoration.  Cette  sorte  de 
tyrannie  ne  dure  pas  longtemps,  car,  de  1220  à  1230,  nous  voyons  l'ar- 
chitecture normande  se  réveiller  et  s'emparer  du  style  ogival  pour  se 
l'approprier ,  comme  un  peuple  conquis  modifie  bientôt  une  langue 
imposée,  pour  en  faire  un  patois.  Disons  tout  de  suite,  pour  ne  pas 
soulever  contre  nous,  non-seulement  la  Normandie,  mais  toute  l'Angle- 
terre, que  le  patois  ogival  de  ces  contrées  a  des  beautés  et  des  qualités 
originales  qui  le  mettent  au-dessus  des  autres  dérivés,  et  qui  pourraient 
presque  le  faire  passer  pour  une  langue.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de 
développer  notre  pensée  à  la  fin  de  cet  article. 

La  cathédrale  de  Rouen,  reconstruite  au  commencement  duxiir  siècle, 
adopta  cependant  certaines  dispositions  qui  indiquent  une  singulière 
hésitation  de  la  part  des  architectes,  probablement  français,  qui  furent 
appelés  pour  exécuter  les  nouveaux  travaux.  Dans  la  nef,  le  maître  de 
l'œuvre  semble  avoir  voulu  figurer  une  galerie  de  premier  étage,  comme 
dans  presque  toutes  les  grandes  églises  de  l'Ile-de-France  et  du  Soisson- 
nais,  mais  s'être  arrêté  à  moitié  chemin,  et,  au  lieu  d'une  galerie  voûtée, 
avoir  fait  un  simple  passage  sur  des  arcs  bandés  au-dessous  des  archivoltes 
des  bas  côtés,  et  pourtournant  les  piles  (voy.  Galerie)  au  moyen  de  colon- 
nettes  portées  en  encorbellement. 
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Dans  l'ôfilisc  d'En,  iiiriuc  (irangelc,  mais  ])arrail('ment  expli({uéc.  Le 
chœur,  les  transsepls  et  la  dernière  travoo  de  la  nef  de  eel  édifice  lurent 
élevés  dès  les  premières  années  de  la  conquête  de  Philippe-Auguste,  c'est- 
à-dire  de  1205  à  1210,  en  style  français  parfaitement  pur,  avec  galerie 
voûtée  au  premier  étage,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris.  De  1210  à  1220 
environ,  interruption;  de  1220  à  1230,  reprise  des  travaux:  la  nef  est 
continuée  conformément  aux  dispositions  premières,  c'est-à-dire  que  tout 
est  préj)aré  pour  recevoir  une  galerie  voûtée  de  premier  étage  au-dessus 
des  collatéraux;  mais  déjà  les  tailloirs  des  ciiapiteanx  et  les  socles  des 
l)ases  sont  circulaires,  les  ornements  et  moidures  sont  devenus  normands; 
puis,  en  construisant,  on  se  reprend,  on  coupe  les  chapiteaux  destinés 
à  recevoir  les  voûtes  formant  galerie,  on  laisse  seulcnuMil  suhsisler  les 
archivoltes  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  nef  entre  les  piles;  on  ne 
construit  pas  les  voûtes  devant  servir  de  sol  à  la  galerie  de  premier  étage, 
et  ce  sont  les  voûtes  hautes  de  cette  galerie  qui  deviennent  voûtes  des 
collatéraux  ;  les  fenêtres  de  cette  galerie  supprimée  et  celles  du  rez-de- 
chaussée  se  réunissent  en  formant  ainsi  des  baies  démesurément  longues. 

La  nef  de  la  cathédrale  de  Rouen  est  de  quelques  années  antérieure  ;i 
celle  de  l'église  d'Eu.  A-t-on  voulu,  dans  ce  dernier  édifice,  imiter  la 
disposition  adoptée  à  Rouen,  seulement  ([uanl  à  l'eiret  produit  (les  sous- 
archivoltes  de  la  nef  de  l'église  d'Eu  étant  sans  utilité,  puisqu'on  ne  peut 
communiquer  de  l'une  à  l'autre,  tandis  qu'à  Rouen  elles  forment  une  ga- 
lerie)? C'est  probable...  Ouel  que  fût  le  motif  qui  dirigeât  l'architecte  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  toujours  est-il  que  la  disposition  de  sanef  ne  fut  plus 
imitée  ailleurs  en  Normandie,  et  que,  dans  cette  province,  dès  que  l'art 
ogival  se  fut  affranchi  de  l'influence  française  et  eut  acquis  un  caractère 
propre,  on  ne  voit  plus  de  galeries  voûtées  de  premier  étage,  ni  rien  qui 
les  rappelle  ;  un  simple  triforium  couronne  les  archivoltes  des  bas  côtés, 

La  cathédrale  de  Rouen,  rebâtie  presque  totalement  en  style  ogival 
français,  est  terminée,  à  partir  du  niveau  des  voûtes  des  collatéraux,  en 
style  ogival  normand.  Les  qualic  tours  qui  flanquent  les  transsepts,  les 
fenêtres,  les  corniches  et  les  balustrades  supérieures  sont  normandes. 
Mais  la  nef  de  la  cathédrale  de  Rouen  était,  comme  toutes  les  nefs  des 
cathédrales  françaises  du  commencement  du  xiii"  siècle,  dépourvue  de 
chaiiclles.  A  la  fin  de  ce  siècle,  on  en  construisit  entre  les  contre-forts (39), 
comme  à  la  cathédrale  de  Paris.  En  1302,  on  conunenca  la  reconstruction 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  située  dans  l'axe,  au  chevet,  en  lui  donnant  de 
grandes  dimensions,  à  la  place  de  la  chapelle  du  xii""  siècle  qui  n'avait  pas 
])lus  détendue  que  les  deux  autres  chapelles  absidales  encore  existantes. 
A'ers  cette  époque,  on  refit  les  deux  pignons  nord  et  sud  des  transsepts 
(portail de  la  Calcnde  cl  portail  des  Libraires).  Ces  travaux,  du  commen- 
cement du  xiv"  siècle,  surpassent  comme  richesse  et  beauté  d'exécution 
tout  ce  (]ue  nous  connaissons  en  ce  genre  de  cette  é])o(jue. 

Alors  la  Xctrmandic  possède  ime  école  de  conslrucli  uis,  d'appaieilleurs 
(i  (le  vculpicurs.   ([ui  ('^alc  r(''col(MJe  l'Ih^-dr-France. 
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Les  portails  de  la  CahMide  et  des  Libraires,  la  chapelle  de  la  \'ier|;e  de 
la  c.dhédrale  de  Rouen,  .sont  des  chels-d'eeuvi'e  '. 

Mais  la  cathédrale  du  xiir'  siècle,  dont  les  dispositions  primitives  étaient 
déjà  altérées  au  coniniencenient  du  xw"  siècle,  subit  encore  des  change- 
ments importants  (jui,  malheureusement,  ne  furent  pas  aussi  heureux 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  En  1/|3(),  les  chanoines  tirent 
agrandir  les  fenêtres  tlu  chonu',  non  par  nécessité,  mais  parce  que, 
comme  le  dit  Pommeraye  -,  le  chceur  paraissait  «  sombre  et  ténébreux». 
Les  fenêtres  de  la  nef  et  une  grande  partie  des  couronnements  extérieurs, 
lies  galeries  intérieures,  furent  également  modiliés  pendant  lexv'^  siècle. 
En  l/iSf),  fut  commencée  la  construction  de  la  tour  qui  llanque  le  portail 
au  sud,  connue  sous  le  nom  de  tour  de  Beurre  •'.  Le  cardinal  George 
(l'Andjoise  commença  la  reconstruction  de  la  façade  occidentale,  qui  ne 
hit  jamais  achevée.  Déjà,  auxni"  siècle,  il  existait,  sur  les  quatre  piliers 
(le  la  croisée,  une  haute  tour  carrée,  dont  deux  étages  subsistent  encore, 
endommagée  par  le  vent  en  13.13,  puis  réparée  et  brûlée  en  151^  par  la 
négligence  des  plombiers;  l'étage  supérieur  de  cette  tour  fut  reconstruit 
et  surmonte  d'une  immense  flèche  de  bois  recouverte  de  plomb,  qui  ne 
fut  achevée  qu'en  la^fi.  La  foudre  y  mit  le  feu  en  1821,  et  on  l'a  voulu 
remplacer  de  nos  jours  par  une  flèche  de  fonte  de  fer  *. 

Les  dépendances  lie  la  cathédrale  de  Rouen  étaient  considérables,  et, 
sous  son  ombre,  l'archevêché,  un  beau  cloître,  des  écoles,  des  biblio- 
thèques, des  sacristies,  salles  capitulaires  et  trésors  étaient  venus  succes- 
sivement se  grouper  du  côté  du  nord  et  de  l'est.  Il  reste  encore  de  beaux 
fragments  de  ces  divers  bâtiments  (voy.  Cloître). 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  l'architecture  née  en  France  à  la  fin  du 
xii^  siècle  se  développer  avec  le  pouvoir  royal,  et  pénétrer,  à  la  suite  de  ses 
conquêtes  ou  à  l'aide  de  son  influence  politique,  dans  les  provinces  voisines 
de  rile-de-France.  Celte  révolution  s'accomplit  dans  l'espace  de  peu 
d'années,  c'est-à-dire  pendant  la  durée  du  règne  de  Philippe-Auguste. 
Mais,  jusqu'à  la  fin  duxiii'"  siècle,  elle  ne  dépasse  pas  les  territoires  que 
nous  venons  de  parcourir.  Dans  d'autres  provinces,  au  sud  et  à  l'ouest, 
l'architecture  romane  suit  paisiblement  son  (^ours  naturel  ;  si  elle  se 

'  Le  portail  des  IJbrairi's  (uonl)  \ient  dèti-f  rcstain-,',  par  .MM.  Dcsmarest  et 
Bartliélemy,  avec  un  soin  e(  une  peiTeeli(in  ipii  font  le  plus  ,i;ranil  lionneur  à  ces  deux 
aicliilectes. 

^  Hist.  de  l'église  cdthrdr.    de  Rouen.  Rouen,  1G96. 

3  «  Chacun  sçait  (dit  Pnniuicraye  dans  son  Hist.  de  l'ér/lise  cntliédr.  de  Rouen,  p.  35) 
«  qu'elle  a  eii  ce  nom  à  cause  de  la  permission  que  le  cardinal  fïnillaume  d'Estoutc- 
«  ville  obtint  pour  les  fidelles  du  diocèse   de  Koiicn  et  d'Evreux  d'user  de  beurre  et   de 

«  laict  pendant  le   carême Robert  de  Croismare    (archevêque  de   Rouen)  destina   au 

«  bâtiment  de  cette  tour  les  deniers  qui  furent  offerts  par  les  fidelles  pour  reconnoiss-ince 
«  de  celte  faveur.  ..  La  tour  ne  fut  achevée  qu'en  1507....  » 

^  A  la  suite  de  l'inceiulie  de  1821,  une  partie  de  la  toiture  des  grands  comiiles  et  les 
voûtes   de  la  nef  furent  refaites  à  neuf. 
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iiiodilie,  ce  n'esl  ])as  dans  son   principe,   mais  dans  les   détails  de  son 

ornenientalif)!!. 

l/éylise  alihatialr  de  Sainl-lMonl  de  PérilAuenx  avait  été  ('levée,  versla 
fin  du  X*  siècle, à  l'imitation  de  l'église  de  Sainl-Marcde  Venise  (voy.  Arciii- 
Tii:cTURE  religieise).  Peu  après,  ou  en  même  temps  peut-èlre,  on  élevait 
l'église  cathédrale  de  Pcrigueux  '  et  l'église  cathédrale  de  Gahors,  toutes 
deux  sans  Iranssepts,  et  présentant  seulement  uiu;  seule  nef  avec  abside. 

Nous  donnons  (AO)  le  i)lan  de  ce  dernier  édifice.  11  se  compose  de  deux 
coupoles  portées  sur  six  gros  piliers,  huit  pendentifs  et    des   arcs-dou- 


bleaux.  L'abside  est  voûtée  en  cul-de-four,  et  trois  petites  chapelles  s'ou- 
vrent ilans  le  mur  du  sanctuaire. 

L'église  abbatiale  de  Saint-l'^ront  était  plus  étendue  et  plus  riche  que 
les  deux  pauvres  cathédrales  de  Gahors  et  de  la  cité  de  Périgueux. 

Dans  les  provinces  de  l'Ouest,  comme  en  Bourgogne,  en  Champagne,  en 
Normandie,  les  églises  abbatiales,  ])cndant  les  x'^  et  xi"  siècles,  attiraient 
font  à  elles;  mais  si,  dans  les  provinces  du  Centre  et  de  l'Ouest,  la  renais- 
sance épiscopale  fut  moins  active  auxn''  siècle  que  dans  le  Nord  et  l'Est, 
elle  fil  ce  icndant  de  grands  efforts,  sans  trouver  une  école  d'architectes 
laïqiu's  toute  prête  ;\  la  seconder,  et,  dans  les  populations,  un  désir  pi'o- 
noncé  de  se  constituer  en  corps  de  nation.  D'ailleurs,  l'architecture  romane 
de  ces  dernières  provinces  avait  adopté,  pour  ses  monunu'nts  religieux, 
un  mode  de  construction  durable,  solide,  qui  excluait  les  charpentes,  et, 
par  conséquent,  annulait  les  causes  d'incendie;  el  nous  voyons  que,  dans  le 

'  Nous  désignons  ici  l'ancienne  catlicdrale  de  Périgueuv,  et  non  la  catliédrale  actuelle, 
rétablie  dans  l'éfflisc  abbatiale  de  Saint-Front. 
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j    Nord,  à  hiliii  du  xiT' siècle,  lu  rcconslrurliou  de  l;i  i)lu[);irl  dcscalliédrales 

romanes  esl  provoquée  par  des  incendies,  connue  si  ce  iléau  avail  voulu 

venir  en  aide  aux  lendances  de  l'épiscopal  et  îles  populations  urbaines. 

A  Angoulênie,  une  cathédrale  avait  été  bùlie   au  conHuenceiuenl  du 

!    xii"  siècle;  elle  se  coni])osait  d'une  nef  à  quatre  coupoles^,  avec  une  abside 

et  quatre  chapelles  rayonnantes  {hl).  Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  alors  que 

'■    sur  une  grande  partie  du  territoire  de  la  France   actuelle  on  élevait  ou 

,    l'on  songeait  à  élever  de  nouvelles  cathédrales  plus  vastes,  on  se  contenta 

1    d'agrandir  la  cathédrale  d'Angoulème  par  radjonctiou  des  deux  transsepls 


surmontés  de  deux  tours  ',  et  l'on  enrichit  l'intérieur  de  la  nef  en  incrus- 
tant des  colonnes  engagées  et  quelques  détails  d'architecture.  La  façade 
occidentale  fut  reconstruite  et  couverte  de  sculptures.  De  la  primitive 
église,  la  première  travée  de  la  nef  demeure  seule  intacte.  A  l'extérieur, 
les  couronnements  furent  relaits. 

Nous  donnons  (i2),cn  A,  la  coupe  sur  le  iranssept  nord  île  cette  église, 
et  en  B  la  coupe  transversale  sur  la  nef-.  Les  adjonctions  et  les  réparations 
à  l'église   primitive  de  Saint-Pierre  d'Angoulème  ne   modilient  pas   le 


'  Seule  h  tour  du  nord   existe  aujourd'hui. 

''  Nous  devons  ces  dessins  à  notre  auii  M.  Abadie,  arcliileele  de  la  lalliédrale  d  An- 
Koulèmc,  qui  vient  de  terminer  avec  autant  de  bonheur  (jue  de  talent  le  démontage  et  la 
reconstruction  pièce  par  pièce  de  la  belle  tour  dont  nous  donnons  la  coupe. 
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syslènir  de  (•(nislruction.  La  tradition  lomaiic  t's|  (•(»iiN(M'véL'  pure.  En  se 
rapi)r()clianl  des  provinces  dn  Nord,   le  style   hv/.anlin  des    é'dises   do 


rOnesl  allait,  dès  le  milieu  du  \ir   siî'cle,  snhir  l'iulluenee  des  écoles  de 
rilc-de-l'raiiee  et  de  Picardie. 
De  Il/là  à  IIG,"),  ou  bàlis^ail  à  Ani^'ci's  la   nef  de    la  ealliédi'ale  '.  Le 


'  Vojez  i'ArcIdt.    ôi/za/itiiiu   en   F/a/ice,   pur   Al.   l-olix  de    NHiuilh,  p.  283  ul   jiiiv. 
Paris,  1851. 
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plan  de  cette  nef  (63)  se  rapproche  beanrnup  do  relui  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale d'Angonlème  (fig.  -'il).  Mais,  à  Saint-Maurice  d'Angers,  la  coupole  a 
fait  place  à  la  voûte  d'arête.  Au  conimencemenl  du  \nr  siècle,  on  «'dcve 
les  transsepts  et  le  eh(nur,  en  suivant  encore  le  système  adopté  au  xir. 
L'architecture  du  Nord  u'iin])()se  ici  ni  ses  dispositions  de  plans,  ni  même 


son  système  de  construction  ;  car  ces  voûtes  d'arête  sont  plutôt  des 
coupoles  nervées  que  des  voûtes  en  arcs  d'ogive  (voy.  Constructioni.  Les 
nervures  diagonales  sont  une  décoration  plutôt  qu'un  moyen  de  construc- 
tion. Point  de  collatéraux,  point  de  chapelles;  une  nef,  un  transsept  et 
un  sanctuaire. 

Saint-Front  de  Périgueux  avait  été  l'origine  de  tous  les  monuments  cà 
coupole  bâtis  dans  les  provinces  de  l'Ouest  pendant  un  siècle  '.  Mais,  dans 
le  Poitou  et  les  provinces  du  Centre,  il  s'était,  dès  le  xi"  siècle,  formé  une 
école  de  constructeurs  dont  le  mode  différait  essentiellement  de  ceux 
adoptés  par  les  architectes  romano-byzantins  de  l'Ouest  et  par  ceux  du 
Xord.  Une  grande  partie  des  églises  romanes  du  Poitou,  du  Limousin,  de 
la  Sainlonge,  de  la  Vendée  et  même  du  Berry,  possèdent  une  nef  avec 
bas  côtés,  dont  les  voûtes  atteignent  à  peu  près  le  même  niveau;  celles 


'   Vovcz  fiirliclc  Architictire  religiecse. 
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des  rollatéraiix,  plu?  étroites,  en  berceau  ou  iraièlc,  servent  de  hulce 
aux  voûtes  centrales  en  berceau  (voy.  AiicniTECTLRE  religifase,  fig,  12). 
C'est  eonlorniémenl  à  ce  principe  que  sont  construites  les  églises  de 
Saint-Savin  près  Poitiers,  de  Notre-Dame  la  Gramle,  de  Melle,  de  Surgcre, 
de  Saint-Eulrope  de  Saintes,  et  môme  dans  des  provinces  éloignées,  de 
la  cité  de  Carcassonnc  au  xi"  siècle,  de  Brives  et  de  Limoges  au  XIIl^  Ces 
trois  nefs,  égales  en  bautinir,  sinon  enlargeur,  ne  permettaient  de  prendre 
des  jours  (jue  tians  les  murs  des  collatéraux,  la  voûte  centrale  restant 
dans  l'obscurité.  Ce  mode  île  construction  fut  adopté  pour  l'édification 


de  la  cathédrale  de  Poitiers,  au  commencement  du  xiii''  siècle.  Seulenieul 
l'arcli  tecte  donna  à  ses  trois  nefs  une  largeur  à  peu  près  égale,  et  les 
voûtes  furent  faites  eu  arcs  d'ogive  avec  nerf  i)artant  des  clefs  centrales 
aux  clefs  des  arcs-doubleaux. 

Voici  (fig.  Uk)  le  plan  de  la  cathédrale  de  Poitiers.  Là  encore,  dans  les 
dispositions  comme  dans  le  système  de  la  construction,  l'inlluencc  du 
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(  Nord  est  nulle,  quoique  tous  les  arcs  soient  en  tiers-point,  ainsi  que  dans 
la  cathédrale  d'Angers  ;  elle  se  fait  sentir  dans  le  style  des  moulures  et 
dans  l'ornemenlalion.  Grâce  ;\  la  largeur  et  à  la  hauteur  des  travées,  à  la 

;  grandeur  des  fenêtres  jumelles  ouvertes  au-dessus  de  l'arcature  des  bas 
côtés,  cet  intérieur  est  fort  clair.  Les  transsepts  ne  sont,  à  vrai  dire,  que 
des  chapelles  latérales  orientées,  et  les  absides,   tracées   suivant    une 

\    courbe  peu  prononcée,  ne  paraissent  pas  à  l'extérieur. 

Du  dehors,  la  cathédrale  de  Poitiers,  couverte  par  un  comble  à  deux 
pentes,  terminée  à  l'orient  par  un  énorme  mur  pignon  sans  saillies  et  à 
peine  percé,  parait  être  plutôt  une  salle  immense  qu'une  église  avec  nef 
centrale  el  collatéraux.  Rien,  dans  le  plan,  n'indique  ni  le  chœur,  ni  le 

I  sanctuaire.  Nous  sommes  disposé  à  croire  que,  comme  à  Saint-Pierre 
d'Angouléme,  des  tours  avaient  été  projetées  sur  les  deux  bras  de  croix. 
Une  façade  de  style  français  du  Nord  fut  commencée,  vers  le  milieu  du 

i    xiii^  siècle,  à  l'ouest,  et  flanquée  de  deux  petites  tours  non  achevées. 

i 

1,5 


Les  constructions  supérieures  de  cette  façade  ne  datent  que  des  xiv"  et 
XV"  siècles.  Malgré  sa  grandeur,  la  beauté  de  sa  construction  et  de  ses 
détails,  c'est  là,  nous  l'avouons,  un  monument  étrange,  une  exception 
qui  ne  trouve  pas  d'imitateurs. 

Nous  donnons  (^5)  la  coupe  transversale  de  la  cathédrale  de  Poitiers, 
dont  les  voûtes  se  rapprochent  plutôt,  comme  à  Samt-iMaurice  d'Angers, 
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de  la  coupole  nervée  que  de  la  voûte  en  arcs  d'ogive  (voy.  Gonstjiuction). 
Dans  la  cathédrale  de  Poitiers  viennent  se  réunir  et  s'éteindre  les  an- 
ciennes dispositions  de  plan  et  de  coupe  des  églises  romanes  du  Poitou, 
à  trois  nefs  égales  de  hauteur,  et  les  traditions  de  la  construction  des 
coupoles  byzantines. 

A  partir  du  milieu  du  xiii''  siècle,  l'architecture  ogivale  française 
s'impose  dans  toutes  les  provinces  réunies  à  la  couronne,  et  môme  dans 
quelques-unes  de  celles  qui  ne  sont  encore  que  vassales.  Excepté  en 
Provence  et  dans  quelques  diocèses  du  Midi,  les  styles  provinciaux 
s'effacent,  et  les  efforts  des  évèques  tendent  ù  élever  des  cathédrales  dans 
le  style  de  celles  qui  faisaient  l'orgueil  des  villes  du  Nord. 

C'est  de  1260  à  1275  que  nous  voyons  trois  villes  importantes  du  Midi 
jeter  bas  leurs  cathédrales  romanes  pour  élever  des  édifices  dont  la  direc- 
tion fut"  évidemment  confiée  à  un  même  architecte  du  Nord  :  Clcrmont  en 
Auvergne,  Limoges  et  Narbonne.  Ces  trois  diocèses  commencent  leurs 
cathédrales,  la  première  en  1268  et  la  dernière  en  1272,  sur  des  ])l;uis 
tellement  identiques,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  ces  trois 
monuments,  la  main  d'un  même  maître.  Peut-être,  cependant,  la  cathé- 
drale de  Narbonne,  tout  en  appartenant  à  la  même  école  que  les  (hnix 
autres,  fut-elle  élevée  ])ar  un  autre  architecte  ;  mais,  quant  aux  cathé- 
drales de  Clcrmont  et  de  Limoges,  non-seulement  ce  sont  les  uuuues 
plans,  mais  les  mêmes  profils,  les  nu^nnes  détails  d'ornementation,  le 
même  système  de  construction. 

Nous  représentons  ici  (fig.  46)  le  plan  de  la  cathédrale  de  Clcrmont, 
la  première  en  date  •. 

La  construction  de  la  cathédrale  de  Clcrmont  fut  conuuencée  par  le 
chœur.  L'ancienne  église  romane  avait  été  laissée  debout,  son  abside  ne 
venant  guère  que  jusqu'à  l'entrée  du  chœur  nouveau  -.  Le  sanctuaire 
achevé  vers  la  fin  du  xiu"  siècle,  l'église  romane  fut  démolie,  sauf  la 
façade  occidentale,  et  l'on  continua  l'auivre  pendant  les  preniièrcs  années 
du  xiv''  siècle.  Quatre  travées  de  la  nef  furent  complétées.  Le  travail,  aloi> 
suspendu,  ne  fut  plus  repris,  et  l'on  voit  encore  les  restes  de  la  façade  ilii 
XI' siècle  ^.  La  partie  orientale  de  la  cathédrale  de  ClermonI,  eniièremenl 
bâtie  de  lave  de  Yolvic,  est  admirablement  constrnile,  bien  que  l'on 
s'aperçoive  de  l'extrême  économie  imposée  au  nuiilrc  de  l'œuvre  :  absence 
d'arcalure  dans  les  soubassements  des  chapelles,  sculpture  rare,  pas  de 
formeiets  aux  voûtes.  Ce  qui  est  surtout  remarquable,  à  Clcrmont  connue 
à  Limoges  et  à  Narbonne,  c'est  la  concession  faite  évidcnuuent  aux  tradi- 


'  Comme  tous  les  autres  plans,  celui-ci  est  à  l'échelle  de  0'",001  pour  mètre. 

-  Eu  l'aisaut  queUiues  fouilles,  M.  Mallay,  ardiitecto,  a  rctrou\é  exactement  le  plan  de 
la  cathédrale  du  x'  au  xi"^  siècle,  dont  les  i]is|)ositi<)ns  se  rappoi'taii'ut  à  celles  tic  toutes 
les  égHses  romanes  d'Auvergne. 

^  Deux  tours  qui  subsistaient  encore  sur  cette  façatle,  mais  (|ui  avaient  été  dénaturées 
d<'pui-;  lontitempSj  ont   dû  être  démolies   parce  qu'elles   menaçaient  de  s'écrouler. 
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tioiis  méridionales  par  rarchitecle  du  Nord.  Ainsi,  les  bas  côtés  et  les 
chapellos  sont  couverls  en  terrasses  dallées,  quoique  le  trit'orium  ne  soit 
poinl  à  elaire-voie.  Les  fenêtres  hautes  ne  remplissent  pas  complétemenl 
riuU'i'valle  entre  les  piliers,  mais  laissent  entre  elles  des  trumeaux  d'une 
certaine  largeur,  ee  qui  est  tout  à  l'ait  contraire  au  système  adopté  dans 


toutes  les  églises  du  Nord  de  cette  époque.  Deux  des  chapelles  carrées  du 
chœur,  au  nord,  sont  consacrées  au  service  de  la  sacristie,  avec  trésor 
au-Wessus. 

A  la  cathédrale  de  Limoges,  dont  nous  donnons  le  plan  {hl),  c'est  au 
sud  et  de  la  même  manière  que  sont  placés  les  services  pris  aux  dépens 
de  deux  chapelles.  Dans  les  chapelles  absidales  de  ces  deux  plans,  qui 
présentent  non-seulement  des  dispositions,  mais  encore  des  dimensions 
semblables,  on  remarquera  la  petite  travée  d'entrée  qui  précède  le  poly- 
gone ;  c'est  là  un  parti  que  nous  ne  trouvons  pas  adopté  dans  les  chapelles 
absidales  des  cathédrales  du  Nord.  Du  reste,  comme  à  Reims,  comme  à 
Eeauvais,  les  chapelles  rayonnantes  sont  toutes  égales  entre  elles;  il  n'y  a 
pas  de  chapelle  plus  profonde  dans  l'axe,  comme  à  Amiens,  à  Troyes,  etc. 

La  nef  de  la  cathédrale  de  Clermont  appartient  au  xiv^'  siècle  ;  celle  de 


[    CAÏUKPRALE    ]  —    37^1    — 

la  cathédrale  de  Limoges  au  xv"  et  même  au  xvi*  ',  ainsi  que  le  pignon  du 
transsept  nord.  L'histoire  de  la  construction  de  ces  deux  monuments  est 
donc  semblahle.  Les  ressources  que  les  chapitres  elles  évêquesde  Clermont 
et  de  Limoges  avaient  pu  réunir,  vers  la  (in  du  xiii''  siècle,  pour  rebâtir 
leurs  cathédrales,  lurent  promptement  épuisée-s,  et  à  Limoges  ce  ne  lut 


Ul 


ipi'à  la  lin  dn  \"V'"  siècle  ([ue  les  travaux  purent  être  repris,  poiu'  être  de 
nouveau  abandonnés. 

A  Narbonne,  siège  archiépiscopal,  la  cathédrale  de  Saint-Just,  dont  nous 
admirons  aujourd'hui  le  chœur,  ne  sortit  de  terre  que  vers  les  dernières 
années  du  xiiT  siècle.  Kntre  cet  édifice  et  ceux  de  Clermont  et  de  Limoges, 
on  remarque  une  différence  notable  dans  le  style  des  profils  et  des 
détails  de  la  construction.  La  cathédrale  de  Narbonne,  conçue  d'après  des 


'  La  lu'l"  de  la  calliédralc  de  Limoges  resta  inachevée  connue  celle  de  la  cathédrale 
de  Clermont.  A  l'ouest  (voy.  fig:.  47),  on  a  laissé  subsister  un  débris  de  l'ancienne  nef 
romane  et  les  soubassements  de  la  toiii'  du  \i'  siècle,  renforcés  et  surelexés  au  xiii'^  et 
au  xiv''  siècle  (voy.  Clocher). 
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données  l)eauroiip  plus  vastes  que  ses  deux  devancières,  ne  vil  élever,  de 
1272  à  1330  environ,  que  son  chœur  (li^.  ^S)  '. 


Vers  cette  époque,  Narbonne  perdit  son  antique  importance  par  suite  de 


'  Ce  chœur  est  à  peu  près  aussi  élevé  que  celui  des  cathédrales  de  Bcauvais  et  de 
Colog:ne. 
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rensablcraent  de  son  poil,  l.a  catliédnile  resta  inachevée  ;  les  transsepts 
ne  fnrent  même  pas  élevés  '.  La  conslriielion  de  ce  vaste  chœur  est  admira- 
])leni(>nt  traitée,  par  un  homme  savant  et  connaissant  i)arl'aitement  toutes 
les  ressources  de  son  ;ul.  Il  semble  même  qu'on  ait  voulu,  avant  tout,  à 
Narhonne,  faire  preuNc  de  savf)ir.  Les  chapiteaux  des  piles  sont  complè- 
tement dépourvus  de  sculpture;  le  trii'oriuni  est  d'une  simplicité  rare; 
mais,  en  revanche,  l'agencement  des  arcs,  les  pénétrations  des  moulures, 
les  profils,  sont  exécutés  avec  une  perfection  qui  ne  le  cède  à  aucun 
de  nos  édifices  du  Nord.  Les  voûtes  sont  admirablement' appareillées  et 
construites.  Celles  des  chapelles  et  des  bas  côtés  qui  reçoivent,  comme  à 
Limoges  et  à  Glermont,  un  tiallagc  presque  horizontal,  ont  O^^^iO  d'épais- 
seur et  sont  maçonnées  en  pierres  dures.  L'ensemble  de  la  construction, 
bien  pondéré,  dont  les  poussées  et  les  butées  sont  calculées  avec  une 
adresse  incomparable,  n'a  pas  fait  le  moindre  mouvement;  les  piles  sont 
restées  parfaitement  verticales.  L'architecte,  alln  de  ne  pas  affaiblir  ses 
points  d'ai)pui  principaux  par  les  passages  des  galeries,  a  fait  tourner  le 
mur  (>xtéri(Mir  du  Iriforinni  aidour  des  piles  (voy.AKCiHïECTiRi-:  religieuse, 
fig.  3S).  Cette  même  disposition  se  retrouve  également  à  la  cathédrale  de 
Limoges.  Mais  outr(>  la  grandeur  de  son  plan,  ce  qui  donne  à  la  cathédrale 
de  Narhonne  un  aspect  particulier,  c'est  la  double  ceinture  de  créneaux 
qui  remplace  les  balustrades  sur  les  chapelles,  et  qui  réunit  les  culées  des 
arcs-boutants  terminées  en  forme  de  tourelles  (voy.  Arc-boutan't,  fig.  65). 
C'est  qu'en  effet  cette  abside  se  reliait  aux  forlificalions  de  l'archevêché, 
et  contribuait,  du  côté  du  nord,  à  la  défense  de  ce  palais  (voy.  Palais 
épiscoml).  C'était,  dans  les  villes  du  Midi,  un  usage  fréquent  de  fortifier 
les  cathédrales.  Celle  de  Béziers,  outre  ses  fortifications  de  la  fin  du 
xui*"  siècle,  laisse  voir  encore  des  traces  nombreuses  de  ses  fortifications 
du  \n''.  La  partie  de  la  cathédrale  de  Carcassonne  (jui  date  <lu  xi-  siècle 
se  reliait  aux  fortifications  de  la  cité. 

Au  xiv^  siècle,  nous  voyons  encore  les  arche\è([nes  d'Alby  élrver  une 
cathédrale  qui  présente  tous  les  caractères  d'une  forteresse.  Ce  fait  n'a  rien 
d'extraordinaire,  quand  on  se  rappelle  les  guerres  féodales,  religieuses  et 
politiques  qui  ne  cessèrent  de  bouleverser  le  Languedoc  pendant  les  xii'', 
xiii'^  etxiv''  siècles.  Pour  en  revenir  à  la  cathédrale  de  Narhonne,  on  icmar- 
quera  la  disposition  neuve  el  originale  des  chapelles  nord  du  chœur, 
laissant  entre  elles  vi  le  collatéral  un  élioil  bas  côté  qui  produit  un  grand 
effet,  en  donnant  à  la  construclion  beaucouj)  de  légèreté,  sans  rien  ôter 
de  la  solidité.  11  est  vraisenddable  (jue  cette  disposition  devait  être  adoptée 

'  1  11  (les  arohcvèqucs  de  Nariionno,  peiulaiit  lo  (Icniior  siècle,  voulut  reprendir 
•  clic  cdiistructioii  cl  élever  réf^lise  au  moins  jiis(|u'i\  la  première  travée  en  innnl  du 
transscpl;  reutreprise  fut  bicalôl  suspendue.  Les  constructions,  reprises  de  nou\eaii  il 
y  a  (iiiin/e  ans,  n'ont  fait  <|u'ajoutcr  quelques  assises  a  celles  laissées  en  atleule  à  la  lin 
du  wiii^  siècle.  Dans  luilic  plan,  la  leinte  prise  indique  les  constructions  dernières,  ci 
le  trait,  le  projet  probable. 
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dans  la  net',  qui,  conime  colles  de  Clernionl  et  de  Limoges,  avait  été 
projetée  avec  des  chapelles  latérales. 

A  Narbonne,  la  sacristie  et  le  trésor  sont  disposés  dans  deux  des 
chapelles  du  chœur,  au  sud  ;  c'est  encore  I;\  un  point  de  ressemblance 
avec  Clermont  et  Limoges  (voy.  lig.  46  et  hl).  Les  fenêtres  de  ces  trois 
monuments  furent  garnies  de  vitraux  ;  mais  ceux  de  la  cathédrale  de 
Narbonne,  posés  seulement  pendant  le  xiv''  siècle,  ne  présentent,  dans 
toutes  les  chapelles,  excepté  dans  celle  de  la  Vierge,  que  des  grisailles 
avec  entrelacs  de  couleur  et  écussons  armoyés.  Il  semble  que  l'on  ait 
tenu  à  bannir  la  sculpture  et  la  peinture  de  cette  église  ;  aussi  est-elle 
d'un  aspect  passablement  froid.  C'est  plutôt  là  l'œuvre  d'un  géomètre  que 
d'un  artiste.  Le  sanctuaire  de  Narbonne,  comme  celui  de  Limoges,  a 
conservé  sa  clôture  formée  de  tombeaux  d'évêques  (voy.  Tombeau).  La 
cathédrale  de  Narbonne  possède  encore  son  cloître  du  xv"=  siècle,  au  flanc 
sud  du  chœur,  comme  celle  deBéziers  (voy.  Cloître),  et  des  dépendances, 
entre  autres  une  salle  capitulaire  d'un  fort  bon  style. 

Saint-Justde  Narbonne  est  un  édifice  unique  dans  cette  contrée  du  sol 
français  et  par  son  style  et  par  ses  dimensions;  car  les  cathédrales  du 
Languedoc  sont  généralement  peu  étendues,  et  la  plupart  ne  sont  que  des 
édifices  antérieurs  aux  guerres  des  Albigeois,  réparées  ou  reconstruites 
en  partie  à  la  fin  du  xiir  et  pendant  le  xiv^  siècle. 

Toulouse,  seul  peut-être,  possédait  au  xir  siècle  une  grande  cathé- 
drale à  nef  unique  sans  collatéraux,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le 
tronçon  qui  nous  reste  de  ce  vaste  et  bel  édifice  K  Mais  Toulouse  était,  au 
\n'  siècle,  une  ville  riche,  très-populeuse,  et  fort  avancée  dans  la  culture 
des  arts. 

Avec  celle  de  Béziers,  la  cathédrale  de  Carcassonne  2  est  une  de  celles 
qui  nous  présentent  cette  invasion  du  style  ogival  du  Nord  dans  un  monu- 
ment roman  du  Midi.  Nous  donnons  (49)  le  plan  de  ce  curieux  monument. 
La  nef  et  ses  deux  collatéraux,  jusqu'aux  transsepts,  appartiennent  à  une 
église  de  la  fin  du  xi*  siècle.  Immédiatement  après  que  Carcassonne  eut  été 
réunieà  la  couronne  de  France  sous  saint  Louis,  l'évèque  Radulphe  fit 
construire,  en  style  ogival  quelque  peu  bâtard,  à  l'extrémité  du  transsept 
sud  (qui  alors  était  roman  et  devait  avoir  l'étendue  actuelle),  la  chapelle 
teintée  en  gris  sur  le  plan  et  la  salle  voisine  ^  Au  commencement  du 
xiv"  siècle,  l'évèque  Pierre  de  Roquefort  ou  Rochefort  démolit  le  chœur, 

'  Cette  nef  clans  œuvre  n'a  pas  moins  tic  24  mètres;  les  voûtes  sont  eu  arcs  d'ogive, 
portées  sur  des  piles  et  contre-butées  par  des  contre-forts  formant  des  travées  intérieures 
profondes  ou  des  chapelles  entre  eux.  Il  est  probable  que  cette  disposition  était  une 
de  celles  adoptées  dans  ces  provinces  avant  l'invasion  du  style  français,  après  les  guerres 
des  Albigeois. 

2  Aujourd'hui  l'église  de  la  Cité,  le  siège  épiscopal  ayant,  depuis  le  concordat,  été 
transféré  dans  la  ville  basse. 

3  Cette  salle  a  été  modifiée  au  xv«  siècle.  Le  tombeau  de  l'évèque  Radulphe  est  placé 
dans  la  chapelle  (voy.  Tumbeav). 

II.   —  48 
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les  transscpls  romane,  cl  hàlil  en  style  ogival  purlraiicais  la  pallie  orieiilalo 
(le  la  cathédrale  que  nous  voyous  aujourd'hui.  Cependanl,  soit  qu'on  ail 
voulu  se  tenir  sur  les  fondations  anciennes  (.lu  chevet  et  des  transscpU 
romans,  soit  qu'on  ait  voulu  conserver  une  disposition  traditionnelle  et 
(jue  nous  ne  voyons  guÎM'c  adoptée,  en  dehors  de  Carcassonne,  (jue  dans 


U9 


l'église  d'Ohazine,  ou  donna  à  la  nouvelle  conslruclion  un  plan  qui  ne 
trouve  d'analogue  nulle  part  dans  le  Nord  ;  mieux  encore  :  dans  la  nef 
romane,  il  existe  des  piles  alternativement  carrées,  cantonnées  tle  denii- 
colonncs  et  cylindriques.  Cette  forme  de  pilier,  qui  n'est  pas  ordinaire  dans 
les  constructions  d'églises  du  xiii'  et  du  xiV  siècle,  fui  adopté(>  pour  les  six 
piliers  formant  têtes  des  chapelles  et  du  sanctuaire,  c'esl-à-dire  que  les 
deux  piles  de  la  croisée,  à  l'entrée  de  l'ahside,  rehàlies  en  face  des  deux 
piliers  romans  laissésen  place,  prirentla  section  horizontale  en  plan  de  ces 
derniers,  et  que  les  quatre  autres  piles  séparant  leschapcUes  des  transsepts 
prirentla  forme  cylindrique,  comme  pour  se  relier  avec  la  vieille  église; 
partout  ailleurs  les  sections  des  piliers  du  xn'  siècle  adoptent  les  formes 
usitées  à  cette  époque.  L'évèque  Pierre  de  RoquelVtrt.  (>n  faisant  rebâtir  la 
partie  orientale  de  sa  cathédrale,  avait  donc  l'inleiiliDU  de  borner  là  son 
entreprise  et  de  respecter  la  nef  romane,  puisqu'il  cherchait  à  conserver, 
entre  les  deux  conslructions,  une  certaine  harmonie,  malgré  la  dilférence 
de  style.  Ce  n'était  plus  celle  condance  des  évoques  du  Nord,  qui,  au 
xiii^  siècle,  lorsqu'ils  laissaient  subsister,  pour  le  service  du  culte,  une  por- 
tion d'église  antérieure,  ne  le  faisaient  qu'à  titre  provisoire,  et  ne  songeaient 
guère  à  raccorder  leurs  nouveaux  projets  avec  ces  débris  romans  destinés 
à  être  jetés  bas  aussitôt  que  l'avancement  de  l'd'uvre  nouvelle  l'aurait 
permis.  On  voit,  d'ailleurs,  combien  les  constructions  dernières  de  la 
cathédrale  de  Carcassonne  sont  exiguë>  :  on  rebâtissait  l'église  pour  sc 
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conformer  au  ^oùl  du  leiiii)s.  niais  on  ne  pensait  [)as  à  rai^randif  '  ;  tandis 
qu'à  Cleiniont  et  à  Limoges  eneore,  bien  quoeeseathédrales  ne  soient  pas 
d'une  grande  dinu'nsion,  on  avait  cependant  beaucoup  augmenté,  au 
xiii' siècle,  le  périmètre  des  églises  romanes-.  Si,  à  la  lin  du  xiiT'  siècl(>, 
dans  le  Nord,  la  puissance  qui  avait  l'ail  élever  lescatbédrales  commençait 
;\  s'affaiblir,  il  est  évident  que,  dans  les  provinces  du  iMidi,  et  même  dans 
celles  alors  réunies  à  la  couronne  de  France,  il  n'y  avait  plus  qu'un  reste 
de  l'impulsion  provoquée  par  le  grand  mouvement  de  la  fin  du  xir  siècle. 

L'évèque  Pierre  de  Roquefort  sembla  vouloir,  du  moins,  l'aire  de  sa 
petite  cathédrale  de  Saint-Nazaire,  si  modeste  comme  étendue,  un  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  richesse.  Contrairement  à  ce  que  nous  voyons  à 
Narbonne,  où  la  sculpture  fait  complètement  défaut,  l'ornementation  fut 
prodiguée  dans  l'église  Saint-Nazaire.  Les  verrières  immenses  et  nom- 
breuses (car  ce  chevet  et  ces  transsepts  sont  une  véritable  lanterne)  sont 
de  la  plus  grande  magnificence  (voy.  Vitrail)  comme  composition  et 
couleur.  Le  sanctuaire,  décoré  des  statues  des  apôtres,  était  entièrement 
peint.  Les  deux  chapelles  latérales  de  l'extrémité  de  la  nef,  au  nord  et 
au  sud,  ne  furent  probablement  élevées  qu'après  la  mort  de  Pierre  de 
Itochefort,  car  elles  ne  se  relient  pas  aux  transsepts  comme  construction, 
et  dans  l'une  d'elles,  celle  du  nord,  est  placé,  non  pas  après  coup,  le 
tombeau  de  cet  évèque,  l'un  des  plus  gracieux  monuments  du  xiv''  siècle 
que  nous  connaissions  (voy.  Tombeau). 

Les  grands  vents  du  sud-est  et  de  l'ouest  qui  régnent  à  Garcassonne 
avaient  fait  ouvrir  la  porte  principale  au  nord  de  la  nef  romane;  une 
autre  porte  est  percée  dans  le  pignon  du  transsept  nord.  Le  clocher  de 
l'église,  qui  datait  du  xi^  siècle,  s'élevait  sur  la  première  travée  de  la  nef 
et  servait  de  défense,  car  il  dominait  la  muraille  de  la  cité,  qui  alors 
passait  au  ras  du  mur  occidental. 

En  A  est  le  cloître  ;  il  reliait  les  bâtiments  du  chapitre  et  de  l'évêché  à 
l'église.  Des  deux  côtés  du  sanctuaire,  entre  les  contre-forts,  sont  réservés 
deux  petits  sacrairesqui  ne  s'élèvent  que  jusqu'au-dessous  de  l'appui  des 
fenêtres.  Ces  sacraires  sont  garnis  d'armoires  doubles  fortement  ferrées 
et  prises  aux  dépens  du  mur.  Ils  servaient  de  trésors,  car  il  était  d'usagr 
de  placer,  des  deux  côtés  de  l'autel  principal  des  églises  abbatiales  ou  dts 
cathédrales,  des  armoires  destinées  à  contenir  les  vases  sacrés,  les  reli- 
quaires et  tous  les  objets  précieux.  A  Saint-Nazaire,  on  avait  habilement 
profité  des  dispositions  de  la  construction  pour  établir  d'une  manière  fixe 
ces  sacraires  qui,  le  plus  souvent,  n'étaient  que  des  meubles  (voy.  Autel). 

Les   diocèses    de    la  France    actuelle    avaient    tous ,    ou   peu    s'en 

'  Ce  plan  est  à  la  même   échelle  que  les   autres,  0™,001  pour  mètre. 

-  La  crypte  romane  de  l'église  cathédrale  de  Limoges,  qui  existe  encore  et  était 
placée  sous  le  chevet,  n'arrive  guère  qu'au  milieu  du  sanctuaire  actuel.  Les  fonda- 
tions de  la  cathédrale  romane  de  Glermont  ne  dépassent  pas  la  première  travée  du 
chœur  ;  tandis  que  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Garcassonne  occupe  exactement  rempla- 
cement (lu  cho'ur  du  xiv=  siècle. 
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laut,  reconstruit  leurs  cathédrales  pendant  les  xii%  xiii*  et  xiv  siècles; 
ceux  dont  l'œuvre  de  reconstruction  n'avait  été  commencée  que  tardi- 
vement ne  purent,  la  plupart,  la  terminer.  Les  guerres  qui,  pendant  la 
dernière  moitié  du  xiv'^  siècle  et  le  commencement  du  xv%  ensanglan- 
tèrent le  sol  français,  ne  permirent  pas  de  continuer  ces  monuments 
tardifs.  Ce  fut  seulement  à  la  lin  du  xv'  siècle  et  au  commencement  du 
XYi''  que  l'on  re[)rit  les  travaux.  Alors,  comme  nous  l'avons  dit  en  décri- 
vant quelques-uns  de  ces  grands  édifices,  on  fit  de  nouveaux  efforts  :  à 
Troyes,  à  Auxerre,  à  Tours,  à  Évreux,  à  Rouen,  à  Beauvais,  à  Limoges, 
à  Bourges,  à  Nevers,  etc.,  les  évoques  et  les  chapitres  consacrèrent  des 
sommes  considérables  h  parfaire  des  monuments  que  le  refroidissement 
du  zèle  des  populations  et  les  guerres  avaient  laissés  incomplets.  Quelques 
calhétlrales,  en  bien  petit  noml)re,  furent  commencées  à  cette  époque. 

Le  xv"  siècle  vit  fonder  la  cathédrale  de  Nantes,  celles  d'Auch,  de 
Montpellier,  de  Rhodez,  de  Viviers;  les  guerres  religieuses  du  xvr  siècle 
firent  de  nouveau  suspendre  les  travaux. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  ce  sujet  sans  parler  de  la  cathédrale  d'Alby, 
monument  exceptionnel,  tant  à  cause  du  principe  de  sa  construction  et 
de  ses  dispositions  particulières  que  par  la  nature  des  matériaux  em- 
ployés, la  brique. 

Nous  donnons  (50)  le  plan  de  la  cathédrale  d'Alby*.  Déjà  nous  avons 
parlé  de  deux  cathédrales  du  midi  delà  France  qui  pouvaient,  au  besoin, 
servir  de  forteresses  :  Narbonne  et  Béziers;  ce  parti  est  plus  franchement 
accusé  encore  dans  l'église  Sainte-Cécile  d'Alby.  La  tour  occidentale  est 
un  véritable  donjon,  sans  ouvertures  extérieures  à  rez-de-chaussée.  Du 
côté  méridional,  une  porte  fortifiée  se  reliant  à  une  enceinte  défendait 
l'entrée  qui  longeait  le  flanc  de  la  cathédrale,  et  s'élevait  au  niveau  du 
sol  intérieur  au  moyen  d'un  large  emmarchement.  Du  cL)té  du  nord, 
des  sacristies  fortifiées  reliaient  la  cathédrale  à  l'archevêché,  fort  bien 
défendu  par  d'épaisses  murailles  et  un  magnifique  donjon^. 

Sainte-Cécile  d'Alby,  commencée  vers  le  milieu  du  \iv''  siècle,  n'est 
qu'une  salle  immense  terminée  par  une  abside  el  complètement  entourée 
de  chapelles,  polygonales  au  chevet,  carrées  dans  la  nef.  Ces  chapelles  sont 
prises  entre  les  contre-forts  qui  contre-butent  la  grande  voûte;  à  deux 
étages,  ces  chapelles  communiquent  toutes  entre  elles  au  premier  étage 
par  des  portes  percées  dans  les  contre-forts,  et  forment  ainsi  une  galerie. 
Ces  chapelles  du  rez-de-chaussée  sont,  les  unes  voûtées  en  berceau  ogival, 
les  autres  en  arcs  d'ogive,  irrégulièrement,  ainsi  que  l'indique  le  plan. 
Les  voûtes  du  premier  étage  des  chapelles  sont  toutes  en  arcs  d'ogive. 
Les  contre -forts,  ou  séparation  dt's  chapelles,  au-dessus  du  soubassement 
continu,  se  dégagent  en  tourelles  flanquantes  dont  la  section  horizontale 
donne  un  arc  de  cercle  dont  la  flèche  est  courte.  Des  fenêtres  étroites  el 

'  A  l'échelle  de  0'",001  pour  mètre. 

2  Cet  archevêché  était  originairement  le  palais  des  eonites  de  Toulouse. 
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longues,  percées  seulement  au  premier  étage,  dans  les  murs,  entre  les 
contre-forts,  éclairent  le  vaisseau, 

La  construction  de  cette  église  lut  interrompue  vers  le  conniiencement 
du  xV^  siècle;  les  couronnements  projetés,  et  qui  certainement  ne  devaient 
être  qu'un  crénelage,  ne  furent  pas  montés.  Au  commencement  du 
xvi"^  siècle,  on  se  contenta  de  placer  des  balustrades  aux  différents  étages 


de  la  tour,  de  faire  quelques  travaux  intérieurs,  le  porche  sud,  et  la  clôture 
du  chœur,  avec  un  jubé  qui  occupe  la  moitié  du  vaisseau  et  fornie  ainsi 
comme  un  bas  côté  autour  du  sanctuaire.  Ce  grand  édifice,  entièrement 
bâti  de  briques,  excepté  les  meneaux  des  fenêtres,  les  balustrades  et  la 
clôture  du  chœur,  qui  sont  de  pierre,  fut  enduit  à  l'intérieur  et  complè- 
tement couvert  de  peintures  de  la  fin  du  xv*"  siècle  et  du  xvi^  '. 


'  Voyez  la  coupe-  de  ki  cathédrale  d"Alby,  à  l'article  Architectire  religieuse,  fig.  51, 
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La  calhédnilo  d'Alby  osl  rerlaineniciil  rrdilicc  ogival  Ir  plus  imposiml 
des  provinces  du  Midi;  il  est  d'ailleurs  oriyiual,  el  n'a  pas  sidji,  comme 
Narbonne,  Hhodez,  Mendo,  Béziers,  les  influences  du  Nord.  Il  dérive  des 
églises  de  la  ville  basse  de  Gai'cassonne,  de  raiicicnne  cathédrale  de  Tou- 
louse, monuments  rclij^ieux  sans  bas  cùlés.  qui  n'étaient  eux-mêmes 
qu'une  ajjjjliciilion  des  consiructions  quasi  romaines  de  Fréjus,  de  Notre- 
Dame  des  Doms  d'Avii^non,  de  la  Major  de  Marseille,  églises  ra])i)elanl  le 
sysième  de  conslrueiion  adopté  dans  la  basilique  de  Constantin  à  Rome. 

Si  la  cathédrale  d'Alby  est  un  édifice  ogival  dans  les  moyens  d'exécution, 
il  faut  reconnaître  ([u'il  est,  comme  disposition  de  plan,  comme  structure, 
conijjlélemcnl  roman  el  môme  antique.  Le  style  ogival  n'est  là  qu'une 
concession  laite  au  goût  du  temps,  l'application  d'une  forme  étrangère, 
nullement  une  nécessité.  La  voûte  de  la  cathédrale  d'Alby  pourrait  être  un 
grand  berceau  plein  cintre,  pénétré  par  les  petits  berceaux  transversaux 
fermant  les  travées  entre  les  contre-ferls  :  la  stabilité  de  l'édifice  n'eût 
rien  perdu  à  l'adoption  de  ce  dernier  système  roman  ou  romain  ;  et  nous 
dirons  même  que  les  voûtes  en  arcs  d'ogive  qui  couvrent  les  travées  entre 
les  contre-forts,  à  la  hauteur  de  la  grande  voûte,  sont  un  non-sens;  la 
véritable  construction  de  ces  voûtes  eût  dû  être  faite  en  beiTcanx,  bandés 
perpendiculairement  à  la  nef  et  portant  sur  ces  contre-forts.  Ce  parti  eût 
été  plus  solide  et  surtout  plus  logique. 

C'est  en  étudiant  les  monuments  qui  ont  admis  les  formes  de  l'aiclii- 
tecture  ogivale  sans  en  bien  comprendre  l'esprit,  que  l'on  reconnaît  com- 
bien le  style  adopté  ;\  la  tin  du  xii''  siècle,  dans  le  nord  de  la  France,  est 
impérieux;  combien  il  se  sépare  nettement  de  tous  les  autres  modes 
d'architecture  antérieurs. 

L'architecture  romane  est  multiple  ;  dérivée  du  piinciijc  anl  iiiue  i  omain. 
elle  a  pu  pousser  des  rameaux  divers,  ayant  chacun  leur  caractère  particu- 
lier. 11  n'en  est  i)as  et  ne  peut  en  être  de  même  de  l'architecture  ogivale  : 
il  n'y  a  qu'w»^-  architecture  ogivale  ;  il  y  a  dix,  vingt  architectures  romanes. 
Nous  voyons  en  Aquitaine,  en  Auvergne,  en  Poitou,  en  Normandie,  en 
Bourgogne,  en  Alsace,  en  Provence,  enPicardie,  dansrile-de-France,  dans 
le  Maine,  en  Champagne,  des  écoles  romanes  qui  se  développent  chacune 
dans  leur  propre  sphère,  bien  qu'elles  soient  filles  de  la  même  mère, 
comme  les  langues  italienne,  française,  espagnole  se  sont  développées 
chacune  de  leur  côté,  quoique  dérivées  du  latin.  Pourquoi  ?  C'est  que  dans 
l'architecture  romane,  comme  dans  l'architecture  antique,  la  forme  d'art, 
l'enveloppe  ne  dépend  ])as  absolument  de  la  construction,  du  besoin  à 
satisfaire;  l'art  est  libre,  il  ne  dépend  que  de  la  Iradition  et  de  l'inspira- 
tion; il  n'est  pas  une  déduction  d'un  principe' absolu.  Yeut-on  des  exem- 
ples? Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu'on  a  dit  du  temple  grec,  (pii  repio- 
duit  en  jjierre  ou  en  marbre  une  construction  de  b(»is  ;  nous  estimons  trop 
ces  mailles  dans  tdus  les  arts,  pour  les  accuser  d'avoir  ainsi  manqué  aux 
règles  les  plus  simples  du  l)on  sens,  et  par  conséquent  du  bon  goût  ;  mais 
il  est  certain   que,  dans  l'architecture  grecque,  les  ordro^i  jirennent  une 
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;    iiiiportaiice.  coihhu' ;irl,  {{iii  dctniiiu'  rarchilcclc  :  l'ail  est  le  luaili'c  de  son 
iniaiiinatioii,  plus  fort  que  sou  raisouucuicnl.  Aussi,  que  lail  rai'tislc?Jl 
liiil  tendre  toutes  kisfiicullés  de  son  esprit  à  perreeliouuer  celte  l'orme  qui 
l'ctreinl;  ne  pouvant  rassoui)lir,  il  la  [)olil.  Les  Houiains,  peu  artistes  de 
leur  nature,  prennent  la  loruie  de  l'art  grec  pour  l'applitjuer  à  des  nionu- 
nienls  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  principes  de  cet  art.  Ils  trouvent 
j    des  ordres;  entre  tous,  ils  adoptent  volontiers  le  plus  riche,  conrondanl, 
I    comme  tous  les  parvenus,  la  richesse  avec  la  beauté,  cl  ces  ordi'cs  dont 
[   l'origine  est  parlaitemenl  rigoureuse  et  définie,   ils  les  appliquent   au 
'    rebours  de  cette  origine.  Les  Romains  veulent  des  arcs  et  des  voûtes;  les 
Grecs  ne  connaissaient  que  la  plate-bande.  On  devrait  conclure  de  ceci 
(juc  les  Romains  ont  trouvé  ou  cherché  une  forme  nouvelle  propre  à  leur 
nouveau  système  de  construction  ;  point.  Les  Romains  prennent  la  forme 
I   grecque,  l'arehiteclure  grecque,  les  ordres  grecs,  et  les  plaquent,  comme 
I    une  dépouille,  contre  leur  construction;  peu  leur  importe  que  la  raison 
'    soit  choquée  de  ce  contre-sens  :   ils  sont  les  maîtres.  Mais  ce   sont  des 
niaitres  (jui  font  passer  le  besoin,  la  nécessité  avant  la  satisfaction  des 
yeux.   11  leur  faut  de   vastes   monuments  voûtés;   ils  les  construisent 
d'abord,  puis,  leur  programme  rempli,  trouvant  un  art  tout  fait,  ils  s'en 
j    emparent,  et  l'accrochent  à  leurs  murailles  comme  on  accroche  un  tableau . 
Que  ceux  qui  voudraient  nous  taxer  d'exagération  nous  expliquent  com- 
ment, par  exemple,  on  trouve,  autour  du  Golisée,  îles  ordres  complets 
avec  leurs  plates-bandes  (des  plates-bandes  sur  des  arcs  î)  ;  dans  l'intérieur 
des  salles  des  Thermes,  des  ordres  complets,  avec  leurs  corniches  sail- 
lantes, sous  des  voûtes  (des  corniches  saillantes  à  l'intérieur,  comme  s'il 
pleuvait  dans  l'intérieur  d'une  salle  !).  11  est  évident  que  les  Grecs,  amants 
avant  tout  de  la  forme,  ayant  trouvé  celte  admirable  combinaison  des 
ordres,  étant  parveiuis,  guidés  par  un  goût  parfait,  à  donner  à  ces  ordres 
des  proportions  inimitables,   se  sont  mis  à  adorer  leur  œuvre  el  à  lui 
•    sacrifier  souvent  la  nécessité  et  la  raison  :  car,   pour  eux,  le  premier  de 
tous  les  besoins  était  de  plaire  aux  sens  ;  que  les  Romains,  indifférents 
au  fond  en  matière  d'art,  mais  désireux  de  s'approprier  tout  ce  qui  dans 
le  monde  avait   une   valeur,    ont  voulu  habiller  leur   architecture  à  la 
grecque,  croyant  que  l'art  n'est  qu'une  parure  extérieure  qui  embellit 
I    celui  qui  la  porte,  quelle  que  soit  sa  qualité  ou  son  origine. 

L'habitude  prise  par  les  Romains  de  se  vêtir  des  habits  d'autrui  a  lini 
'  par  produire,  on  le  conçoit  facilement,  les  costumes  les  plus  étranges. 
L'architecture  romane,  dérivée  de  l'architecture  romaine,  n'ayant  plus 
même  sous  les  yeux  ces  principes  grecs  pillés  par  les  Romains,  a  inter- 
prété les  traditions  corrompues  de  cent  façons  différentes.  La  forme 
,  n'étant  pas  intimement  liée  à  la  matière,  n'en  étant  pas  la  déduction 
logique,  chacun  l'interprétait  à  sa  guise.  C'est  ainsi  que  l'art  roman  a  i)U, 
à  son  tour,  s'enqîarer  des  lambeaux  du  vêtement  romain,  sans  en  com- 
prendre l'usage,  puisqu'il  n'était  qu'une  pariu'e  empruntée,  et  arriver, 
clans  les  différentes  provinces  des  Gaules,  à  former  des  écoles  séparées  et 
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qui  pouvaient  se  diviser  à  riiifiui.  Il  n'en  est  pus  ainsi  de  rarchilecture 
(jui  naît  au  xii'-'  siècle  :  lille  du  rationalisme  moderne,  chez  elle  le  oaleul 
prc'cède  l'application  de  la  forme;  bien  plus,  il  la  commande,  il  la  soumet- 
si,  par  ce  besoin  naturel  à  l'homme,  il  veut  qu'elle  soit  belle,  il  faut  ([ue 
ce  soit  suivant  la  loi  d'unité. 

En  entrant  dans  le  domaine  d'un  autre  art,  nous  pourrons  peut-être 
nous  faire  mieux  comprendre...  L'architeclure  antique,  c'est  la  mélodie; 
l'archileclure  du  moyen  âge,  c'est  l'harmonie.  L'harmonie,  dans  le  sens 
que  nous  attachons  à  ce  mot,  c'est-à-dire  l'arrangement  et  la  disposition 
des  sons  simultanés,  était  inconnue  chez  les  anciens  Grecs;  l'anliphonie, 
au  temps  d'Arislole,  était  seule  pratiquée,  c'est-à-dire  les  octaves  produites 
par  des  voix  d'hommes  et  de  femmes  ou  d'enfants  chantant  la  même 
mélodie.  Ce  ne  fut  que  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère  que 
l'usage  des  quartes  et  des  quintes  fut  admis  dans  la  musique  grecque,  et 
encore  l'échelle  tonale  de  ses  modes  se  prêtait  si  peu  aux  sons  simultanés, 
que  la  pratique  de  l'harmonie  était  hérissée  de  difficultés  et  son  emploi 
fort  restreint.  M.  Vincent  •,  malgré  des  efforts  persévérants  pour  décou- 
vrir les  traces  de  l'harmonie  chez  les  Grecs,  n'a  encore  pu  arriver  à  aucun 
résultat  concluant. 

Dans  l'Église  latine,  au  contraire,  l'harmonie  n'a  cessé  de  prendre  des 
développements  rapides,  et  c'est  principalement  au  moyen  âge  qu'il  faut 
rapporter  l'invention  et  l'établissement  des  règles  qui  ont  élevé  cet  art  à 
la  plus  merveilleuse  puissance. 

Dès  l'époque  de  Gharlcmagne,  on  trouve  des  traces  de  l'art  de  com- 
biner les  sons  simultanés,  et  cet  art  s'appelle  organum,  orsorgannndi.  Hélait 
réservé  à  Hucbald,  moine  de  Saint-Amand  au  x'  siècle,  de  donner  une 
grande  impulsion  à  l'harmonie,  en  établissant  des  règles  fixes  et  fécondes. 
Aux  diaphonies  à  mouvements  semblables  succéda,  au  xi"  siècle,  la  dia- 
phonie à  mouvements  contraires  et  à  intervalles  variés,  conmie  le  prouvent 
les  ouvrages  de  Jean  Cotton  et  d'autres  auteurs.  Enfin,  pendant  les  xn'^  et 
xiii"^  siècles,  l'harmonie  s'enrichit  successivement  de  tous  les  accords  qui 
forment  la  base  de  la  composition  musicale  moderne;  et  les  traités  de 
Jean  de  Garlande,  de  Pierre  Picard,  de  Jérôme  de  Moravie,  etc.,  prouvent 
surabondamment  l'emploi,  dans  la  symphonie,  des  tierces,  des  (juarles, 
(les  (lui nies,  tles  sixtes,  des  septièmes  même,  la  résolution  des  intervalles 
dissonants  sur  des  consonnances  par  mouvement  contraire;  et  bien  plus 
encore,  l'existence  des  notes  de  passage,  du  contre-point  double  et  des 
imitations  ^. 

Or,  s'il  est  deux  arls  qui  peuvent  être  comparés,  ce  sont  certainement  la 

'  .Mrmhic  .le  l'IiistiUit. 

2  Si  l'on  iloulc  lIc  dos  assertions,  on  peut  consulter  l'excellent  ouvrage  de  M.  <le 
Coussem.iker  sur  cette  matière,  et  les  travaux  de  JVI.  Félix  Clément,  qui  a  bien 
voulu  nous  lournir  tous  ces  renseignements  scientifiques.  (Vov.  les  Annales  arcliéoL  de 
M.  Didron.l 
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musique  et  l'archileclure  ;  ils  s'expliquent  l'un  par  l'autre  ;  ils  ne  procèdent 
ni  l'un  ni  l'autre  de  l'imitalion  de  la  nature  :  ils  créent.  Pour  créer,  il  faut 
calculer,  prévoir,  construire.  Le  musicien  qui  seul,  sans  instruments, 
sans  articuler  un  son,  entend,  la  plume  à  la  main  et  le  papier  réglé  devant 
lui,  la  composition  harmonique  la  plus  compliquée,  qui  calcule  et  combine 
l'eiret  des  sons  simultanés  ;  l'arcliitecte  qui,  à  l'aide  d'un  conqxis  et  d'un 
crayon,  trace  des  projections  sur  sa  planchette,  et  voit,  dans  ces  tracés 
géométriques  et  dans  des  chiffres,  tout  un  monument,  les  effets  des  pleins 
et  des  vides,  de  la  lumière  et  des  ombres  ;  qui  prévoit,  sans  avoir  besoin 
de  les  peindre,  les  mille  moyens  d'élever  ce  qu'il  conçoit;  tous  deux, 
musicien  et  architecte,  sont  bien  forcés  de  soumettre  l'inspiration  au 
calcul.  Les  peuples  primitifs  trouvent  tous  des  mélodies  :  c'est  la  création 
d'instinct,  l'épanchement  extérieur  par  les  sons  d'un  sentiment  ;  mais  à 
notre  civilisation  moderne  seule  appartient  l'harmonie  :  c'est  la  création 
voulue,  préméditée,  calculée,  raisonnce  de  l'homme  qui  est  tourmenté 
par  l'éternel  «Pourquoi?»  ;  qui  cherche,  travaille,  et  veut,  en  produisant 
un  effet,  en  obtenant  un  résultat,  que  son  labeur  paraisse,  qu'on  apprécie 
les  efforts  de  sa  raison  et  la  science  qu'il  lui  a  fallu  déployer  pour  créer.... 
Vanité!...  soit  ;  mais  plus  l'homme  mordra  aux  fruits  de  l'arbre  de  la 
science,  plus  sa  vanité  croîtra.  Peut-être  (nous  souhaitons  nous  tromper) 
le  jour  n'est-il  pas  éloigne  où  l'amour  de  l'art  sera  remplacé  par  la  vanité 
de  l'art. 

L'architecture  grecque  est  une  mélodie  rhylhmée;  mais  ce  n'est  qu'une 
mélodie,  admirable,  nous  en  tombons  d'accord.  Enlevez  d'une  mélodie 
un  membre,  ce  qui  restera  n'en  sera  pas  moins  un  fragment  de  mélodie; 
enlevez  un  ordre  d'un  temple  grec,  ce  sera  toujours  un  ordre  que  vous 
pourrez  appliquera  un  palais,  à  une  maison,  à  un  tombeau.  D'un  morceau 
d'harmonie,  d'une  symphonie,  retirez  une  partie,  il  ne  reste  rien,  puisque 
l'harmonie  n'est  telle  que  parla  simultanéité  des  sons. 

De  môme,  dans  un  édifice  ogival,  toutes  les  parties  se  tiennent  ;  elles 
n'ont  adopté  certaines  formes  que  par  suite  d'un  accord  d'ensemble.  La 
lecture  de  ce  Dictionnaire  le  prouverait;  nous  ne  pouvons  nous  occuper 
d'un  détail  de  l'architecture  ogivale,  et  expliquer  sa  fonction,  qu'en  indi- 
quant sa  place,  les  circonstances  qui  ont  imposé  sa  forme,  sa  raison  d'être, 
indépendamment  du  goût  de  l'artiste  ou  du  style  dominant.  Le  même 
souffle  moderne  qui  faisait  substituer  l'harmonie  à  la  mélodie  dans  la 
musique  faisait,  au  xn"  siècle,  remplacer,  dans  l'architecture,  les  tradi- 
tions plus  ou  moins  corrompues  de  l'art  antique  par  une  succession  de 
combinaisons  soumises  à  un  principe  absolu.  Les  cathédrales  sont  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  effort  du  génie  moderne  applique  à  l'architecture, 
elles  s'élèvent  au  centre  d'un  ordre  d'idées  opposé  à  l'ordre  antique.  Et 
pendant  qu'on  les  construisait,  les  études  de  la  philosophie  grecque,  du 
droit  romain,  de  l'administration  romaine,  étaient  en  grande  faveur. 

Auxii'' siècle,  l'esprit  moderne  prit  à  l'antiquité  certains  principes  éter- 
nellement vrais,  pour  se  les  approprier  et  les  transformer.  Au  xvi'=  siècle,  on 

II-  —  ^9 
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s'empara  de  la  l'orme  auliciiic,  sans  sr  hop  Ntuicicr  du  fond.  C'est  donc  une 
erreur,  nous  le  croyons,  de  présenter,  comme  quelques  écrivains  de  noire 
temps  ont  voulu  le  faire,  rarchiteclure  née  au  xii'^  siècle  comme  une  sorte 
(le  déviation  de  l'esprit  humain  ;  déviation  brusque,  sans  relations  avec  ce 
(pii  a  précédé  et  ce  qui  doit  suivre.  Si  l'on  prend  la  peine  d'étudier  sérieu- 
sement cet  art,  en  mettant  de  cùtc  ces  reproches  banals  cni^endrcs  par 
lanrévention,  répétés  par  tous  les  esprits  paresseux,  on  y  trouvera,  au 
contraire,  développés  avec  une  grande  énergie,  les  éléments  de  ce  que 
nous  appelons  nos  conquêtes  modernes,  l'ordre  général  avec  l'indépen- 
dance individuelle,  l'unité  dans  la  variété;  l'harmonie,  le  concours  de  tous 
les  membres  vers  un  centre  commun  ;  la  science  qui  s'impose  à  la  l'orme, 
la  raison  qui  domine  la  matière  ;  la  critique  enfin,  pour  nous  servir  d'un 
mot  de  notre  temps,  qui  veut  (pie  la  tradition  et  l'inspiration  soient  soumises 
à  certaines  lois  logiques.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  combinaison 
géométrique  (.les  lignes  de  l'architecture  ogivale  que  nous  trouvons  l'expres- 
sion de  ces  principes,  c'est  encore  dans  la  scidpture,  dans  la  statuaire. 

L'ornementation  cl  l'iconographie  de  nos  grandes  cathédrales  du  Nord 
se  soumettent  à  ces  idées  d'ordre,  d'harmonie  universelle.  Ces  myriades 
de  ligures,  de  bas-reliefs  qui  décorent  la  cathédrale,  composent  un  cycle 
encyclopédique,  qui  reid'erme  non-seulement  toute  la  nature  créée,  mais 
encore  les  passions,  les  vertus,  les  vices  et  l'histoire  de  l'humanité,  ses 
connaissances  intellectuelles  et  physiques,  ses  arts  et  même  ses  aspirations 
vers  le  bien  absolu.  Le  temple  grec  est  dédié  au  culte  de  Minerve,  ou  de 
Neptune,  ou  de  Diane;  et,  considérant  ces  divinités  au  point  de  vue 
mythologique  le  plus  élevé,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  a  là  comme  un 
morcellement  de  la  Divinité.  Le  temple  de  Minerve  est  à  Minerve  seule; 
son  culte  ne  satisfait  qu'à  un  ordre  d'idées.  Le  Grec  qui  désire  se  rendre 
propices  les  divinités,  c'esl-à-dirc  la  puissance  surnaturelle  maîtresse  de 
runivcrs  cl  de  sa  propre  existence,  doit  aller  successivemcnl  sacrifier  à  la 
[)()r[('  des  douze  dieux  de  r()lynq)e;  il  ne  peut,  à  son  point  de  vue,  croire 
({u'un  sacrifice  fait  à  Cérès  \)0\\v  obtenir  de  bonnes  récoltes  lui  reiulra 
Neptune  favorable,  s'il  doit  faire  un  voyage  sur  mer. 

Nous  admettons  volontiers  que  les  grands  esprits  du  paganismevoyaieni, 
dans  les  différents  mythes  qu'ils  adoraient,  les  qualités  diverses  et  person- 
nifiées d'une  puissance  divine;  mais,  enfin,  il  fallait  une  mélodie  pour 
chacun  de  ces  mythes.  L'harmonie  moderne  ne  pouvait  entrer  dans  le 
cerveau  d'unCrec;  elle  n'avait  pas  de  raisons  d'exister;  au  contraii'c,  tout 
la  repoussait.  Avec  le  christianisme,  l'idée  du  morcellemenl  des  qualités 
de  la  Divinité  disparait;  en  priant,  le  chrétien  implore  la  protection  de 
Dieu  pour  lui,  pour  les  siens,  pour  ce  qu'il  possède,  pour  l'humanité  tout 
entière;  son  Dieu  embrasse  l'univers  sous  son  regard.  Or  celle  idée  chré- 
tienne, chose  singulière,  nous  ne  la  voyons  matériellement  développée 
(ju'au  xii"  siècle.  11  sendjle  que  juscpià  ce  réveil  de  l'esprit  moderne,  la 
tradition  païenne  laissait  encore  des  traces  dans  les  esprits,  connue  elle 
(;n  laissait  dans  les  formes  de  l'architecture.  Jusqu'au  xii'  siècle,  les  églises, 
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iiièine  luoiuisliqucs,  ('ouscrveul  quol([ue  chose  du  inorccllcmonl   de  la 

i  Divinité  aiiliqiie.  En  voyant  les  nombreuses  sculplures  romanes  qui  déco- 
rent nos  monuments  occidentaux,  on  ne  sait  trop  conmient  rattacher  ces 
imaticries  à  une  idée  commune.  Les  traditions  locales,  le  saint  vénéré,  les 
tendances  ou  l'histoire  des  populations,  dirigent  le  sculpteur.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  se  mêlent  aux  légendes.  Si  nous  visitons  une  église 

t     clunisienne,  nous   voyons  que  saint  Antoine,  saint  T^enoit,  l'archange 

I  Michel,  jouent  un  rôle  important  dans  l'iconographie  ;  on  retrouve  ces  per- 
sonnages partout,  en  dedans  et  en  deh(M\s,  sans  qu'il  soit  possible  d'assi- 

[  gner  un  ordre  hiérarchique  à  ces  représentations.  Tout  cela  est  entremêlé 
de  figures  d'animaux  bizarres,  et  nous  ne  croyons  pas  que  la  symbolicpie 
romane  puisse  jamais  être  claire  pour  nous,  puisque  saint  Bernard  lui- 
même  traitait  la  plupart  de  ces  sculptures  de  monstruosités  païennes. 
Admettant,  si  l'on  veut,  que  la  fantaisie  de  l'imagier  n'ait  pas  été  pour 
beaucoup  dans  le  choix  des  sujets,  toujours  est-il  que  chaque  église,  sauf 

j  certaines  représentations  invariables,  possède  son  iconographie  propre. 
Avec  la  cathédrale  de  la  iin  du  xii'^  siècle,  surgit  l'iconographie  métho- 
dique, et.  i)our  en  revenir  à  notre  comparaison  musicale,  chaque  sculpteur, 
en  faisant  sa  partie,  concourt  à  l'ensemble  harmonique;  il  est  astreint  à 
certaines  lois  dont  il  ne  s'écarte  pas,  comme  pour  laisser  à  la  symphonie 

j     sa  parfaite  unité. 

1        Beaucoup  d'églises  cathédrales,  avant  cette  grande  époque  de  l'art 

;  français,  se  composaient  de  plusieurs  églises  et  oratoires.  Comme  premier 
pas  vers  l'unité,  les  évêques  qui  reconstruisent  ces  monuments,  aux  xii^ 
et  xiii*^  siècles,  englobent  ces  églises  et  ces  chapelles  dans  la  grande 
construction  ;  puis  ils  adoptent  une  iconographie  dont  nous  allons  essayer 
de  présenter  sommairement  le  vaste  et  magnifique  tableau.  Disons  d'abord 
que  les  cathédrales  qui  nous  donnent  un  ensemble  de  sculptures  à  peu 
près  complet  sont  les  cathédrales  de  Paris,   de  Reims,  d'Amiens  et  de 

I     Chartres,  toutes  les  quatre  dédiées  à  la  sainte  Vierge. 

I  Trois  portes  s'ouvrent  à  la  base  de  la  façade  orientale.  Sur  le  trumeau 
de  la  porte  centrale  est  placé,  debout,  bénissant  de  la  droite  et  tenant 
l'Evangile  delà  main  gauche,  le  Christ  homme'  ;  ses  pieds  reposent  sur  le 
lion  et  le  dragon.  Les  douze  apôtres  sont  rangés  des  deux  côtés  contre 
les  ébrasements^.  Sur  le  socle  du  Christ  est  la  figure  de  David ^,  ou  les 
prophètes  qui  ont  annoncé  sa  naissance,  et  les  Arts  libéraux  ''  en  bas-relief. 
Sous  les  apôtres  sont  sculptés,  en  bas-relief,  les  Vertus  et  les  Vices,  chaque 
Vertu  placée  au-dessus  du  Vice  contraire  ■'.  Les  quatre  signes  des  évangé- 

I  •  Paris,    Amiens,   portail    principal  ;    Cliartros,    portail    méridional  ;   Reims,   jiorlail 

I      septentrional.  — -  Idem. 

^  Amiens. 

<  Paris. 

■'  Paris.  Amiens.  A  C'iarlres.  les\'oitns  et  les  Vices  sont  sculptés  sur  les  piles  du  porche 
1      nii-ridional. 
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listes  occupent  les  angles  des  cbrasements  *.  On  voit  s'élever,  sur  les  deux 
pieds-droits,  à  la  droite  du  Christ,  les  vierges  sages;  à  la  gauche,  les 
vierges  folles  2;  au-dessous  d'elles,  un  arbre  feuillu,  auquel  sont  suspen- 
dues des  lampes,  du  côté  des  vierges  sages  ;  du  côté  des  folles,  un  arbre 
mort  frappé  d'une  cognée  ^.  Le  linteau  qui  ferme  la  porte  au-dessus  du 
trumeau  représente  la  Résurrection,  le  pèsement  des  âmes  et  la  séparation 
des  élus  des  damnés.  Au-dessus,  dans  le  tympan,  le  Christ  au  jour  du 
jugement^  nu,  montrant  ses  plaies  ;  des  anges  tiennent  les  instruments  de 
la  passion;  laYiergeetsaint  Jeanà  genoux, implorant  le  tii\in  JugcM)ans 
les  voussures,  des  anges ^  ;  à  la  gauche  du  Christ,  les  supplices  des  damnés; 
à  la  droite,  les  élus;  puis  les  martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges  martyres, 
les  rois,  les  patriarches,  ou  des  prophètes,  quelquefois  un  arbre  de  Jessé  ". 
Des  deux  côtés  de  la  porte,  l'Église  et  la  Synagogue ''.Le  trumeau  de  l'une 
des  deux  portes  latérales  est  occupé  par  la  statue  de  la  Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus^;  ses  pieds  portent  sur  le  serpent  à  tète  de  femme.  Sur  le 
socle  est  sculptée  la  création  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  l'histoire  de 
la  tentation  '\  Sur  la  tête  de  la  Vierge,  et  lui  servant  de  dais,  l'arche  d'al- 
liance, soutenue  par  des  anges'".  Des  deux  côtés,  dans  les  ébrasements, 
les  rois  mages,  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Circoncision,  David".  Sur 
le  linteau  de  la  porte,  on  voit  les  rois  et  les  prophètes  '-,  ou  Moïse  et 
Aaron  et  des  prophètes  '3.  Au-dessus,  la  mort  de  la  Vierge  'S  ou  son 
ensevelissement  par  les  apôtres  et  l'enlèvement  de  son  corps  par  les 
anges '^.  Dans  le  tympan,  son  couronnement  'f'.  Les  voussures  contiennent 
des  anges,  les  rois  ancêtres  de  la  Vierge,  et  les  prophètes  qui  ontannoncé 
sa  venue  '^.  La  troisième  porte  est  ordinairement  réservée  au  saint  patron 
du  diocèse  (à  Amiens,  c'est  saint  Firmin  qui  occupe  le  trumeau).  Des  deux 
côtés,  dans  les  ébrasements,  viennent  les  représentants  de  l'ordre  religieux 
dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi,  Aaron,  Melchisédech  et  l'Ange;  les 
premiers  prêtres  martyrs,  saint  Etienne,  saint  Denis,  etc.  ;  quelquefois  des 
saints  vénérés  dans  la  localité,  comme  sainte  Ulphe,  saint  Honoré  et  saint 
Salve  à  Amiens.  Les  linteaux  et  tympans  de  ces  portes,  consacrées  au 
saint  patron  du  diocèse  contiennent  sa  légende  et  l'histoire  de  la  transla- 
tion de  ses  reliques  '^.  Sur  les  soubassements  ou  les  pieds-droits  de  l'une 
de  ces  portes  latérales  sont  sculptés,  en  bas-relief,  un  zodiaque  et  les 
travaux  de  l'année  ''■•.  A  Amiens,  sur  les  faces  des  contre-forts,  en  avant 
des  trois  portes,  sont  posées  les  statues  des  prophètes,  et  au-dessous,  les 
prophéties  dans  des  médaillons  :  c'est  comme  une  sorte  de  prologue  aux 

1  Paris.  —  2  Paris,  Amiens,  Sens.  —  ^  Amiens.  —  •*  l'aris,  Amiens,  Reims,  Cliarlrcs. 

—  5  Paris,  Amiens,  Reims,  Chartres.  —  6  Amiens.  —  "^  Paris.  —  8  \  Pai-js,  la 
Vierge  est  à  la  porte  de  fianclie,  en  regardant  le  porlail  ;  à  Amiens,  à  la  porte  de 
droite.  —  9  Paris,  Amiens.  —  "*  Idem.  —  "  Amiens,  Reims.  —  '-  Paris.  —  '3  Amiens. 

—  '<  Paris,  Sentis.  —  '*  Amiens,  Sentis.  —  ">  Paris,  Amiens,  Senlis,  Reims.  — 
'"  Amiens.  —  '^  Reims,  portail  septentrional;  Amiens.  Pari<,  Meaux,  portail  nieri- 
dioual.  —  '9  Paris,  Reims, ^Amiens. 
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scènes  sculptées  autour  des  portes  et  (jui  lienneut  à  la  nouvelle  loi.  Sur 
les  façades  des  grandes  cathédrales  du  titre  de  sainte  Marie,  mère  de  Dieu, 
au-dessus  des  portes,  on  voit  une  série  de  statues  colossales  de  rois  ancê- 
tres de  la  Vierge  '  ;  ils  assistent  à  sa  glorillcalion.  Une  galerie  supérieure 

'  A  Paris   à  Reims,  à  Ainions,  on  a   voulu  voir,  ilans  ces   statues   de  rois,   la  st-ric 
des  rois    de   iM'ancc;    et  cette    idée    populaire  date   de  tort   loin,   puisqu'elle    est  déjà 
exprimée  au   xni'=  siècle.    L'une   de   ces   statues,  invariablement  posée  sur  un  lion,  est 
alors  prise  pour  Pcpin.  Dans  Les  XXII  manières  de  vilains,  manuscrit  qui  date  de   la 
(iii  du  xiii^  siècle   on  lit  ce   passage:   «  Li  vilains  bahuins  est   cil  ki  va  devant   Notre- 
«  Dame   à  Paris,    et  regarde  les    rois   et  dist   :    Yés-la   Pépin,  vés-la  Charlemainne. 
«  Et  on   li  coupe   sa  l)orse   par     derière.   »    Nous   ne   voyons   pas  cependant  que  les 
évèques  qui,   à  la  lin    du  xn''   siècle,  fixèrent  les    règles    générales  de  l'icouograpliic 
(les  cathédrales,   aient  voulu  représenter  les  rois  de  France   sur  les  portails  des  églises 
du  titre  de  sainte  Marie,  mais  bien  plutôt  les  rois   de   Juda;    car  rien   ne   rappelle 
l'histoire  contemporaine  dans  ces  grands  monuments,   ou,  quand   par  hasard  elle   s'y 
iniinlre.    ce  nest    que  d'une  manière  très-accessoire.    Le   manuscrit  cité    ici  est  une 
satire,  et  son  auteur  a   bien   pu  d'ailleurs,  en   faisant  ainsi   parler   le  badaud  parisien 
devant  le    portail  de  Notre-Dame   de    Paris,   vouloir    rappeler   une   erreur   populaire. 
Il    nous    parait     plus   conforme    h  l'esprit    de    l'époque    d'admettre    que   les    statues 
des  rois   sont    des  rois   de  Juda,    puisqu'ils  complètent,    par    leur  présence,    les  re- 
présentations des   personnages   qui    participent  à    la    venue   du   Christ.   Le    roi    tou- 
jours  posé  sur  un   lion,  et  tenant  une  croix  et    une  épée,    ne   peut  être  que   David; 
lautre   roi,    tenant  également  une  croix   et   im  anneau  ou  un  globe,  Salomon.  D'ail- 
leurs,   avant  le  règne  de    Philippe-Auguste,  et   même  jusqu'à   celui   de  saint  Louis, 
les    évèques   ne  pouvaient    avoir,  de   la    puissance  royale,   les  idées  admises   à  la   fin 
du  xiii''   siècle.    11    nous    suffira,   pour   faire   comprendre  ce  qu'était,   au  xii<=  siècle, 
un   roi   de    France  aux   yeux  de  l'évèquo  et  du   chapitre    de  Paris,    de  citer  un  fait 
rapporté  par  un  écrivain  contemporain,  Etienne  de  Paris.    «  J'ai   vu,  dit-il,  que  le  roi 
«  Louis  (Vil),  qui  vouloit  arriver  un  jour  à  Paris,  étant  surpris  par  la  nuit,  se  retira  dans 
«  un  village  des  chanoines  de  la  cathédrale  appelé  Creteil  {Cristolium).  Il  y  coucha;  et 
«  les  habitants  fournirent  la  dépense.   Dès  le  grand  matin,    on  le  vint  rapporter   aux 
«  chanoines;  ils   en  furent  fort  affligés  et    se    dirent  l'un    à  l'autre  :   «    C'en  est  fait  de 
«  l'Eglise,  les  privilèges  sont  perdus  :  il  faut  ou  que  le  roi  rende  la  dépense,  ou  que  l'office 
«  cesse  dans  notre  église.  »  Le  roi  vint  à  la  cathédrale  dès  le  même  jour,  suivant  la  cou- 
«  tume  où  il  étoit  d'aller  à  la  grande  égUse,  quelque  temps  qu'il  fit.  Trouvant  la  porte 
«  fermée,  il  en  demanda  le  raison,  disant  que  si  quelqu'un  avoit  offensé  cette  église,  il 
«  vouloit  la  dédommager.   On  lui  répondit  :    «  Vraiment,  sire,  c'est  vous-même    qui, 
«  contre  les  coutumes  et  libertés  sacrées  de  cette  sainte  église,  avez  soupe  hier  à  Creteil, 
«  non  à  vos  frais,  mais  à  ceux  des  hommes  de  cette  église  :  c'est  pour  cela  que  l'office  est 
«  cessé  ici,  et  que  la  porte  est  fermée,  les  chanoines  étfuit  résolus  de  plutôt  souIVrir  toutes 
'(  sortes  de  tourments  que  de  laisser  de  leur  temps   enfreindre  leurs  libertés.  »    Ce  roi 
«  très-chrétien  fut  frappé  de  ces  paroles.    «  Ce  qui  est  arrivé,    dit-il,  n'a  point  été  fait 
«  de  dessein   prémédité.  La  nuit  m'a  retenu  en  ce   lieu,  et  je  n'ai  pu  arriver  à  Paris 
«  comme  je  me  l'étois  proposé.  C'est   sans  force    ni  contrainte   que   les  habitants   de 
«  Creteil  ont  fait   de  la   dépense  pour   moi;  je   suis  fâché    maintenant  d'avoir  accepté 
<'  leurs  offres.  Que   l'évèque  Thibaud   vienne,    avec   le   doyen  Clément,  que  tous    les 
<(  chanoines  approchent,   et   surtout  le  chanoine  qui  est  prévôt  de  ce  village  :  si  je  suis 
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reçoit  la  statue  de  la  sainte  Vierj^e  entourée  d'anges  '.  C'était  de  ce  haleon 
élevé  qu'au  diniaiiehe  des  Hameaux  le  clergé  entonnait,  en  plein  air,  h- 
(iloria  (levant  le  peuple  assemblé  sur  le  parvis.  Le  sonunrl  du  pignon  de 
la  nef  porte  une  statue  du  Christ  bénissant,  ou  un  auge  sonnant  de  la 
trompette,  comme  pour  rappeler  la  scène  du  Jugement  dernier  liacéesur 
le  tympan  de  la  porte  centrale.  Les  sculpluies  des  portes  nord  et  sud  des 

transseptssontordinaii'ementréservéesaux  saints  particulièrement  vénérés 
dans  le  diocèse,  ou,  comme  à  Paris,  du  côté  sud,  consacrent  le  souvenir 
de  l'une  des  églises  annexées  à  la  cathédrale  avant  sa  reconstruction  2. 
Autour  de  la  cathédrale,  sur  les  conlrc-lbrts  et  les  parois  des  cha- 
pelles^  des  statues  d'anges  tienneid  les  ustensiles  nécessaires  au  service 
religieux,  des  instruments  de  nmsique '',  comme  jjour  indi([uer  que 
l'Kglise  est  un  concert  éternel  à  la  gloire  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  slaluair(>  de  nos 
grandes  cathédrales  du  Nord  ;  ce  serait  soi-lir  du  cadre  déjà  très-large  que 
nous  nous  sommes  tracé.  Nous  avons  seulement  voulu  faire  comprendre 
le  principe  d'unité  qui  avait  dû  diriger  les  sculpteurs.  On  a  pu  le  voir, par 
cet  exposé  sommaire,  non  contents  de  ti'acer  l'iiistoire  de  lanaissance  du 
Sauveur,  les  évoques  voulaient,  aux  yeux  de  tous,  établir  la  généalogie  de 
la  Aierge,  sa  victoire  sur  le  démon,  sa  glorilication,  les  rapports  qui 
existent  entre  raucienne  et  la  nouvelle  loi  par  les  prophéties,  et  surtout 

«011  lorf,  je  veux  doiuier  salisfaclion;  si  je  n'y  suis  pas,  je  veux  m'en  tenir  à  loin- 
."  avis.  »  I.e  roi  resta  en  prière  devant  ta  porte  en  attendant  l'évcque  et  les  elianoines. 
"  On  fit  l'onverture  des  portes;  il  entra  en  l'église,  y  donna  pour  caution  du  dédom- 
«  niag-emcnt  la  personne  de  l'évèque  même.  Le  prélat  remit  engage  aux  chanoines  ses 
«  deux  chandeliers  d'argent  ;  et  le  roi,  pour  marquer  par  un  acte  extérieur  (piil 
«  vouloit  sincèrement  payer  la  dépense  qu'il  avoit  causée,  mit  de  sa  propre  main  une 
'<  hagnette  sur  l'autel,  laquelle  toutes  les  parties  convinrent  de  faire  conserver  soi- 
<(  gnousement,  à  cause  que  l'on  avoit  écrit  dessus  qu'elle  étoit  en  mémoire  de  la 
«  conservation  des  lihertés  de  l'Eglise.  »  (L'ahhé  Lcbcuf,  Hist.  des  diocèses  de  Paris, 
t.  XII.)  Nous  le  demandons,  est-il  possible  d'admettro  que,  quarante  ou  cinquante  ans 
après  une  scène  de  ce  genre,  l'évèque  et  le  chapitre  de  Paris  eussent  fait  placer  sur  le 
|)iM(ail  d(  la  cathédrale  neuve,  au-dessus  des  trois  portes,  au-dessus  du  Christ  des 
Values  colossales  des  rois  de  France,  quaml  on  coniiiifU(:ait  à  peine  à  se  faire  une  idée 
du    pouvoir  monarchi(pie? 

'   A  Paris.  Autrefois  à  Amiens. 

^  On  n'a  pas  oublié  qu'à  Paris  l'une  des  deux  églises  calliedrales  était  placée  sous  le 
titre  de  saint  Etienne.  Le  tympan  de  la  porte  sud  retrace  la  prédication  et  le  martyre 
de  ce  saint,  dont  la  statue  est  posée  sur  le  trumeau  ;  dans  les  éhi'asenients  sont  rangées 
les  statues  de  saint  Denis,  de  ses  deux  couipagnous,  et  de  (lucbiues  autres  saints 
evèques  du  diocèse.  La  statue  de  saint  Etienne  se  voit  encore  dans  l'une  des  niches 
latérales  de  la  façade.  Ce  fut,  en  ell'et,  pour  bàlir  celle  lacade  que  l'un  di  liuisit  les 
restes  de  la  vieille  église  de  Saint-I'.tieniu' ;  et  bus  de  la  cousiruclidn  (k' celle  façade, 
le  portail    sud    nClait  point  élevé. 

3  Reims. 

■*   Paris,  sur  les   pignons  Acf.  fenêtres  des  chapelles  du  cluvur  ;  Keims. 
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IVajipoi'  les  iinagiiialioiis  par  la  icprésciilalion  du  juiAciiicnl  dernier,  de  la 
réfoinpense  des  bons  et  de  la  punilioiulesinéclianls.  Comme  épisodes  de 
re  grand  poëme,  la  parabole  des  vierges  sages,  eelie  de  l'enianl  prodigue, 
(pielquefois  des  seènes  lir(''es  de  l'Ancien  Teslamenl,  la  lentalion  et  la 
chute  d'Adam,  la  mort  d'Abel,  le  déluge,  l'histoire  de  Jose[)h,  de  Job, 
celle  de  David,  les  principaux  exemples  de  la  faiblesse,  de  la  résignation 
ou  du  courage  hnmain,  de  la  vengeance  divine  ;  puis  ces  figures  énergiques 
des  vertus  et  des  vices  personnifiés;  puis,  enfin,  l'ordre  naturel,  les 
saisons,  les  éléments,  les  travaux  de  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts. 
L'iconographie  de  la  cathédrale,  à  l'extérieur,  embrassait  donc  toute  la 
création. 

Dans  l'église,  la  statuaire  était  remplacée  par  les  peintures  des  verrières  ; 
sur  ces  splendides  tapisseries,  on  retrouvait,  dans  le  clneur,  la  passion  de 
Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  évangélistes  et  les  prophètes,  les  rois  de  Juda  ; 
dans  la  nef,  les  saints  évoques.  Les  fenêtres  basses  retraçaient  aux  yeux 
les  légendes  des  saints,  des  paraboles,  l'Apocalypse,  des  scènes  dujuge- 
nient  dernier;  celle  de  la  chapelle  du  chevet  consacrée  à  la  Vierge,  son 
histoire,  ses  légendes,  l'arbre  de  Jessé,  les  prophéties,  les  sibylles.  Le 
pavage  venait  à  son  tour  ajouter  à  la  décoration  en  entrant  dans  le  concert 
universel  ;  au  centre  de  la  nef  était  incrusté  un  labyrinthe(voyezcemol), 
ligure  symbolique,  probablement,  des  obstacles  que  rencontre  le  chrétien 
et  de  la  patience  dont  il  doit  être  armé;  c'est  au  centre  de  ce  labyrinthe 
que  les  noms  et  les  portraits  des  maîtres  des  œuvres  étaient  tracés, 
connue  pour  indiquer  qu'ils  avaient  eu,  les  premiers,  à  traverser  de 
longues  épreuves  avant  d'achever  leur  ouvrage.  Sur  les  dallages  des 
cathédrales,  on  voyait  aussi,  gravés,  des  zodiaques',  des  scènes  de 
l'Ancien  'Pestament-.  des  bestiaires  ^.  Si  nous  ajoutons  cà  ces  décorations 
tenant  au  monument  les  tapisseries  et  les  voiles  qui  entouraient  les 
sanctuaires,  les  jubés  enrichis  de  fines  sculptures,  les  peintures  légen- 
daires des  chapelles,  les  autels  de  marbre,  de  bronze  ou  de  vermeil,  les 
stalles,  les  châsses,  les  grilles  admirablement  travaillées,  les  lampes 
d'argent  et  les  couronnes  de  lumière  suspendues  aux  voûtes,  les  armoires 
peintes  ou  revêtues  de  lames  d'or  renfermant  les  trésors,  les  statues  de 
métal  ou  tie  cire,  les  tombeaux,  les  clôtures  de  chœur  couvertes  de  bas- 
reliefs,  les  figures  votives  adossées  aux  piliers,  nous  pourrons  avoir  une 
idée  de  ce  qu'était  la  cathédrale  au  xiii'^  siècle,  un  jour  de  grande  céré- 
monie, lorsque  les  cloches  de  ses  sept  tours  étaient  en  branle,  lorsqu'un 
roi  y  était  reçu  par  l'évèque  et  le  chapitre,  :juivant  l'usage,  aussitôt  son 
arrivée  dans  une  ville. 

Dépouillées  aujourd'hui,  mutilées  parle  temps  et  la  main  des  honuues, 
méconnues  pendant  plusieurs  siècles  par  les  successeurs  de  ceux  qui  les 

'  Gantcrljury. 
^  Saint-Omcr. 
3  Genève,    Caiitcrbun . 
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avaient  élevées,  nos  cathédrales  apparaissent,  au  milieu  de  nos  villes 
populeuses,  comme  de  grands  cercueils;  cependant  elles  inspirent  toujours 
aux  populations  un  sentiment  de  respect  inaltérable;  à  certains  jours  de 
solennités  pul)liques,  elles  reprennent  leur  voix,  une  nouvelle  jeunesse, 
et  ceux  mêmes  qui  répétaient,  la  veille,  sous  leurs  voûtes,  que  ce  sont 
là  des  monuments  (ruii  autre  âge  sans  signification  aujourd'hui,  s;uis 
raison  d'exister,  les  Irouvcnl  belles  encore  dans  leur  vieillesse  et  leur 
pauvreté  '. 

CAVALIER,  s.  m.  Un  désigne  ainsi  un  ouvrage  de  terre  élevé  au  milieu 
df's  bastions  ou  boulevards,  pour  en  doubler  le  l'eu  et  commander  la 
campagne.  Ce  n'est  guère  qu'au  xvi'' siècle  que  l'on  eut  l'idée  d'exécuter 
ces  ouvrages  pour  renrorcerdes  points  faibles  ou  pour  dominer  des  fronts. 
On  en  exécuta  beaucoup,  pendant  les  guerres  de  siège  de  cette  époque, 
en  dedans  des  anciens  fronts  fortifiés  du  moyen  âge,  et  on  leur  donnait 
alors  généralemcni  le  nom  de  jilote-forme  ;  ils  présentaient  comme  une 


'  Un  jour  (iiiehiii  1111  iKnis  (lit.  en  parcourant  1  iutériLur  de  Nolrc-Danic  d'Amiens  : 
((  Oui  ,  c'est  Tort  lieau  ;  mais  c'est  folie  de  vouloir  conserver  quand  même  ces 
monuments  d'un  autre  âge  ijiii  ne  disent  plus  rien  aujourd'hui,  ^'ous  pourrez  galva- 
niser ces  grands  corps,  la  iiianic  de  l'arclicologie  et  du  (/ntlnquc  leur  donnera  quel- 
ques années  d'existence  de  plus;  mais,  cette  mode  passée,  ils  tomberont  dans  l'oubli, 
au  milieu  de  populations  qui  ont  besoin  de  chemins  de  fer,  d'écoles^  de  niardié!;, 
d'abattoirs,  de  tout,  enfin,  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  journalière.  »  A  ([uelques 
jours  de  là,  une  grande  solennité  publique  appelait  dans  la  cathédrale  un  immense 
concours  de  monde;  elle  était  parée  de  quelques  maigres  tentures,  son  chœur  étincelait 
de  lumières.  Notre  interlocuteur  ne  se  souvenait  plus  de  son  discours  précédent  ;  il 
s'écriait  alors  :  «  Vraiment,  c'est  bien  là  le  monument  de  la  cité;  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  donner  de  l'éclat  à  une  cérémonie  publique  n'a  jamais  cet  aspect  imposant  du 
vieux  monument  qui  appelle  toute  la  population  de  la  ville  sous  ses  %oùtcs.  Voyez 
comme  cette  foule  donne  la  vie  à  ce  grand  vaisseau  si  bien  disposé  pour  le  contenir! 
Combien  d'illustres  personnages  ont  abrités  ces  arceaux  !  Quelle  idée  merveilleuse  d'avoir 
\(uilu  et  su  élever  la  cathédrale  comme  un  témoin  éternel  de  tous  les  grands  événemenls 
d'une  cité,  d'un  pays;  d'avoir  fait  que  ce  témoin  vit,  parle,  en  présentant  au  peuple  ces 
exemples  tirés  de  l'histoire  de  l'Iiumanité,  ou  plutôt  du  c(eiir  luiiiiain  I  »  Pour  un  peu, 
notre  interlocuteur,  entrainé  par  la  grandeur  du  sujet,  nous  eût  accusé  de  froideur. 
Telle  est  aujourd'hui  la  cathédrale  franç;aisc  :  aimée  au  fond  du  cœur  par  les  populations; 
tour  à  tour  flattée  et  honnie  par  ceux  qui  sont  charmés  de  s'en  servir  ,  mais  qui  ne 
songent  guère  à  la  conserver  ;  occupée  par  un  clergé  sans  ressources,  et  souvent  insou- 
ciant; énigme  pour  la  pluparl,  dernier  vestige  des  temps  d'ignorance,  de  superstition 
et  de  barbarie  pour  quelques-uns,  texte  de  phrases  creuses  pour  ces  rêveurs,  amateurs 
de  poésie  nébuleuse,  qui  no  voient  qu'ogives  élancées  vers  le  ciel,  dentelles  de  pierre, 
sculpture  mystérieuse  ou  fantastique,  dans  des  monuments  où  tout  est  méthodique,  rai- 
sonné, clair,  ordonné  et  précis;  où  tout  a  sa  place  marquée  d'avance,  et  retrace  l'histoire 
miu-ale  de  l'homme,  les  efforts  persévérants  de  son  intelligence  contre  la  force  matérielle 
et  la  barbarie,  ses  épreuves  et  son  dernier  refuge  dans  un  monde  meilleur. 
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I    suite  do  fortins  détachés,  possédant  des  feux  de  face  et  de  liane,  avec 
une  pente  douce  du  côté  de  la  ville  pour  amener  les  pièces  et  pouvoir 

,     les  mettre  en  batterie.  Les  cavaliers  étaient  ou  semi-circulaires  ou  car- 
rés. Les  plus  anciennes  représentations  de  cavaliers  se  voient  figurées 
sur  les  bas-reliefs  de  marbre,  du  commencement  du  wr'  siècle,  (jui  gar- 
nissent les  parois  du  tombeau  de  Maximilien,  à  Inspruck. 
Voici  (tig.  1)  un  de  ces  cavaliers  copié  sur  l'un  de  ces  bas-reliefs  repré- 


sentant la  ville  d'Arras.  11  est  en  portion  de  cercle,  établi  en  arrière  d'un 
bastion  A  possédant  un  orillon  avec  deux  batteries  découvertes  C  et  une 
batterie  cascmatée  D  au  niveau  du  fond  du  fossé.  Le  cavalier  B  est  revêtu 
et  planté  à  cheval  sur  la  gorge  du  bastion  ;  il  commande  ainsi  les  dehors, 
le  bastion  et  les  deux  courtines  voisines.  La  figure  2  nous  montre  un  autre 
cavalier  carré  fermé  sur  ses  qualie  faces^  élevé  au  milieu  d'un  bastion 
dont  les  parapets  sont  munis  de  fascines  et  de  gabions.  Ce  cavalier  est 
également  revêtu,  percé  d'une  porte;  ses  parapets  sont  garnis  de  fascines. 
Cette  seconde  figure  est  copiée  sur  le  bas-relief  représentant  l'enceinte 
de  la  ville  de  Vérone. 

Lorsque  l'on  éleva,  au  xvi*  siècle,  des  bastions  en  avant  des  anciennes 
enceintes  du  moyen  âge,  on  conserva  souvent,  de  distance  en  distance, 
les  tours  les  plus  fortes  de  ces  enceintes,  en  détruisant  seulement  les 
courtines;  on  remplit  ces  tours  de  terre,  on  enleva  leur  crénelage,  et 
l'on  établit  des  plates-formes  sur  leur  sommet  pour  recevoir  une  ou 
plusieurs  pièces  de  canon.  Les  tours  furent  ainsi  converties  en  cava- 
liers. Mais,  en  France,  ces  dispositions  ne  furent  prises  qu'acciden- 
tellement et  pour  profiter  d'anciennes  défenses,  tandis  qu'en  Allemagne 
nous  les  trouvons,  ilès  le  xvi'^  siècle,  érigées  en  système,   ainsi  qu'on 
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pcul  le  voir  encore  à  Nuremberg.  Dans  la  fortification  moderne  même. 
les  Allemands  n'ont  pas  renoncé  aux  tours  isolées,  bâties  de  distance  en 
distance  en  ariière  des  ouvrages  extérieurs.  A  la  Rocbelle,  pendant  les 
sièges  que  cetle  ville  eut  à  suliir  à  la  lin  du  wi''  siècle,  des  cavaliers  de 


terre  d'une  grande  iinpurtanee  lureid  élevés  en  arrière  des  anciennes 
enceintes,  et,  étant  armés  de  pièces  à  hjiigue  portée,  tirent  beaucoup  do 
mal  aux  assiégeants. 

Les  cavaliers  tiennent  lieu  aussi,  dans  certains  cas,  de  traverses  et  de 
paradas,  c'est-à-dire  que  leur  élévation  au-dessus  des  courtines  cl  des  bas- 
tions empècbe  l'artillerie  des  assiégeants  tl'enliler  des  ouvrages  donunés 
du  dehors;  ou  bien,  comme  à  Saint-Omer  encore,  au  xvii''  siècle,  du  côté 
de  la  porte  Sainte-Croix  (3),  ils  commandent  au  loin  des  plaines  s'abais- 
santvers  les  aboids  d'une  place,  et  forcent  l'assiégeant  à  ne  coiinnencer 
ses  travaux  d'approche  qu'à  une  grande  distance.  Ce  cavalier  de  la 
porte  Sainte-Croix  de  Saint-Omer  se  composait  d'une  haute  batterie 
semi-circulaire  revêtue  A,  protégée  i)ar  un  fossé  plein  d'eau  :  elle  dou- 
blait les  feux  du  saillant  EC  de  la  ville  le  plu>  facilement  attacpiablc. 
et,  au  moyen  du  fossé  qiu  l'entourait  i)resque  entièrement,  donnait  aux 
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assiégés  une  dernière  délcnsc  assoz  ibrie  pour  .irrrler  i'ciuKMni  qui  eùl 
pu  se  loger  dans  le  bastion  saillant,  el   le  Ini'cer,  pour  passer  outre,  de 


faire  un  nouveau  siège.  C'est  encore  là  une  dernière  trace  du  donjon 
du  moven  âge. 


CAVE,  s.  f.  Étage  souterrain  votité,  pratiqué  sous  le  rez-de-chaussée  des 
habitations.  De  tout  temps  les  palais,  les  maisons,  ont  été  bâtis  sur  caves. 
Les  caves  ont  l'avantage  d'empêcher  l'humidité  naturelle  du  sol  d'envahir 
les  rez-de-chaussée  des  habitations,  et  procurent  un  lieu  dont  la  tempéra- 
ture égale,  fraîche,  permet  de  conserver  des  provisions  de  bouche  qui 
entreraient  en  fermentation  si  elles  restaient  exposées  aux  changements 
de  la  température  extérieure.  Mais  c'est  surtout  dans  les  pays  de  vignobles 
que  les  caves  ont  été  particulièrement  pratiquées  sous  les  maisons.  En 
Bourgogne,  en  Champagne,  dans  le  centre  et  le  sud-ouest  de  la  France, 
on  voit  des  maisons  anciennes,  d'assez  chétive  apparence,  qui  possèdent 
jusqu'à  deux  étages  de  caves  voûtées,  construites  avec  soin,  quelquefois 
même  taillées  dans  le  roc. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  villes,  étant  entourées  de  murailles^  ne  pou- 
vaient s'étendre;  il  en  résultait  que  les  terrains  réservés  aux  constructions 
particulières,  lorsque  la  population  augmentait,  devenaient  fort  chers;  on 
prenait  alors  en  hauteur  et  sous  le  sol  la  place  que  l'on  ne  pouvait  obtenir 
en  surface,  et  les  caves  étaient  quelquefois  habitées.  On  y  descendait 
ordinairement  par  une  ouverture  pratiquée  devant  la  façade  sur  la  voie 
publique.  Dans  quelques  villes  de  province,  et  particulièrement  en  Bour- 
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gogne,  on  voil  enrore  un  grand  nombre  de  ces  descentes  de  caves  qui 
empiètent  sur  la  rue,  et  sont  fermées  par  des  volets  légèrement  inclinés 
pour  faire  écouler  les  eaux  pluviales.  (Voy.  Maison.) 

CAVEL,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une  cheville  de  bois,   une   clef 
(voy.  Clef). 

CÈNE  (la),  s.  f.  Dernier  repas  de  Jésus-Christ  entouré  de  ses  apôtres.  La 
Cène  est  quelquefois  sculptée  sur  les  tympans  des  portes  de  nos  églises 
du  moyen  âge.  On  la  voit  figurée  en  bus-relief  sur  le  linteau  de  la  porte 
occidentale  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Germain  des  Prés  (\ir'  siècle). 
Une  des  plus  belles  représentations  de  la  Cène  se  trouve  sur  le  linteau  de 
la  porte  principale  de  l'église  de  Nanlua  (xii"  siècle).  Cette  sculpture  est 
fort  remarquable  ;  on  ne  voit  à  la  table  de  Jésus-Christ  que  onze  apùtres, 
Judas  est  absent.  Le  nom  de  chaque  apôtre  est  gravé  au-dessus  de  lui. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  sont  placés  les  apôtres,  en  commençant  par  la 
gauche  du  spectateur  :  Simon,  Thaddœus.  BartholonuTus,  Jacobus,  Mal- 
th;eus,  Petrus,  (le  Christ),  Johannes,  Andréas,  Jacobus,  Philippus, Thomas. 
Saint  Jean  appuie  sa  tète  sur  la  poitrine  dcNoti  e-Seigneur.Dans  le  tympan 
au-dessus,  on  voit  le  Christ  entouré  des  quatre  signes  des  évangélistes  ; 
mais  ce  bas-relief  a  été  complètement  mutilé,  ainsi  que  les  anges  qui 
garnissaient  la  première  voussure.  Sur  les  chapiteaux  qui  portent  les 
voussures,  on  voit  sculptés,  rAunoncialion,  la  Visitation,  la  naissance 
du  Sauveur,  le  voyage  des  mages  et  l'Adoration  des  bergers  et  des 
mages.  Sur  le  linteau  de  la  porte  de  droite  de  la  façade  de  Notre-Dame 
de  Dijon  (xiii''  siècle),  au-dessous  du  crucifiement  sculpté  dans  le  tym- 
pan, on  voit  aussi  une  représentation  de  la  Cène,  malheureusement  fort 
mutilée.  La  Passion  de  Notre-Seigneur  est  fréquemment  représentée  en 
sujets  légendaiies  sur  les  verrières  des  églises.  La  Cène  ouvre  la  série 
de  ces  sujets,  et  l'apôtre  saint  Jean,  placé  le  plus  souvent  à  la  droite  du 
Christ,  y  est  encore  représenté  incliné  sur  la  poitrine  de  son  maître. 
Dans  les  monastères,  on  peignait  souvent  la  Cène  sur  un  des  murs  du 
réfectoire  ;  mais  nous  n'avons  jamais  pu  rencontrer  en  France  une  seule 
de  ces  peintures  complètes. 

CERPELIÈRE,  s.  f.  Vieux  mot  qui  est  employé  comme  cercle,  enceinte 
circulaire. 

CHAFFAUT,  s.  m.  Vieux  mot  dont  on  a  fait  échofniid.  Chaffaut  s'em- 
ployait principalement  pour  désigner  un  appentis,  un  hourd  (voy.  ce  mol). 
En  Champagne,  en  Bourgogne,  on  dit  encore  chaffnut  pour  éehafaud. 

CHAINAGE,  s.  m.  Ce  mot  s'applique  aux  longrines  de  bois,  aux  succes- 
sions de  crampons  de  fer  posés  comme  les  chaînons  d'une  chaîne,  ou 
même  aux  barres  de  fer  noyées  dans  l'épaisseur  des  murs,  horizontale- 
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nienl,  et  destinées  ù  empêcher  les  écartemenls,  la  disloealion  des  con- 
struelions  de  maçonnerie. 

Les  Romains,  et  môme  avant  eux  les  Grecs,  avaient  l'habitude,  lorsqu'ils 
construisaient  en  assises  de  pierre  de  taille  ou  de  marbre,  de  relier  ces 
assises  enlic  elles  par  de  gros  goujons  de  fer,  de  bronze  ou  nu'me  de  bois, 
et  les  blocs  entre  eux  par  des  crampons  ou  des  queues  d'aronde.  Mais  les 
Grecs  et  les  Romains  posaient  les  blocs  de  pierre  taillés  à  côté  les  uns  des 
autres  et  les  uns  sur  les  autres,  sans  mortier  (voy.  Joint,  Lit).  Le  mortier 
n'était  employé,  chez  les  Romains,  que  pour  les  blocages,  les  ouvrages 
de  moellon  ou  de  brique,  jamais  avec  la  pierre  de  taille. 

Dès  l'époque  mérovingienne  on  avait  atlopté  une  construction  mixte, 
{[ui  n'était  plus  le  moellon  smillé  des  Romains,  et  qui  n'était  pas  l'ouvrage 
antique  de  pierre  de  taille  :  c'était  une  sorte  de  grossier  blocage  revêtu 
de  parements  de  carreaux  de  pierre  assez  mal  taillés  et  réunis  entre  eux 
par  des  couches  épaisses  de  mortier  (voy.  Construction). 

Du  temps  de  César,  les  Gaulois  posaient,  dans  l'épaisseur  de  leurs 
murailles  de  défense,  des  longrines  et  des  traverses  de  bois  assemblées 
entre  les  rangs  de  pierre.  Peut-être  cet  usage  avait-il  laissé  des  traces 
même  après  l'inlroiluclion  des  arts  romains  dans  les  Gaules.  Ce  que  nous 
pouvons  donner  comme  certain,  c'est  que  l'on  trouve,  dans  presque 
toutes  les  constructions  mérovingiennes  et  carlovingienncs,  des  pièces  de 
bois  noyées  longitudinalement  dans  l'épaisseur  des  murs,  en  élévation 
et  même  en  fondation  '.  Ces  pièces  de  bois  présentent  un  équarrissage 
qui  varie  deO-^^lS  X  0"\\-l  à  0'",20  X  0"\,20. 

Jusqu'à  la  lin  du  xn'^  siècle,  cette  habitude  persiste,  et  ces  chainages 
sont  posés,  comme  nos  chainages  modernes,  à  la  hauteur  des  bandeaux 
indiquant  des  étages,  à  la  naissance  des  voûtes  et  au-dessous  des  couron- 
nements supérieurs.  Les  travaux  de  restauration  que  nous  eûmes  l'occa- 
sion de  faire  exécuter  dans  des  édifices  des  xr  et  xii'^  siècles  nous  ont 
permis  de  retrouver  un  grand  nombre  de  ces  chaînages  de  bois,  assez  bien 
conservés  pour  ne  pas  laisser  douter  de  leur  emploi.  Dans  la  nef  de 
l'église  abbatiale  de  Vézelay,  qui  date  de  la  fin  duxi^  siècle,  il  existe  un 
premier  chaînage  de  bois  au-dessus  des  archivoltes  donnant  dans  les  col- 
latéraux, et  un  second  chaînage,  interrompu  par  les  fenêtres  hautes,  au 
niveau  du  dessus  des  tailloirs  des  chapiteaux,  à  la  naissance  des  grandes 
voûtes.  Ce  second  chaînage  de  bois  offre  cette  particularité  qu'il  sert 
(l'attache  à  descrampons  de  fer  destinésà  recevoir  des  tii'ants  transversaux 
d'un  mur  de  la  nef  à  l'autre  à  la  base  des  arcs-doubleaux.  Ces  tirants 
étaient-ils  destinés  a  demeurer  toujours  en  place  pour  éviter  l'écartement 
des  grandes  voûtes?  Nous  ne  le  pensons  pas.  11  est  à  croire  qu'ils  ne 
devaient  rester  posés  que  pendant  la  construction,  jusqu'à  ce  que  les  murs 

'  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  bois  a  disparu,  el  se  trouve  réduit  en  poussière  : 
mais  <on  moule  existe  dans  les  maçonneries.  Le  bois,  totalement  privé  dair  et  entouré 
do  riuimidité  permanente  de  la  maçonnerie,  est  bientôt  pourri. 
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goultoiols  lïissciil  cliariiés,  ou  jusqu'à  ce   que    les   nioilici's  des  voûtes 
eussent    acquis    toute    leur   diu'elé,    c'esl-à-dire    jus(ju'au   (léciulraije. 

(Yoy.    CONSTIIUCTION.) 

Voici  (1)  comment  sont  posées  les  chaînes  de  bois,  et  les  grands  cram- 
pons ou  crochets  destines  à  recevoir  un  tirant,  en  sup])osant  les  assises 


supérieures  enlevées  ;  et  (2)  la  coupe  du  mur  avec  la  position  du  chauiage 
A  et  du  crochet  de  fer  B  sous  le  sommier  des  grands  arcs-douhlcaux. 

En  démolissant  la  tour  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  qui  datait 
du  milieu  du  xii'' siècle,  on  trouva,  à  chaque  étage,  un  chaînage  de  bois 
d'un  fort  équarrissage  chevillé  par  des  chevilles  de  fer  aux  retours 
d'équerre,  ainsi  que  l'indique  la  figure  ?>,  et  noyé  dans  le  milieu  des  murs. 
La  pourriture  de  ce  chaînage,  formant  un  vide  de  près  de  0"',30  de  sec- 
tion dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie  et  sur  tout  son  pourtour,  n'avait 
pas  peu  contribué  à  déterminer  l'écrasement  des  parements  intérieurs  et 
extérieurs.  Des  croix  horizontales  de  bois  venaient  en  outre  s'assembler 
dans  les  milieux  des  longrines,  ;\  chaque  étage,  comme  l'indicpie  la 
figure i,  et  devaient  relier  les  quatre  trumeaux  de  la  tour(>ntre  les  baies; 
mais  ces  croix,  visibles  à  l'intérieur,  avaient  (•!('■  Iirùlées,  au  xnr  siècle, 
avant  la  construction  de  la  flèche. 

Nous  trouvons  encore,  pendant  la  première  moitié  du  xiii''  si('cl(\  d(>s 
chaînages  de  bois  dans  les  constructions  militaires  et  civiles.  Le  donjon  du 
château  de  Coucy  laisse  voir,  à  tousses  étages,  au  niveau  du  sommet  des 
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voûtes,  dcschainagps  circulaires  de  bois  de  0"',:5U  X  0"','i5  d'équarrissage 
environ,  sortes  de  ceintures  noyées  dans  la  maçonnerie,  (l('S(|iicll('s  paiteni 


des  chaînes  rayonnantes  également  de  bois,  passant  sous  les  bases  des 


piles  engagées  portant  les  arcs  de  la  voulu  et  venant  se  réunir  au  centre. 
(Voy.  Construction,  Donjon.) 
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Gependaul,  à  la  lin  du  xii'  siècle  déjà,  on  reconnut  probablcmenl  le 
peu  de  durée  des  ehainages  de  bois,  car  on  Icnla  de  les  remplacer  par  des 
chaînages  de  fer.  La  grande  corniche  à  damier  qui  couronne  le  chœur 
de  la  calhédiale  de  Paris,  cl  ([iii  dul  èlre  posée  vers  1195,  se  compose  de 


Iruis  assises  de  pierre  dure  rurmanl  parpaing,  donl  k-s  morceaux  sont 
tous  réunis  ensemble  par  tleux  rangs  de  crampons,  ainsi  que  l'indique 
la  ligure  ,").  Cela  constituait,  au  sommet  de  l'éditice,  au-dessus  des  voûtes, 


S 
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un  puissant  chaînage  ;  mais  ces  cram[)i)ns,  en  s'oxydaut,  cl  [)renant,  par 
suite  de  cette  décomposilidu,  nu   plus  Tort  volume,  eurenl  pour  cfFcl  de 
fêler  presi[ue  toutes   ces  pierres  longitudinalemcul,  cl  de  l'aii;i'  de  celle    j 
tôle  de  nuu'  homogène  trois  nnu's  juxtaposés.  î 
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En  construisant  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  Pierre  de  Montereau  se 
rapprocha  davantage  du  système  des  chaînages  modernes.  Au  niveau 
du  dessous  des  appuis  des  fenêtres  de  la  chapelle  haute,  à  la  naissance 
des  voûtes  et  au-dessous  de  la  corniche  supérieure,  il  posa  une  suite  de 
crampons  de  0",30à  0'",50  de  longueur,  qui,  au  lieu  d'être  scellés  dans 
chaque  morceau  de  pierre,  vinrent  s'agrafer  les  uns  dans  les  autres,  con- 
formément à  la  ligure  6.  Cette  chaîne,  posée  dans  une  rigole  taillée  dans 


le  lit  de  l'assise,  fut  coulée  en  plomb.  Le  chaînage,  au  niveau  de  la  nais- 
sance de  la  voiite,  se  reliait,  à  chaque  travée,  à  une  forte  barre  de  fer  de 
O^jOS  d'équarrissage,  passant  au-dessus  des  chapiteaux  des  meneaux, 
à  travers  ceux-ci,  et  faisant  ainsi  partie  de  l'armature  des  vitraux,  A  mi- 
hauteur  des  fenêtres,  il  existe  des  barres  semblables,  qui  sont  reliées 
entre  elles  dans  l'épaisseur  des  piles.  Ce  système  de  chaînage  était  certai- 
nement moins  dangereux  que  celui  employé  au  sommet  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Paris;  cependant  il  eut  encore,  malgré  la  masse  de  plomb 
dont  il  est  enveloppé,  l'inconvénient  de  faire  casser  un  grand  nombre  de 
pierres.  Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  du  gonflement  du  fer,  lors- 
qu'il passe  à  l'état  d'oxyde  ou  de  carbonate  de  fer,  nous  ferons  observer  que 
le  chaînage  placé  au-dessous  des  appuis  des  grandes  fenêtres  de  la  sainte 
Chapelle,  en  gonflant,  souleva  les  assises  composant  ces  appuis  et  les  me- 
neaux qu'elles  supportent,  au  point  de  faire  boucler  ces  meneaux  et  de  les 
briser  sur  quelques  points,  bien  qu'ils  soient  d'une  grande  force. 

Au  XIII*  siècle,  le  fer  ne  se  travaillait  qu'à  la  main,  et  l'on  ne  possédait 
pas  des  forges- comme  celles  d'aujourd'hui,  qui  fournissent  des  fers 
passés  au  cylindre,  égaux  et  d'une  grande  longueur.  Pierre  de  Montereau 
eût  pu  cependant  chaîner  la  sainte  Chapelle  au  moyen  de  pièces  de  fer 
d'une  plus  grande  longueur  que  celles  indiquées  dans  la  figure  6,  puisque, 
dans  le  vide  des  fenêtres,  les  traverses  se  reliant  aux  chaînages  ont  plus 
de  h  mètres  de  long;  mais  il  faut  croire  qu'alors  la  difficulté  de  faire 
forger  des  fers  de  cette  longueur  et  d'une  forte  épaisseur  était  telle,  qu'on 
évitait  d'en  employer,  à  moins  de  nécessité  absolue. 

Au  XIV'  siècle,  on  voit  déjà  de  longs  morceaux  de  chaînes  de  fer  posés 
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dans  les  conslriiclions.  Nous  citerons,  enlro  antres  exemples,  la  lïu'acle  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  qni  de  la  base  jusqu'à  la  hanlenr  du  pied 
de  la  flèche,  est  chaînée  avec  un  grand  soin  à  tous  les  étages,  au  moyen 
de  longues  barres  de  1er  plat  bien  forgées,  noyées  entre  les  lits  des  assises; 
le  chœur  de  l'ancienne  cathédrale  de  Carcassonne,  qui  est  de  même  soli- 
dement chaîné  au  moyen  de  longues  et  fortes  barres  de  fer  passant  à 
travers  les  baies  et  servant  d'armatures  aux  vitraux;  l'église  Saint-Ouen 
de  Rouen,  la  cathédrale  de  Narbonne. 

Les  architectes  du  xiii''  siècle  n'employèrent  pas  seulement  leschainages 
à  demeure,  noyés  dans  les  constructions;  ils  s'en  servirent  aussi  comme 
d'un  moyen  provisoire  pour  mainlenii'  les  poussées  des  arcs  des  collatéraux 
sur  les  piles  intérieures,  avant  que  celles-ci  fussent  chargées.  Dans  le 
chœuret  la  nef  descathédrales  de  Paris,  de  SoissonsetdeLaon,  danslanef 
de  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  le  chœur  de  celle  deTours,  constructions 
élevées  de  1210  à  1230,  on  observe,  au-dessus  des  chapiteaux  portant  les 
archivoltes  et  les  voûtes  en  arcs  d'ogive  des  bas  cotés,  entaillées  dans  le 
lit  inférieur  des  sommiers,  des  pièces  de  bois  sciées  au  ras  du  ravalement; 
ces  pièces  de  bois  n'ont  guère  (jne  0"',12  X  0'",12  d'équarrissage.  Ce 
sont  des  tirants  posés,  en  construisant  les  voûtes,  entre  les  cintres  doubles 
sur  lesquels  on  bandait  les  archivoltes  et  les  arcs-doubleaux,  et  laissés 
jusqu'à  l'achèvement  de  l'édifice,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  les 
piles  intérieures  étaient  chargées' au  point  de  ne  plus  faire  craindre  un 
bouclement  produit  par  la  poussée  des  voûtes  des  bas  côtés.  On  pouvait 
ainsi,  sans  risques,  décinlrer  ces  voûtes,  se  servir  des  bois  pour  un  antre 
usage  et  livrer  môme  ces  bas  côtés  à  la  circulation.  La  construction  ter- 
minée, on  sciait  les  tirants  de  bois. 

La  figure  7  '  fera  comprendre  l'emploi  de  ce  procédé  fort  ingénieux  et 
simple.  On  voit  en  A  le  bout  du  chaînage  de  bois  scié.  Ce  moyen  avait  été 
indiqué  par  l'expérience  :  beaucoup  de  piles  intérieures  d'églises  bâties 
à  la  fin  du  xii'^  siècle  sont  sorties  de  la  verticale,  sollicitées  par  la  poussée 
des  voûtes  des  bas  côtés  avant  l'achèvement  de  la  construction;  car,  pour 
interrompre  le  culte  le  moins  longtemps  possible,  à  peine  les  bas  côtés 
étaient-ils  élevés,  on  fermait  les  voûtes,  on  les  décintrait,  on  établissait  un 
plafond  sur  la  nef  centrale  à  la  hauteur  du  triforium,  et  l'on  entrait  dans 
l'église. 

A  la  cathédrale  de  Reims,  dont  la  construction  est  exécutée  avec  un 
grand  luxe,  on  avait  substitué,  aux  chaînes  provisoires  de  bois  posées  sous 
les  sommiers  des  arcs  des  piles  des  bas  côtés,  des  crochets  de  fer  dans 
lesquels  des  tirants  de  fer,  portant  un  œil  à  chaque  extrémité,  venaient 
s'adapter;  la  construction  chargée  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  ne 
plus  craindre  un  bouclement  des  piles,  on  enleva  les  tirants;  les  crochets 
sont  restés  en  place.  On  retrouve  les  traces  de  ces  chaînages  provisoires 
jusqu'à  la  fin  du  xiv''  siècle. 

'    Do  l'uin;  des  piles  de  la  nef  de  la  ealliedrale  d'Amiens.' 
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Les  chaînages  de  fer  noyés  dans  la  maçonnerieiï  denieui-e,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  étaient,  autant  que  les  ressources  des  constructeurs 
le  permettaient,  coulés  en  plomb  dans  les  scellements  ou  les  rigoles  qui 
les  renfermaient,  quelquefois  scellés  simplement  au  mortier.  Nous  avons 
vu  aussi  de  ces  chaînes  scellées  à  leurs  extrémités  et  dans  leur  longueur 
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au  moyen  d'un  mastic  gras  qui  parait  être  composé  de  grès  pilé,  de 
minium,  de  litharge  et  d'huile^  ou  dans  un  bain  de  résine.  Les  tirants 
scellés  par  ce  procédé,  dans  des  édifices  de  la  lin  du  xni''  siècle,  se  sont 
moins  oxydés  que  ceux  scellés  au  plomb  ou  au  mortier.  La  présence  du 
plomb  paraît  même  avoir  hâté  quelquefois  la  décomposition  du  fer,  sur- 
tout lorsque  les  chaînes  sont  placées  au  cœur  de  la  maçonnerie,  loin  des 
parements. 

Pendant  le  .w*  siècle,  les  constructeurs  ont  préféré  souvent  placer  leurs 
chaînes  libres  le  long  des  murs,  au-dessus  des  voûtes,  transversalement 
ou  longitudinalement.  On  avait  dû  reconnaître  déjà,  à  cette  époque,  les 
effets  funestes  que  produisait  le  fer  noyé  dans  la  maçonnerie  par  les 
maîtres  des  œuvres  des  xnret  xiv^  siècles.  Ces  chaînes  libres  sont  ordinai- 
rement composées   (\{'  barres  de  fer  carré  de  2  à  6  mètres  de  longueur. 
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réunies  h  leurs  exlrémités  par  des  boucles  et  des  clavettes,  ainsi  que 
riiuliqno  la  figure  8  ».  On  tendait  la  chaîne  fortement  en  frappant  sur  les 


>"^>l^^ 


clavettes,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  chaînages  dont  les  bouts 
sont  assemblés  à  trait  de  Jvpite?\ 

CHAINE,  s.  f.  Pendant  le  moyen  âge  et  jusque  vers  le  commencement  du 
XVII''  siècle,  il  était  d'usage  de  placer  aux  angles  des  rues,  aux  portes  des 
villes  et  des  faubourgs,  à  l'entrée  des  ponts,  des  chaînes  qu'on  tendait 
la  nuit,  ou  lorsqu'on  craignait  quelque  surprise.  Ces  chaînes,  fort  lourdes, 
étaient  scellées  d'un  bout  à  un  gros  anneau  fixe,  et  de  l'autre  venaient 
s'accrocher  à  un  crochet-  ou  à  une  barre  de  fer,  sorte  de  verrou  garni 
d'un  moraillon  entrant  dans  une  serrure  que  l'on  fermait  à  clef  pour 
empêcher  les  premiers  venus  de  détendre  la  chaîne.  Lorsque  les  chaînes 
étaient  tendues  dans  une  ville,  il  devenait  impossible  à  de  la  cavalerie  de 
circuler;  les  piétons  mômes  se  trouvaient  ainsi  arrêtés  à  chaque  pas  s. 
Dans  les  rues,  les  maisons  permettaient  de  sceller  les  chaînes  à  leurs 
parois  ;  mais  sur  les  routes,  à  l'entrée  des  ponts  ou  des  faubourgs,  en 
dehors  des  portes  et  passages,  les  chaînes  étaient  attachées  à  des  poteaux 
de  bois  avec  contre-fiches.  Ces  supports  étaient  désignés  sous  le  nom 
d'estagues.  En  temps  de  paix,  les  portes  des  villes  restaient  souvent 
ouvertes  la  nuit,  et  l'on  se  contentait  de  tendre  les  chaînes,  attachées  à 
l'extérieur,  d'une  tour  h  l'autre.  On  voit  encore,  à  la  porte  Narbonnaise 
de  Carcassonne,  la  place  de  la  chaîne  :  elle  était  scellée  d'un  bout  à  la  paroi 
(\o  l'une  des  tours;  l'autre  bout  était  introduit^,  par  un  trou  pratiqué  ;\  cet 


'  Ce  détail  est  copie  sur  le  j^rand  chaînage  qui  fut  placé,  à  la  lin  du  xv''  siècle,  sur 
le  sol  du  triforium  de  la  cathédrale  d'Amiens,  pour  arrêter  le  bouclement  des  quatre 
piles  de  la  croisée,  fatiguées  par  la  charge  de  la  tour  centrale,  avant  l'incendie  de  celte 
tour. 

2  On  voit  encore  un  de  ces  grands  crochets  à  l'angle  du  mur  sud  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  près  de  la  façade. 

3  «  Deniers  payez  pour  la  coutence  des  kaisnes  que  on  a  fait  en  aucunes  rues.  » 
(Compte  de  recette  et  dépense  de  Valenciennes,  année  1414.)  Les  chaînes  nouvellement 
faites,  sans  compter  les  anciennes,  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-treize. 
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effet,  dans  la  salle  basse  do  la  lour  en  face  ;  on  passait  une  barre  de  fer 
•lans  le  dernier  chaînon,  el,  du  dehors,  il  n'était  plus  possible  de  détendre 
la  chaîne.  La  figure  1  explique  cette  manœuvre  très-simple. 


CHAINE  (de  i'ieure).  Dans  la  bâtisse,  on  désigne  par  chaînes,  des  piles 
formées  d'assises  de  pierre  ou  de  maté-  ^ 
riaux  résistants  se  reliant  aux  maçonneries 
et  ne  présentant  pas  de  saillies  sur  le  nu  des 
murs.  On  ne  trouve  que  rarement  ce  pro- 
cédé employé  dans  les  constructions  du 
moyen  âge.  Quand  les  murs  sont  de  maçon- 
nerie ordinaire,  et  qu'on  veut  les  renforcer 
par  des  points  d'appui  espacés  plus  résis- 
tants, la  chaîne  de  pierre  forme  presque 
toujours  une  saillie  extérieure,  et  prend 
alors  le  nom  de  contrefort.  Cependant  les 
constructions  rurales,  militaires  ou  civiles, 
bâties  avec  économie,  présentent  quelque- 
fois des  chaînes  de  pierre  noyées  dans  les 
murs  et  ne  portant  pas  une  saillie  à  l'ex- 
térieur, mais  formant  un  pilastre  intérieur 
pour  porter  une  poutre,  une  charge  quel- 
conque. Alors,  pour  économiser  les  maté- 
riaux et  pour  éviter  les  évidements,  ces 
chaînes  sont  appareillées  et  posées  ainsi 
.que  l'indique  la  figure  1  :  les  pierres  A  formant  boutisse,  lespierres  B  pare- 
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ment  extérieur,  les  pierres  C  morceau  île  pilastre  sans  liaisons;  ainsi  de 
suite  de  la  base  au  sommet  du  mur. 

Dans  les  constructions  militaires  de  Normandie  qui  datent  des  xii'  et 
XIII'  siècles,  on  rencontre  des  chaines  de  pierre  destinées  à  renforcer  des 
angles  obtus,  lorsque  les  murs  sont  bâtis  de  moellons.  Le  donjon  de  la 
Roche-Guyon  en  présente  un  exemple  remarquable  (voy.  Donjon). 

CHAIRE  A  PRÊCHER,  S.  f.  {pufntri').  Sorte  de  petite  tribune  élevée  au- 
dessus  du  sol  des  églises,  des  cloîtres  ou  des  réfectoires  de  monastères, 
destinée  à  recevoir  un  lecteur  ou  prédicateur.  Dans  les  églises  primitives, 
il  n'y  avait  pas,  fi  proprement  parler,  de  chaires  à  prêcher,  mais  deux 
ambons  ou  pupitres  placés  des  deux  côtés  du  chœur  pour  lire  l'épître  et 
l'évangile  aux  fidèles.  On  voit  encore  cette  disposition  conservée  dans  la 
petite  basilique  de  Saint-Clément  à  Rome  et  dans  celle  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs.  Dès  le  xii*^  siècle,  cependant,  il  paraîtrait  qu'outre  les 
ambons  destinés  à  la  lecture  de  l'épître  et  de  l'évangile,  on  avait  aussi 
parfois,  dans  l'église,  un  pupitre  destiné  à  la  prédication, 

Guillaume  Durand,  dans  son  Ratùmal,  s'exprime  ainsi  à  l'égard  du 
l)upitre  '  :  ((  Le  pupitre  placé  dans  l'église,  c'est  la  vie  des  hoimnes  par- 
ce faits,  et  on  l'appelle  ainsi  pour  signifier  en  quelque  sorte  un  pupitre 
<(  puljlic  ou  placé  dans  un  lieu  public  et  exposé  aux  regards  de  tous.  En 
«  effet,  nous  lisons  ces  mots  dans  les  Paralipomènes  :  «  Salomon  fit  une 
(!  tribune  d'airain,  la  plaça  au  milieu  du  temple,  et,  se  tenant  debout 
«  dessus  et  étendant  la  main,  il  parlait  au  peuple  de  Dieu.  »  Esdras  fit 
«  aussi  un  degré  de  bois  pour  y  parler,  et  lorsqu'il  y  montait,  il  était  élevé 
«  au-dessus  de  tout  le  peuple....  On  donne  encore  à  ce  pupitre  le  nom 
«  d'aiialogiuiii,  parce  qu'on  y  lit  et  qu'on  y  annonce  la  parole  de  Dieu.... 
«  On  l'appelle  aussi  amùon,  de  ambiimdo,  entourant,  parce  qu'il  entoure 
«  comme  d'une  ceinture  celui  qui  y  monte.  » 

Mais  le  plus  souvent  c'était  siir  une  estrade  mobile  cpie  se  tenait  le  pré- 
dicateur, lorsqu'une  circonstance  voulait  que  l'on  exhortât  les  fidèles 
réunis  dans  une  église  ou  dans  le  préau  d'un  cloitre. 

Les  églises  italiennes  ont  conservé  des  chaires  ;\  prêcher  d'une  époque 
assez  ancienne,  des  xiu^  et  xiv'  siècles;  elles  sont  de  pierre,  ou  plutôt 
de  marbre  ou  de  bronze.  Celle  de  la  cathédrale  île  Sienne,  qui  date  du 
xiii'  siècle  2,  est  fort  belle;  elle  est  portée  sur  des  colonnes  posées  sur  des 
lions,  et  son  garde-corps  est  orné  de  bas-reliefs  représentant  la  Nativité.  A 
Saint-Marc  de  Venise,  les  ambons  placés  à  droite  et  à  gauche  du  jubé 
affectent  la  forme  de  chaires  à  prêcher  et  sont  comi)osés  de  marbres 
précieux,  de  porphyre  et  de  jaspe.  On  voit  également  dans  l'église  San- 

'  Rfttional ,  ou  Manuel  des  divins  offices,  par  Giiillaiimo  Durand,  évèque  de  Mondo 
(xiii»  siècle),  ctiap.  I«^  §  xxxiii.  Trad.  Harlhclemy. 

'  L'escalier  est  du  xvi"^  siècle.  CeUc  chaire  est  placée  dans  le  cluiur  et  non  dans 
la  nef. 
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Minialû  de  Fluicnco,  dans  la  chapelle  royale  de  Palciiiie,  des  pupitres 
pouvant  servir  de  chaires,  placés  à  la  gauche  de  l'autel,  à  l'entrée  du 
chœur. 

Mais  en  France  aucune  de  nos  anciennes  églises  n'a  conservé,  (jue  nous 
sachions,  de  chairesà prêcher, ou  pupitres  pouvant  en  lenirlieu,  antérieurs 
au  xv"  siècle.  L'usage,  à  parlir  du  xii*  siècle  surtout,  était,  dans  nos 
églises  du  Nord,  de  disposer  à  l'entrée  des  chœurs  des  jubés  sur  lesquels 
on  montait  pour  lire  l'épître  et  l'évangile,  et  pour  exhorter  les  lldcles  s'il 
y  avait  lieu  (voy.  Jliîk).  Toutefois  ces  prédications,  avant  l'institution  des 
Frères  prêcheurs,  ne  se  faisaient  qu'accidentellement.  Jacques  de  Vitry, 
écrivain  du  xiii*  siècle,  dit  que  u  Pierre,  chantre  de  Paris,  voulant  faire 


connaître  lestalens  extraordinaires  de  Foulques,  son  disciple,  le  fit  prê- 
cher en  sa  présence  et  devant  plusieurs  habiles  gens  dans  l'église  de 
Saint-Séverin;  et  que  Dieu  donna  une  telle  bénédiction  à  ses  sermons, 
quoiqu'ils  fussent  d'un  style  fort  simple,  que  tous  les  sçavans  de  Paris 
s'excitoient  les  uns  les  autres  à  venir  entendre  le  prêtre  Foulques,  qui 
preschoit,  disoient-ils,  comme  un  second  saint  Paul.  Ces  faits  datent  d'en- 
viron l'an  1180  '....  »  Il  est  probable  que,  dans  ces  cas  particuliers,  les 
prédicateurs  se  plaçaient  dans  une  chaire  mobile  disposée  en  quelque  lieu 
de  l'église  pour  la  circonstance.  La  chaire  n'était  alors,  ainsi  que  l'indique 
la  figure  1  ^,  qu'une  petite  estrade  de  bois  fermée  de  trois  côtés  par  un 
garde-corps  recouvert  sur  le  devant  d'un  tapis. 


'  Hisl.  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf,  t.  1,  p.  i60. 
-  Le  Miroir  Insiorial,  maniiscr.  de  la  HiblioUi.  nation.,  n"  6731,  xv''  siècle  :  predic. 
de  saint  Paul. 
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Mais  au  xiii'  siècle,  quand  les  ordres  prêcheurs  se  furent  établis  pour 
combattre  l'hcrésic  et  expliquer  au  peuple  les  vérités  du  christianisme,  la 
prédication  devint  un  besoin  auquel  les  dispositions  architectoniques  des 
édihces  rehgieux  durent  obéir.  Pour  remplir  exactementces  conditions,  les 
dominicains,  les  jacobins  enlreautres,  bâtirent  deséglisesà  deux  nefs,  l'une 
étant  réservée  pour  le  chœur  des  religieux  et  le  service  divin,  l'autre  pour 
la  prédication  (voy.  Arcuitectlre  monastioue,  tig.  '2U  et  '2U  bis).  Alors  les 
chaires  devinrent  hxes  et  entrèrent  dans  la  construction.  Elles  formaient 


comme  un  balcon  saillantà  Tintérieur  de  l'église,  porté  en  encorbellement, 
accompagné  d'une  niche  prise  aux  dépens  du  mur,  et  ordinaii-ement 
éclairée  par  de  petites  fenêtres;  on  y  monlail  par  un  escalier  pratiqué  dans 
l'épaisseur  de  la  construction,  La  nef  sud  de  la  grande  église  du  couvent 
desjacobinsdeToulouse  possédait,  à  son  extrémitéoccidentale,  une  chaire 
de  ce  genre  à  laquelle  on  montait  par  un  escalier  s'ouvranten  dehors  de 
l'église,  dans  le  petit  cloître;  nous  en  avons  vu  encore  les  traces,  quoique 
la  saillie  du  cul-de-lampe  ait  été  coupée  et  la  niche  bouchée.  C'est  ainsi 
qu'étaient  disposées  les  chaires  des  réfectoires  des  monastères,  destinées 
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à  contenir  le  lecteur  pendant  les  repas  des  religieux.  L'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  belles  chaires  de  réfectoires  qui  nous  soient  conservées 
est  celle  de  l'abbaye  Saint-Martin  des  Champs;  nous  en  donnons  (fig.  2) 
le  plan,  (iig.  2  bis]  la  coupe,  et  (fig.  3)  l'élévation  perspective. 


On  remarquera  la  disposition  ingénieuse  de  l'escalier  montant  à  cette 
chaire  ;  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur,  il  n'est  clos  du  côté  de  l'intérieur 
que  par  une  claire-voie  ;  mais  pour  éviter  que  la  charge  du  mur  au-dessus 
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n'écrasùl  celle  claire-voie,  le  conslnicleur  a  posé  un  arc  de  décharge  A 
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qui  vient  la  soulager,  et,  afin  que  cet  arc  ne  poussât  pas  à  son  arrivée 
en  B,  les  deux  premiers  pieds-droits  C,  C,  de  la  claire-voio  onl  riv.  inclinés 
de  façon  i\  opposer  une  bulée  à  cette  poussée.  Aujourd'hui  on  trouve- 
rait étrange  quun  architecte  se  permit  une  pareille  hardiesse  :  incliner 
des  pieds-droits  !  On  lui  demanderait  d'user  d'artifices  pour  obtenir  ce 
j  résultat  de  butée  sans  le  rendre  apparent;  au  commencement  du  xnr 
I    siècle,  on  n'y  mettait  pas  autrement  de  finesses. 

Sauvai  cite  la  chaire  du  réfectoire  de  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés, 
bâti  par  Pierre  de  Montereau,  comme  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Elle 
était,  dit-il,  «  portée  sur  un  gros  cul-de-lampe  chargé  d'un  grand  cep  de 
vigne  coupé  et  fouillé  avec  une  patience  incroyable  '  ».  Lebeuf  parle 
j  aussi  de  la  chaire  du  réfectoire  de  Saint-Maur  des  Fossés,  comme  étant 
remarquable  et  «  revêtue  de  dix  images  ou  petites  statues  de  saints  d'un 
travail  antique,  mais  grossier  -  ».  Les  exemples  de  ces  chaires  de  réfec- 
toires ne  sont  pas  rares;  elles  sont  toujours  disposées  à  peu  près  comme 
celle  représentée  figures  2  et  3. 

En  1109,  un  morceau  considérable  de  la  vraie  croix  fut   rapporté   de 

Jérusalem  à  Paris  par  la  voie  de  terre,  en  traversant  la  Grèce,  la  Hongrie, 

j    l'Allemagne  et  la  Champagne.  11  fut  provisoirement  déposé  à  Fontenet- 

I    sous-Louvre,  puis  transporté  en  grande  pompe  à  Saint-(Moud,  pour  y  être 

j    gardé  jusqu'au  premier  d'août,  jour  désigné  pour  sa  réception  solennelle 

;    dans  la  cathédrale  de  Paris.  Il  y  eut  une  grande  affluence  de  peuple  dans 

la  plaine  de  Saint-Denis  pendant  la  translation  de  cette  précieuse  relique 

de  Fontenet  à  Saint-Cloud,  pour  la  voir  passer.   Depuis  lors,  tous  les 

.    ans,  le  second  mercredi  du  mois  de  juin,  le  morceau  de  la  vraie  croix 

•était  rapporté  dans  la  plaine  située  entre  la  Chapelle,  Aubervilliers  et 

•Saint-Denis,  afin  d'être  exposé  à  la  vénération  des  fidèles,  trop  nombreux 

pour  pouvoir  être  reçus  dans  la  cathédrale. 

«  Au  sortir  de  Notre-Dame,  dit  l'abbé  Lebeuf  3,  on  passoit  au  cimetière 
«  de  Champeaux,  dit  depuis  des  Innocens.  Après  une  pause  faite  en  ce 
«  lieu,  et  employée  à  quelques  prières  pour  les  morts,  l'évêque  commen- 
•«  çoit  la  récitation  du  Psautier  qui  étoit  continuée  jusqu'au  lieu  indiqué 
«  (ci-dessus),  usque  ad  indictum.  Là,  après  une  antienne  de  la  croix, 
«  l'évêque,  ou  une  autre  personne  en  son  nom,  étant  au  haut  d'une 
«  tribune  dressée  exprès,  faisnit  un  sermon  au  peuple  :  après  quoi  le 
«  même  prélat,  aidé  de  l'archidiacre,  donnoit  la  bénédiction  à  toute  la 
«  multitude  avec  la  croix  apportée  de  Paris,  se  tournant  d'abord  à  l'orient 
«  d'où  cette  relique  est  venue,  puis  au  midi  vers  Paris,  ensuite  au  cou- 
«  chant,  et  enfin  au  septentrion  du  côté  de  Saint-Denis....  » 
Cet  exemple  de  prédication  en  plein  air  n'est  pas  le  seul.  Saint  Bernard 

'  Histoire  de  Paris,  t.  I,  p.  3Ù1. 
^,2  Histoire  de  la  ville  et  du   diocèse  de  Paris,  t.  V.    p.    lôù.    Ce  réfoctoiro  datait    du 
XIV*  siècle. 

3  Ibidem,  t.  III,  p.  253. 
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prêcha,  monté  sur  une  estrade,  du  haut  de  la  colline  de  Vézelay,  devant 
l'armée  des  croisés  rassemblés  dans  la  vallée  d'Asquin,  en  présence  de 
Louis  le  Jeune.  La  chaire  du  prédicateur  n'était  alors  qu'une  petite  plate- 
forme sans  garde-corps  :  car  au  milieu  d'un  vaste  espace,  en  plein  air,  le 
prédicateur  devait  être  vu  en  pied  ;  sa  posture  dans  une  boite  semblable 
à  nos  chaires  eût  été  ridicule  '. 

Les  prédications  en  plein  air  étaient  fréquentes  au  moyen  âge  et  jus- 
qu'au moment  de  la  réformation.  Les  prédicateurs  se  retirèrent  sous  les 
voûtes  des  églises  quand  ils  purent  craindre  de  trouver  parmi  la  foule 
assemblée  des  contradicteurs.  Ceux  qui  se  seraient  permis  de  provoquer 
un  scandale  au  milieu  d'un  champ  ou  sur  une  place  publique  n'osaient  et 
ne  pouvaient  le  faire  dans  l'enceinte  d'une  église. 

Nous  trouvons  encore  des  chaires  élevées  dans  les  cloîtres  et  cimetières 
pendant  les  xiv'"  et  xv'^  siècles,  et  même  sur  la  voie  publique  tenant  à 
l'église.  Le  cloître  de  la  cathédrale  de  Saint-Dié  en  contient  une  de 
pierre,  placée  vers  le  commencement  du  xvi*'  siècle,  et  que  nous  don- 
nons figure  k.  Ce  petit  monument  est  recouvert  par  un  auvent  égale- 
ment de  pierre,  destiné  à  garantir  le  prédicateur  contre  les  ardeurs  du 
soleil  et  surtout  à  rabattre  la  voix  sur  l'assistance  :  car,  pour  les  chaires 
élevées  en  plein  air  ou  dans  les  églises,  on  sentit  bientôt  la  nécessité 
de  suspendre  au-dessus  du  prédicateur  mi  plafond  pour  empêcher  la 
voix  de  se  perdre  dans  l'espace  ;  cet  appendice  de  la  chaire  prit  le  nom 
d'abat-voix. 

A  l'un  des  angles  de  l'église  Saint-Lô,  sur  la  rue,  on  trouve  encore  une 
de  ces  chaires  extérieures  de  pierre,  dont  la  porte  communique  avec  un 
escalier  intérieur,  et  qui  est  recouverte  d'un  riche  abat-voix  terminé  en 
pyramide  ^.  Cette  chaire  date  de  la  fin  du  xv"  siècle.  Mais  c'est  particu- 
lièrement pendant  le  xvi*  siècle  et  au  moment  de  la  réformation,  que  l'on 
établit  des  chaires  dans  la  plupart  des  églises  françaises.  La  prédication 
était,  à  cette  époque,  un  des  moyens  de  combattre  l'hérésie  avec  ses 
propres  armes;  on  plaça  les  chaires  dans  les  nefs  (ce  qui  ne  s'était  pas  fait 
jusqu'alors),  afin  que  le  prédicateur  se  trouvât  au  milieu  de  l'assistance. 
Les  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Besançon  ont  conservé  des  chaires  de 
pierre  de  cette  époque;  celle  de  Strasbourg  particulièrement  est  d'une 
excessive  richesse  et  du  travail  le  plus  précieux.  Son  abat-voix  est  cou- 
ronné par  une  pyramide  chargée  de  détails  et  de  découpures  infinies  ; 
ce  monument  est  d'ailleurs,  comme  composition  et  ornementation,  d'un 
assez  mauvais  goût,  se  rapprochant  du  style  adopté  en  Allemagne  à  la  fin 
de  l'ère  ogivale. 


'  En  Italie,  cortaines  prédications  en  plein  air  se  lonl  eneore  sur  des  estrades;  les 
ijestes  et  la  pose  de  l'orateur  produisent  alors  un  ^rand  cllet,  pour  peu  qu'il  soit  doué 
de  quelque  talent.  ^ 

2  Ce  monument  ist  reproduit  dans  le  j^rand  ouvrafre  de  MM.  Taylor  et  Nodier, 
France  pittoresque. 
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Bientôt  on  cessa  de  faire  |d es  chaires  de  marbre  ou  de  pierre;  on  se 


//. 


j^Lcu^» 


contenta  de  les  établir  en  bois,  en  les  adossant  et  les  accrochant  même 
parfois  aux  piliers. 
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Nous  ne  saurions  donner  à  nos  Iccleuis  des  chaires  dont  la  construc- 
tion remonterait  aux  xiii''  et  xiv^  siècles,  par  la  raison  qu'il  n'y  en  avait 
point  alors  dans  les  églises  se  rapprochant  de  la  rornic  adoptée  depuis 
le  XYi''  siècle.  Ce  meuhle  est  cependant  aujourd'hui  indispensable, 
et  si  les  architectes  des  xii''  el  xiii*^  siècles  eussent  dû  exécuter  des 
chaires,  ils  leui"  auraient  certainement  donné  des  formes  parlaitemenl 
en  harmonie  avec  leur  destination  el  les  matériaux  employés,  marbre, 
pierre,  métal  ou  bois.  En  l'absence  de  tout  document,  nous  croyons 
devoir  nous  abstenir,  laissant  ;\  chacun  le  soin  de  satisfaire  à  ce  nouveau 
programme. 

CHAIRE,  s.  f.  Siège  épiscopal  [cathedra).  Dans  les  églises  j)riniitives, 
le  siège  de  l'évèque  était  placé  au  fond  de  l'abside,  derrière  l'autel 
(voy.  Gateédrale),  Cette  disposition  existe  encore  dans  quelques  basili- 
ques italiennes;  on  la  retrouve  conservée  dans  la  cathédrale  de  Lyon,  le 
sanctuaire  étant  fermé  et  dépourvu  de  collatéraux.  Le  siège  de  l'abbé, 
dans  les  églises  abbatiales  antérieures  au  xii''  siècle,  était  placé  de  la 
même  manière.  Ces  chaires,  généralement  fixes  (c'est  pourquoi  nous  nous 
en  occupons  ici),  étaient  de  marbre,  de  métal,  de  pierre  ou  de  bois, 
et  se  reliaient  à  des  bancs  ou  stalles  disposés  de  chaque  côté  le  long  des 
murs  de  l'abside.  Nous  possédons  encore  en  France  quelques  exemples, 
en  petit  nombre,  de  ces  meubles  fixes  tenant  à  la  disposition  architecto- 
nique  du  sanctuaire  ;  seulement  ils  ont  été  déplacés.  Nous  avons  vu  encore 
en  Allemagne  une  de  ces  chaires  absidales  de  pierre,  demeurée  en  place, 
quoique  mutilée,  dans  la  cathédrale  d'Augsbourg.  Le  style  de  ce  monu- 
ment, fort  ancien  ',  n'est  pas  tellement  particulier  au  pays  d'outre-Rhin 
que  nous  ne  puissions  le  considérer  comme  appartenant  à  l'époque  car- 
lovingienne  irOccident. 

Nous  croyons  donc  devoir  donner  cette  chaire  (fig.  1),  l'un  des  plus  an- 
ciens meubles  fixes  que  possède  l'architecture  romane  du  Nord.  Sa  forme 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  chaises  antiques  que  possèdent  les 
musées  d'Italie  et  de  France. 

Dans  la  sacristie  de  l'église  de  rancicn  prieure  de  Saiiit-\'igor,  près  de 
Baveux,  il  existe  une  chaire  de  marbre  ronge  autrefois  placée  au  fond  du 
sanctuaire.  Le  nouvel  évoque  venait  s'asseoir  dans  cette  chaire  la  veille 
de  son  entrée  à  Bayeux.  De  là  le  prélat,  avant  son  intronisation,  donnait 
sa  première  bénédiction  au  peuple,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  -,  puis 
s'acheminait  à  cheval,  processionnellement,  vers  la  ville. 

On  voit  dans  l'église  Notre-Dame  des  Doms,  cathédrale  d'Avignon, 
la  chaire   de   inarbie   blanc   \ein(''   (jui   (''lait  autrefois  fixée  au  foud  du 


'  Nous  le  croyons  du  ix"  siècle.  Le  sié};c,  son  appui  cl  son  socle  sont  sculptés  dans  un 
seul  bloc  ;  les  lions  tiennent  des  rouleaux  dans  leurs  pattes  de  devant. 
2  Voyez  le  Bvllet.  moiiumeitl.  [iiiM.  par  M.  de  Cauinont.  18.'i7,  p.  528. 
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Ninctiiaiic  ;  elle  est  aujourd'hui  posée  à  la  droite  de  l'autel,  et  sert  encore, 


ricui 


nous  le  croyons,  de  siège  épiscopal.  Cette  chaire  date  du  xii''  siècle;  elle 
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est  fort  belle  comme  composition  et  travail  (fig.  2).  D'un  côté  est  sculpté 
le  lion  de  saint  Marc,  de  l'autre  le  bœuf  de  saint  Luc.  On  sent  encore 


l'inlluence   antique  dans  vr  nu'ul)l(\  coiume  dans  rarchilccliiic  de  la 
Provence  à  cette  époque. 

Mais  il  existe  une  chaire  de  picric  du  xiiT' siècle,  conservée  dans  la 
cathédrale  de  Toul,  et  connue  sous  le  nom  de  chaude  de  saint  Gérard,  dont 
la  forme  ainsi  que  les  détails  sont  étrangers  aux  traditions  antiques.  Les 
accoudoirs  sont  composés  avec  ce  res])ect  pour  les  usages  ou  les  besoins 
qui  caraclérisc  les  arts  de  cette  époque.  La  sculjjlure  est  franche,  parfai- 
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temcnt  h  l'cchcllc  de  ce  petit  monument,  riche  sans  être  chargée.  II  est 
(lifficile  (le  rencontrer  une  composition  à  la  fois  plus  simple  et  mieux 
décorée'.  Des  coussins  épais  étaient  naturellement  posés  sur  la  tablette 
de  ces  meubles. 

«  Au  fond  du  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Reims,  dit  M.  Didron  dans 
ses  A7ma/es  archéologiques^,  derrière  le  maître  autel,  on  voyait,  avant  1793 
un  siège  de  pierre,  haut  de  l'°,70  et  large  de  CSTO.  C'est  là  qu'on  introni- 
sait les  nouveaux  archevêques.  Ce  monument  de  Reims  s'appelait  la  chaire 
de  saint  Rigobcrt....  Dans  cette  chaire,  on  plaçait,  pendant  la  vacance  du 
siège  archiépiscopal,  la  crosse  la  plus  ancienne  de  tout  le  trésor  de  la  ca- 
thédrale. Par  là,  saint  Nicaise,  saint  Rémi,  saint  Rigobert  ou  même  Hinc- 
mar,  auxquels  cette  crosse  pouvait  avoir  appartenu,  étaient  censés  gou- 
verner le  diocèse  en  attendant  la  nomination  d'un  nouvel  archevêque.  » 
On  suspendait  au-dessus  de  la  chaire  épiscopale  un  dais  d'étofFe  ;  mais 
plus  tard,  pendant  les  xiv^  et  xv^  siècles,  ces  dais  entrèrent  dans  la  compo- 
sition même  du  monument,  ils  furent  faits  comme  eux  de  pierre  ou  de  bois. 
Il  existe  encore,  dans  l'église  Saint-Seurin  ou  Saint-Séverin  de  Bordeaux, 
une  chaire  épiscopale  de  pierre  de  la  fin  du  xiv'  siècle,  ainsi  complétée 
d'une  façon  magnifique  (fig.  3).  Au  centre  du  dais,  sur  le  devant,  entre  les 
deux  gables,  est  sculptée  une  mitre  d'évêque  soutenue  par  deux  anges.  Le 
siège  et  les  accoudoirs  sont  délicatement  ajourés.  Les  quatre  pieds-droits 
qui  supportent  le  dais  étaient  autrefois  décorés  de  statuettes,  aujourd'hui 
détruites.  Deux  autres  figures  devaient  être  placées  également  sur  deux 
consoles  incrustées  dans  la  muraille,  sous  le  dais,  au-dessus  du  dossier. 
Cette  chaire  est  aujourd'hui  déplacée  ;  elle  était  autrefois  fixée  au  fond 
du  sanctuaire,  suivant  l'usage. 

En  Normandie,  en  Bretagne,  et  plus  fréquemment  en  Angleterre,  on 
voit,  dans  les  sanctuaires  des  églises  dépourvues  de  bas  côtés,  des  sièges 
ménagés  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  à  la  gauche  de  l'autel,  et  formant 
une  arcature  renfoncée,  sous  laquelle  s'asseyaient  l'officiant  et  ses  deux 
acolytes.  Ces  chaires  à  demeure  sont  quelquefois  de  hauteurs  différentes, 
comme  pour  indiquer  l'ordre  hiérarchique  dans  lequel  on  devait  s'asseoir. 
Le  Glossaire  d'architecture  de  M.  Parker,  d'Oxford,  en  donne  un  assez 
grand  nombre  d'exemples,  depuis  l'époque  romane  jusqu'au  xvr  siècle. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cet  excellent  ouvrage.  En  France,  ces  sortes 
de  sièges  sont  fort  rares,  et  il  est  probable  que,  dès  une  époque  assez 
reculée,  on  les  fit  de  bois,  ou  tout  au  moins  indépendants  de  la  construc- 
tion, comme  celui  que  nous  donnons  (fig.  3).  Ces  chaires,  ou  formes 
anglaises,  se  combinent  ordinairement  avec  la  piscine  ;  dans  ce  cas,  il  y  a 
quatre  arcatures  au  lieu  de  trois,  la  piscine  étant  sous  a  travée  la  plus 
rapprochée  de  l'autel. 

Mais  à  la  fin  duxv^  siècle  on  établit  de  préférence  es  chaires  épiscopales, 
les  trônes,  à  la  tête  des  stalles  du  chœur,  à  la  gauche  de  l'autel  (voy.SxALLE). 

'  Voyez,  dans  les  Annales  archéoL,  t.  II,  p.  175,  une  grravure  de  cette  belle  chaire. 
2  Tome  II,  p.  175. 
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Dans  les  salles  capitulaires,  il  y  avait  aussi,  au  milieu  des  sièges,  la  chaire 
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du  président  du  chapitre,  de  Tévèque  ou  de  l'arelievèque.  A  Mayeiice,  on 
voit  encore  une  de  ces  chaires,  ({ui  dale  du  xii'-'  siècle,  dans  la  salle  carrée 
attenante  au  cloître  de  la  caliiédrale. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  chaires,  pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'au 
XYii"  siècle,  aux  stalles  des  relitrieux  ou  des  chapitres. 

CHAMBRE,  s.  1'.  Pièce  retirée  dans  un  palais,  un  hôtel  ou  une  maison, 
destinée  à  recevoir  un  lit.  Par  suite  de  cette  destination,  on  donna  le  nom 
de  chambres  aux  salles  dans  lesquelles  le  roi  tenait  ou  pouvait  tenir  un  lit 
de  justice  ;  aux  salles  dans  lesquelles,  chez  les  grands,  était  placé  le  dais 
sous  lequel  s'asseyait  le  seigneur  lorsqu'il  exerçait  ses  droits  de  justicier. 
On  appelait  ces  chambres  :  chambre  du  dais,  chambre  de  parement. 

La  grand'chambre  du  Palais  à  Paris  avait  été  bùtie  par  Enguerrand  de 
Marigny,  sous  Philippe  le  Bel  ';  elle  fut  richement  décorée  en  1506  -. 

Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  fit  faire,  dans  l'hôtel  d'Artois,  après 
le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  une  chambre  «toute  de  pierre  de  taille,  pour 
«  sa  sûreté,  la  plus  forte  qu'il  put,  et  terminée  de  mâchicoulis,  où  toutes 
«  les  nuits  il  couchoit  3.  »  Dans  les  donjons,  il  y  avait  la  chambre  du 
châtelain,  qui  se  trouvait  toujours  près  du  sommet  et  bien  munie  ;  quel- 
quefois même  on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  des  couloirs  détournés,  ou 
au  moyen  d'échelles  ou  de  ponts  volants  que  l'on  relevait  la  nuit. 
Les  chambres  des  riches  hôtels  étaient  somptueusement  décorées. 
Les  solives  des  plafonds  en  étaient  sculptées,  peintes  et  dorées  ;  les 
fenêtres  garnies  devitraux  etde  volets  quelquefois  doubles,  ajourésde  fines 
découpures  et  pleins  ;  les  parements  tendus  de  tapisseries;  les  lambris  de 
bois  travaillés  avec  art  et  se  reliant  à  des  l)ancs  fixes  (banquiers)  garnis  de 
dossiers  d'étoffe  et  de  coussins;  le  pavé  de  carreaux  de  terre  cuite  émaillée 
avec  tapis.  Une  grande  cheminée,  souvent  avec  bas-reliefs  sculptés,  armoi- 
ries peintes,  occupait  l'un  des  côtés;  elle  était  accompagnée  de  ses  acces- 
soires, de  tablettes  latérales  pour  poser  un  flambeau,  quelquefois  d'une 
petite  fenêtre  s'ouvrant  près  de  l'un  des  jambages  ou  sous  le  manteau 
même  de  la  cheminée,  pour  voir  le  dehors  en  se  chauffant  ;  de  ses  écrans 
et  escabeaux.  Les  portes,  perdues  derrière  la  tapisserie,  étaient  étroites  et 
basses.  Le  lit,  placé  perpendiculairement  à  la  face  opposée  à  la  cheminée, 
était  large,  garni  de  courtines  et  d'un  dais  à  gouttières;  il  se  trouvait  or- 
dinairement plus  rapproché  d'un  mur  que  de  l'autre,  de  façon  à  laisser  un 
petit  espace  libre  qu'on  appelait  la  ruelle.  Quelquefois,  dans  l'ébrasement 
profond  de  l'une  des  fenêtres,  on  plaçait  une  volière  et  des  Heurs,  car  les 
oiseaux  devenaient  les  compagnons  ordinaires  des  femmes  nobles,  dont 
les  distractions,  hormis  les  grandes  fêtes  publiques,  étaient  rares.  Une 
chaire  (chaise  à  dossier)  se  trouvait  an  fond  de  la  ruelle;  un  dressoir, 


>   Sauvai,  t.  III,  p.  8. 

'  Dubreul,  liv.  1. 

3  Sauvai,  t.  Il,  p.  fi'K 
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une  petite  table,  des  escabeaux  et  carreaux  pour  s'asseoir,  complétaient 
l'ameublement.  (Voy.  le  Dictionnaire  du  mobilier,) 

<(  Adoiic  est  li  sires  levé 

«  Et  est  entre/  dedeiu  sa  chambre 

«  Qui  tote  estoit  ovrée  à  l'ambre, 

«  N'a  ai  monde  beste  n'oiscl 

«  Qui  n'i  soit  ovré  à  cisel, 

«  Et  la  procession  Renart 

«  Qui  tant  par  sol  enfîin  et  art, 

«  Que  rien  a  ferc  n'i  lessa 

<c  Cil  qui  si  bel  la  con passa 

«  Qu'en  li  séust  onques  nomer  •. 
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Nous  donnons  (Ij  un  plan  d'une  de  ces  chambres  privées,  ([uc  l'on  avait 
•   Roman  du  Rertart,  vers  221 G2  et  suiv. 
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le  soin,  auUml  que  faire  se  pouvait,  de  placer  à  l'angle  des  bâtiments,  et  de 
mettre,  par  ce  moyen,  en  communication  avec  une  tourelle  (jui  servait  de 
boudoir  ou  de  cabinet  de  retraite.  La  disposition  que  nous  indiquons  ici  se 
retrouve  fréquemment,  à  quelques  détails  près,  dans  les  châteaux  des  xiii% 
XIV*  et  XV''  siècles.  En  A  est  le  lit;  en  B  la  ruelle,  avec  sa  chaire  C  et  ses 
carreaux  D  ;  en  E  le  dressoir  ;  en  F  des  bancs  fixes,  bahuts  destinés  à 
contenir  la  garderobe  ;  en  G  la  cheminée,  avec  sa  petite  fenêtre  H  et  sa 
tablette  I;  en  K  les  portes;  en  L  la  tourelle;  en  M  la  petite  table,  avec  son 
banc  à  dossier  N  ;  en  0  des  escabeaux  mobiles  ;  en  X  une  armoire  destinée 
au  linge  et  aux  objets  de  toilette.  Les  femmes  recevaient  souvent  le  matin 
ou  le  soir  couchées,  et  alors  ce  n'était  que  les  intimes  et  les  membres  de  la 
famille  qui  étaient  admis  dans  la  ruelle.  Le  jour,  on  recevait  les  visites  sur 
le  bancà plusieurs  places  posé  près  delà  cheminée  :  les  hommes  se  tenaient 
sur  les  escabeaux  ou  carreaux  ;  les  gens  que  l'on  faisait  attendre  ou  les 
inférieurs  s'asseyaient  près  de  l'entrée  sur  les  bancs  bahuts.  Les  femmes 
de  haut  rang  tendaient  leurs  chambres  en  noir  pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  grand  deuil  et  restaient  couchées,  les  contre-vents  fermés.  Pendant 
leurs  couches,  les  chambres  étaient  richement  décorées,  mais  également 
fermées  et  éclairées  aux  flambeaux  '.  liCs  époux,  môme  dans  les  classes 
élevées,  n'avaient  habituellement  qu'une  chambre  ;  chez  les  bourgeois,  les 
enfants  couchaient,  pendant  leurs  premiers  ans,  dans  des  berceaux  que  l'on 
plaçait  tout  à  côté  du  lit  dans  la  ruelle.  Aussi  ne  trouve-t-on  qu'un  petit 
nombre  de  chambres  dans  des  maisons,  même  vastes,  souvent  une  seule  ; 
les  familiers  couchaient  dans  des  galetas.  Quand  on  recevait  un  parent  ou 
un  étranger  auquel  on  voulait  faire  honneur,  les  maîtres,  dans  la  bour- 
geoisie comme  chez  les  paysans,  abandonnaient  leur  chambre  et  allaient 
coucher  dans  la  salle,  c'est-à-dire  dans  la  grande  pièce  qui  servait  à  la  fois 
de  salon,  de  lieu  de  réunion  et  de  salle  à  manger  ;  ou  bien,  ce  qui  arrivait 
souvent,  on  dressait  un  lit  dans  la  chambre  des  maîtres,  et  maîtres  et 
étrangers  couchaient  dans  la  même  chambre.  (Voy.  Hùtel,  Maison.) 

CHANCELLE,  s.  m.  [chanrel,  chaingle).  Enceinte,  clôture  :  le  c/iancel  du 
chœur,  pour  la  clôture  du  chœur  d'une  église  ;  s'employait  aussi  comme 
balustrade. 

CHANFREIN,  s.  m.  Arête  abattue  suivant  un  angle  de  hô  degrés.  Dans 
l'architecture  du  moyen  âge,  surtout  à  dater  de  l'époque  ogivale,  les  arêtes 
à  la  portée  de  la  main,  au  lieu  d'être  laissées  à  angle  droit,  sont  souvent 
abattues.  Les  chanfreins  sont  très-fréquemment  appliqués  à  la  charpente 
et  à  la  menuiserie  de  cette  époque.  (Voy.  Biseau,  Charpente,  Menui- 
serie.) 

CHANTIER,  s.  m.  Place  vague,  espace  découvert  sur  lequel  on  dépose 
les  matériaux  qui  doivent  servir  à  la  construction  d'un  édifice  (voy.  Con- 

'  Les  Honneurs  de  la  cour,  Aliénor  de  Poictiers,  xv*"  siècle. 
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sïuucïion).  On  désigne  aussi  par  ce  mot  des  pièces  de  bois  que  l'on  pose 
à  terre  horizontalement,  pour  isoler  et  soustraire  à  l'humidité  du  sol  des 
charpentes  ou  des  planches,  des  tonneaux  contenant  des  boissons. 


CHANTIGNOLE,  s.  f.  Pelite  pièce  de  charpente  qui  sert  à  empêcher  les 
pannes  de  j^lisser  sur  l'arbalétrier.  La  pièce  A  (1)  est  une  chanlignole.  La 


chanlit-nole  est  toujours  assemblée  dans  l'arbalétrier  à  Icucmi  cl  mortaise, 
et  chevillée,  pour  éviter  qu'elle  ne  se  relève  par  suite  de  la  pression  que 
la  panne  exerce  sur  la  partie  supérieure.  Souvent,  dans  les  charpentes 
de  la  période  ogivale,  les  pièces  verticales  sont  moisées  ;  mais,  comme 
alors  on  n'employait  pas  de  boulons,  mais  simplement  des  ciels  dv  bois 
pour  serrer  les  moiscs  contre  les  pièces  moisées,  on  posait  des  chanti- 
gnoles  A  sous  ces  moises  pour  que  leur  poids  ne  fatiguât  i)as  les  clefs, 
ainsi  que  rindi(fue  la  ligure  2.  (Voy.  Chaupente.) 

CHAPE,  s.  f.  [rroiiste).  Vieux  mot  employé  pour  voûte,  lieu  voûté. 
Aujourd'hui  on  entend  par  chape,  l'enduit  que  l'on  pose  sur  l'extrados 
d'une  voûte  pour  le  protéger.  Toutes  les  voûtes  ogivales  étaient  couvertes 
d'une  chape  de  mortier  ou  de  plâtre.  Kn  cas  d'incendie,  cette  précaution 
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suffit  pour  onipccher  la  braise  de  calciner  l'extrados  des  voûtes,  surtout 
si  la  chape  est  de  plaire.  Nous  avons  vu  aussi  des  chapes  de  voûtes  faites 
(le  cimenl  de  brique  dans  lescdiliees  du  Languedoc.  La  chape  a  cet  avan- 
tage encore  de  garantir  les  voûtes  des  liltrations  d'eau  pluviale,  lorsque 
les  couvertures  sont  en  mauvais  état  ou  lorsqu'on  fait  des  réparations  aux 
toitures.  Sur  les  voûtes  ogivales,  les  chapes  sont  faites  avec  soin;  elles 
étaient  surtout  destinées  à  les  garantir  pendant  le  laps  de  temps  qui  s'é- 
coulait entre  leur  achèvement  et  le  montage  des  charpentes.  A  cet  effet, 
dans  les  reins  des  voûtes,  sont  ménagées  des  cuillers  de  pierre  avec  gar- 
gouille extérieure,  qui  ne  servaient  que  pendant  cet  intervalle  de  temps  et 
dans  le  cas  de  dégradations  à  la  couverture'.  (Voy.  Gargouille,  Volte.) 

CHAPELLE,  s.  f.  «  Dans  plusieurs  endroits  on  appelle  les  prêtres  »,  dit 
Guillaume  Durand^,  «  chapelains  [capellani],  carde  toute  antiquité  les  rois 
«  de  France,  lorsqu'ils  allaient  en  guerre,  portaient  avec  eux  la  chape 
«  [capam)  du  bienheureux  saint  Martin,  que  l'on  gardait  sous  une  tente, 
«  qui,  de  celte  chape,  fut  appelée  chapelle  {à  capa,  copella).  Et  les  clercs 
«  à  la  garde  desquels  était  confiée  cette  chapelle  reçurent  le  nom  de 
«  chapelains  {capellani,  à  capella)  ;  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  ce 
«  nom  se  répandit,  dans  certains  pays,  d'eux  à  tous  les  prêtres.  Il  y  en  a 
«  môme  qui  disent  que  de  toute  antiquité,  dans  les  expéditions  militaires, 
«  on  faisait  dans  le  camp  de  petites  maisons  de  peaux  de  chèvre  qu'on 
«  couvrait  d'un  toit,  et  dans  lesquelles  on  célébrait  la  messe,  et  que  de  là 
«  a  été  tiré  le  nom  de  chapelle  [à  caprarum  pellibus,  capella).  » 

La  première  de  ces  deux  étymologies  est  établie  sur  un  fait.  La  petite 
cape  que  saint  Martin  revêtit  après  avoir  donné  sa  tunique  à  un  pauvre 
était  religieusement  conservée  dans  l'oratoire  de  nos  premiers  rois,  d'où 
cet  oratoire  prit  le  nom  de  capella.  L'oratoire,  depuis  lors  appelé  chapelle, 
se  trouvait  compris  dans  l'enceinte  du  palais  royal  ^.  Le  nom  de  chapelle 
fut,  par  extension,  donné  aux  petites  églises  qui  ne  contenaient  ni  fonts 
baptismaux  ni  cimetières'';  aux  oratoires  dans  lesquels  on  renfermait 
les  trésors  des  églises,  des  monastères,  des  châteaux  ou  des  villes  ^  les 
chartes,  les  archives  ^,  des  reliques  considérables  ;  puis  aux  succursales 

'  Ces  gargouilles  existent  encore  à  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  sous  les  pignons  des 
fenêtres,  et  à  Amiens  :  dans  ce  dernier  édifice,    ce  sont  des  baies  assez  grandes  pour 
qu'un  liomme  puisse  y  passer;  ces  baies  correspondent  aux  gargouilles  (]ui  desservent  les 
cliL'neaux  à  l'arrivée  des  arcs-boutants. 
-  Ratioual,  liv.    il,  chap.  x,  §  8. 

3   ((  Capella,   postmodùm  appellata  œdes  ipsa   in  quu  asservata  est    aipa,  .sen  capella 
B  8.  Martini,  intra  palatii  ambitum  inaedificata  :  in  quam   etiam  pnecipua  sanctorum 
«  aliorum    '/sîtjiavs'.   illata,    unde   ob   cjusmodi   reliquiaruin    rcvcrentiam   aediculœ  istœ 
«  sanctœ  capellœ  vulgô  appellantur.  »  (Du  Cange,  Gloss.) 
*  Ibid.,  Joan.  de  Janua.  —  *  Ibid. 

6  «  Canceilaria  :  ità  vero  dicta  quod  in  capella   principis,    seu   oratorio  archivum, 
n  diplomata   et  regni  monuraenta     olira,   ut  hodie,    asservarentur.    In  Francia   enim 
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des  paroisses,  aux  cdicules  annexes  aux  grandes  églises  cathédrales,  con- 
voiiLuelles  ou  paroissiales,  el  contenant  un  autel,  et  môme  la'  cuve 
l).iplismale  ;  aux  oratoires  élevés  dans  l'enceinte  des  cimetières,  sur  un 
emplacement  sanctifié  par  un  miracle  ou  par  la  présence  d'un  saint. 

Nous  diviserons  donc  cet  article  :  1°  en  chapelles  (saintes);  2°  chapelle? 
ou  oratoires  de  châteaux,  d'évechés  ;  3«  isolées,  des  morts,  votives; 
/r  annexes  d'églises  ;  5°  chapelles  faisant  partie  des  églises  et  renfermées 
dans  leur  périmètre. 

GiiArELLEs  (saintes).  Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  on  avait 
élevé  un  grand  nomhrc  d'oratoires  sur  les  emplacements  témoins  du 
martyre  des  saints.  Ces  oratoires  se  composaient  le  plus  souvent  d'une 
crypte  avec  petite  église  au-dessus.  «Lorsque  les  saincts  Denis,  Rustic, 
«  etÉleuthère  souffrirent  le  martyre,  dit  Duhreul  ',  une  honne  dame  chré- 
«  tienne,  nommée  Catulle,  demeuroit  en  un  village,  que  l'on  surnommoit 
«  de  son  nom  :  laquelle  ensevelit  et  enterra  les  corps  des  susnommés  mar- 
«  tyrs  en  une  petite  chapelle  (au  bas  de  la  butte  Montmartre),  jusques  en 
«  laquelle  (par  grand  miracle)  sainct  Denys  avoit  apporté  sa  teste  entre 
«  ses  bras,  après  que  l'on  la  luy  eust  tranchée;  laquelle  (chapelle)  fut 
«  rebaslie  du  tems  de  saincte  Geneviefve....  Cette  chapelle  est  double, 
«  sçavoir  la  plus  petite  qui  est  presque  dans  terre,  et  l'autre  plus  grande 
«  qui  est  érigée  au-dessus  d'icelle.  Mais  au  dessoubs  de  tout  ce  bastimont 
«  d  y  avoit  encore  une  chapelle  ou  cave  souterraine,  qui  toutefois  a 

«  demeuré  incogneiie  à  nos  pères  jusques  en  l'an  1611 » 

Cette  disposition  de  chapelle  double  en  hauteur  demeure  traditionnelle 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Nous  la  voyons  conservée 
encore  dans  la  célèbre  sainte  Chapelle  du  Palais  bâtie  par  saint  Louis  à 
Pans  ;  mais  ce  n'était  pas  avec  l'intention  de  consacrer  la  chapelle  infé- 
rieure au  dépôt  des  reli(iues.  Au  contraire,  à  Paris,  c'est  dans  la  chapelle 
haute  que  la  couronne  d'épines,  les  morceaux  de  la  vraie  croix  et  les 
saintes  reliques  recueillies  par  Louis  LX  furent  déposés;  la  chapelle  basse 
était  réservée  aux  lamiliers  du  palais  et  au  public  ;  elle  servit  aussi  de 
sépulture  aux  chanoines.  De  toutes  les  chapelles  palatines  qui  existaient 
en  France,  celle  de  Paris  est  aujourd'hui  la  plus  complète  et  l'une  des  plus 
anciennes.  Elle  fut  commencée  en  12/i2  ou  12^5,  et  terminée  en  12^7,  sur 
l'emplacement  de  deux  oratoires,  l'un  bâti  en  115/i  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame,  l'autre  bâti  en  11(30  sous  le  titre  de  Saint-Nicolas.  Jérôme  Morand'- 
prétend  que  c'est  pour  rappeler  ces  deux  fondations  que  la  sainte  Chapelle 
actuelle  est  double.  Nous  voyons  là  plutôt  l'inlluence  de  traditions  anté- 
rieures, comme  nous  l'avons  dit,  et  surtout  une  nécessité  commandée  par 
la  disposition  même  du  palais.  Ainsi,  la  chai)elle  haute  communiquait  de 

«  Chnvlm-um  icjiarimu    lit   vocaiit,    tliosaunis,  in    sacra   Caiiclla  Pari    ciisi  eliamiuini 
"  nsscrvatur.  »    {Ihid.) 

'  Dubreul,  liv.  IV,  p.  1152,  odit.  do  1612. 
Hist.  de  (a  sainte  ChapcNc  roij.,  par  Jcrome  Morand,  tlianoinc.  Paris,  1790. 
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plain-pied  avec  les  salles  du  premier  élage  et  les  apparlemcnls  royaux  ; 
tandis  que  la  chapelle  basse,  au  niveau  du  sol  extérieur,  pouvait  être 
abandonnée  au  public. 

De  tout  temps  cet  édifice,  dû  au  mailre  Pierre  de  Montereau,  l'ut  con- 
sidéré avec  rais(Mi  comme  un  chef-d'œuvre.  Le  roi  saint  Louis  n'épargna 
rien  pour  en  faire  le  plus  brillant  Joyau  de  la  capitale  de  ses  domaines;  et 
si  une  chose  a  lieu  de  nous  étonner,  c'est  le  peu  de  temps  employé  i\  sa 
construction.  En  prenant  les  dates  les  plus  larges,  on  doit  admettre  que  la 
sainte  Chapelle  fut  fondée  et  complètement  achevée  dans  l'espace  de  cinq 
ans;  huit  cent  mille  livres  tournois  auraient  été  employées  à  sa  construc- 
tion, à  sa  décoration  et  à  l'acquisition  des  précieuses  reliques  qu'elle 
renfermait.  Si  l'on  observe  avec  une  scrupuleuse  attention  les  caractères 
archéologiques  de  la  sainte  Chapelle,  on  est  forcé  de  reconnaître  l'exac- 
titude des  dates  historiques.  Le  mode  de  construction  et  l'ornementation 
appartiennent  à  cette  minime  fraction  du  xiii'^  siècle.  Pendant  les  règnes 
de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  les  progrès  de  l'architecture  sont 
si  rapides,  qu'une  période  de  cinq  années  y  introduit  des  modifications  sen- 
sibles :  or,  la  plus  grande  unité  règne  dans  l'édifice,  de  la  base  au  sommet. 
Ce  n'est  })lusla  fermeté  un  peu  rude  des  sommets  de  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (1230),  et  ce  n'est  pas  encore,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  la 
maigreur  des  deux  extrémités  des  transsepts  de  la  môme  église  (1257), 

Pierre  de  Montereau  fut  également  chargé  d'élever  une  chapelle  dédiée 
à  la  Vierge,  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Cette 
chapelle  avait  été  fondée  en  12/i5,  par  l'abbé  Hugues  :  or,  les  fragments 
assez  nombreux  qui  nous  restent  de  cette  construction  '  accusent  une 
certaine  recherche,  un  travail  déjà  maigre  dans  l'ornementation  et  les 
moulures,  qui  se  rapproche  de  l'exécution  du  portail  saint  Etienne  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  s'éloigne  de  celle  de  la  sainte  Chapelle;  c'est  qu'en 
effet  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-Germain  des  Prés  n'avait  été  achevée 
que  sous  l'abbé  Thomas,  mort  en  1255.  Il  y  avait  donc  cinq  années  de 
différence  environ  entre  la  construction  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  et 
la  chapelle  de  Saint-Germain  des  Prés  :  cette  différence  se  fait  sentir  dans 
le  style  des  deux  édifices.  Donc,  la  sainte  Chapelle  du  Palais  a  dû  être 
élevée  en  quatre  ou  cinq  années  au  plus,  puisqu'elle  ne  laisse  pas  voir, 
même  dans  ses  parties  supérieures,  cette  tendance  à  la  recherche  cl  à  la 
maigreur.  On  nous  pardonnera  d'insister  sur  ce  point;  nous  désirons 
constater  ainsi,  une  fois  de  plus,  la  rapidité  avec  laquelle  les  maîtres  des 
œuvres  construisaient  leurs  édifices  au  xiii''  siècle,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
entravés  par  le  manque  de  ressources,  et  détruire  une  opinion  trop 
généralement  accréditée,  môme  parmi  les  personnes  éclairées,  savoir  : 
que  les  édifices  de  cette  époque  n'ont  pu  être  élevés  qu'avec  lenteur. 

'  La  porte  principale,  déposée  dans  le  ciiiiclière  des  Valois  à  Saiiit-Dciiis;  des  i,mV- 
?ouilles  et  portions  de  couronnements  déposées  dans  une  cour  d'une  des  maisons  de  la 
nie  de  l'Abbaye,  côté  nord. 
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Lorsqu'on  i)aicourl  la  saiiile  Chapelle  du  l'alais,  on  ne  pnil  eoueevoir 
comment  ce  travail,  surprenant  par  lamultiiilicilrei  la  vaiiélé des  détails, 
la  puroic  d'exéeution,  la  richesse  de  rornenientation  et  la  heauté  des 
matériaux,  a  pu  être  achevé  pendant  un  laps  de  temps  aussi  court.  Delà 
hase  au  faite,  elle  est  entièrement  hàtie  de  pierre  dure  de  choix,  liais 
eliquart;  chaque  assise  est  cranqjonnée  par  des  agrafes  de  fer  coulées  en 
plomb;  les  tailles  et  la  pose  sont  exécutées  avec  une  précision  rare;  la 
sculpture  en  est  composée  et  ciselée  avec  un  soin  p:u  ticulier.  Sur  aucun 


point  on  ne  peut  constater  ces  négligences,  résultat  oulinaire  dv  la  pré- 
cipitation; et  cei)endant,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  sainte  Chapelle 
du  Palais  est  privée  d'une  annexe  inipoilanlc  ipu,  à  elle  seule,  était  un 
moinunent  :  nous  voulons  parler  du  trésor  des  chartes  accolé  à  son  liane 
nord,  hàli  et  terminé  en  même  temps  qu'elle. 

Nousd()nnons(llg.  1)  le  plan  de  la  rhai)elle  hasst' du  Palais '.In  porche 

'   Ce  iilaii  est  à  récliellc  île  0,0025  iKUir  moire,  ainsi  que  tous  les  plans  suivants. 
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précède  la  poilc  principale;  un  bas  cùlé  élroil  l'ail  le  loin-  du  vaisseau. 
L'architecte  a  dû  l'établir  pour  ne  pas  être  contraint,  on  de  trop  élever  le 
sommet  de  la  voûte,  ou  de  poser  les  naissances  des  arcs  près  du  sol.  Il 
était  commandé  par  la  hauteur  des  sols  des  appartements  du  premier 
étage,  qui  déjà  existaient,  et  il  tenait  à  placer  le  dallage  de  la  chapelle 
haute  de  plaiu-pied  avec  ces  appartements  et  galeries.  Deux  escaliers  de 
service  communiquent  du  rez-de-chaussée  au  premier  étage  et  au  comble. 
La  chapelle  basse  est  éclairée  par  des  fenêtres  occupant  tout  l'espace 


compris  entre  les  l'ormerets  et  l'appui  décoré  d'une  arcature,  de  sorte  que 
ces  fenêtres  affectent  la  forme  de  triangles  dont  deux  côtés  sont  curvi- 
lignes; elles  sont  admirablement  composées  pour  la  place  (voy.  Fenêtre), 
et  étaient  autrefois  garnies  de  vitraux  colorés  ou  en  grisaUle.  Cette  chapelle 
laisse  voir  de  nombreuses  traces  de  peintures  du  xiii''  siècle  ',  et,  dans 


'  Elle  fut   en  fcrande  partie  repeinte  sous   Louis  XIll. 
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l'arcalure,  des  niédailloiis  eni'icliis  (rinciustations  de  verio  avec  doiures 
iriiiie  lincssc  rare,  de  gaufrures  el  de  peliles  ligures  d'apùtres  eu  bas- 
relief  sculptées  daus  uu  sUic  aulrel'ois  peiut.  Le  dallage  de  celle  chapelle 
est  entièrement  composé  de  pierres  tombales.  Au  premier  étage  (fig.  2), 
un  porche  précède  le  vaisseau,  comme  au  rez-de-chaussée.  Avant  1793,  au 
trumeau  de  la  porte  était  adossée  une  statue  du  Christ  bénissant  et  tenant 
l'Évangile.  Au-dessus,  dans  le  linteau,  était  sculpté  un  Jugement  dernier, 
lePèsement  des  âmes,  et,  dans  le  tympan,  le  Fils  de  l'Homme  montrant 
ses  plaies,  ayant  la  sainte  Vierge  à  sa  droite,  saint  Jean  à  sa  gauche,  tous 
deux  agenouillés  comme  à  la  porte  centrale  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Toutes  ces  sculptures  ont  été  complètement  détruites.  Le  porche  servait 
de  communication,  du  côté  du  nord,  avec  les  galeries  du  palais  royal,  et 
formait  comme  un  vaste  balcon  couvert,  de  plain-pied  avec  l'église. 
]^()rs({u'on  entre  dans  la  sainte  Chapelle  haute,  ce  qui  liappe  surtout,  c'esl 
l'extrême  légèreté  apparente  de  la  construction.  Au-dessus  d'une  arcaturi' 
très-riche,  s'ouvrent  de  grandes  fenêtres  qui  occupent  tout  l'espace  com- 
pris entre  les  conlie-lbrts  sous  les  formerets  des  voûtes;  de  sorte  que  la 
construction  ne  paraît  consister  qu'en  légers  faisceaux  de  colonnes  portant 
ces  voûtes.  Les  vitraux  qui  garnissent  les  fenêtres,  à  cause  île  leur  puis- 
sante coloration,  ne  laissent  pas  voir  les  contre-forts  extérieurs  qui  consti- 
tuent à  eux  seuls  la  solidité  de  l'édifice.  L'arcature  régnant  sous  les  appuis 
des  grandes  fenêtres  repose  sur  un  banc  continu,  et  jjrésente,  dans  des 
quatre  feuilles,  des  scènes  de  martyres  (voy.  Arcature,  fig.  8),  Les  statues 
des  douze  apolres,  portées  sur  des  culs-de-lampe,  sont  adossées  aux 
piliers.  A  l'abside,  un  édicule  avec  clôture  fut  élevé  derrière  l'autel  après 
la  mort  île  saint  Louis,  pour  porter  la  grande  châsse  coidenanl  les  saintes 
reliques  (voy.  Aiïel,  fig.  11  et  12).  L'intérieur  de  lasainle  Chapelle  était 
entièrement  couvert  de  riches  peintures  el  de  dorures  avec  incrustations 
de  verres  colorés  et  dorés.  Mais  les  vitraux  forment  certainement  la  partie 
la  plus  brillante  de  cette  décoration  ;  ils  sont,  comme  couleur  et  compo- 
sition, d'une  grande  beauté,  quoique,  dans  l'exécution,  on  s'aperçoive  de 
la  précipitation  avec  laquelle  ils  durent  être  fabriqués. 

Nous  présentons  (3)  la  coupe  transversale  de  la  sainte  Chapelle  du 
Palais,  (jui  fei'a  comprendre  nucux  qu'aucune  description  la  construction 
simple  et  hardie  en  même  temps  de  ce  charmaid  édifice. 

Le  plan  2  indique  en  A  l'annexe,  le  trésor  des  cliaiics,  avec  le  passage  B 
cominuniipianl  à  la  chapelle.  {letle  annexe  était  divisée  en  trois  étages: 
celui  du  lez-de-chaussée  servait  de  sacristie  ;i  la  chapelle  basse;  celui 
du  premier,  de  trésor  cl  de  sacristie  à  la  chapelle  haute  ;  et  le  dernier 
étage,  au({uel  on  arrivait  par  un  escalier  à  vis,  de  dépôt  des  chartes.  Une 
autre  porte  de  service,  percée  dans  l'arcature  en  C,  mettait  la  galerie  du 
nord  longeant  les  prenuères  travées  en  communication  avec  la  chapelle 
haute.  Sous  les  deux  fenêtres  I),  D,  deux  renfoncements  d'iui  mètre 
environ  de  profondeur  sur  la  largeur  de  la  travée  étaient  les  places  d'hon- 
neur réservées  au  roi  el  à  la  reine.    Mais    Louis  XL  (pii  probablement 


—  ^,29  —  1  ciiapellil 

Iruiiva  ces  places  liop  en  évidence,  lit  l);ilii'eii  \\ un  réduit  enlie  les conlrc- 
lorts,  dans  lequel  il  se  relirait  pour  entendre  les  ol'lices  ;  une  petite  ouver- 
ture biaise  et  grillée  lui  pernieltail  de  voir  l'autel  sans  être  vu. 


3 


Sous  Charles  VII,  des  travaux  importants  vinrent  modifier  certaines 
parties  de  la  sainte  Chapelle.  Ce  prince  fit  refaire  la  rose  de  pierre  et  ses 
vitraux,  les  couronnements  des  deux  escaliers  et  les  crochets  du  grand 
pignon.  Déjà,  au  xiv'  siècle,  on  avait  changé  la  décoration  des  pignons 
ou  gables  des  fenêtres;  des  crochets  dans  le  goût  de  cette  époque  et  des 
statues  d'anges  étaient  venus  remplacer  les  fleurons  et  les  crochets  du 
xiii^  siècle.  Charles  VII  fit  également  exécuter  la  fièche  de  charpente 
recouverte  de  plomb  qui  surmontait  le  comble,  ainsi  que  les  crêtes  et 
décorations  de  la  toiture.  Nous  ne  savons  pas  si  la  sainte  Chapelle  de 
saint  Louis  possédait  une  fièche  ;  aucune  vignette  antérieure  au  xv' siècle 
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ne  l;i  représcMito,  aucun  texte  n'en  parle  '.  \a'  lait  paiail  douteux  :  car, 
contrairement  aux  hal)ilu(le.s  des  architectes  du  .viii"-'  siècle,  rien,  dans  la 
construction  de  maçonnerie,  n'indique  que  cette  flèche  ait  dû  être  élevée. 
Peut-être  quelque  tour  du  Palais,  dans  le  voisinage  de  la  sainte  Chapelle, 
tenait-elle  lieu  de  clocher.  Louis  XII,  étant  goutteux  et  ne  pouvant  mon- 
ter à  la  sainte  Chapelle  par  les  escaliers  du  Palais,  qu'il  n'hahitait  pas, 
fit  l'aire  le  long  du  liane  sud  un  vaste  degré  couvert  i)a!' des  voûtes  et  un 
comble.  Ce  degré  était  assez  doux  pour  que  des  porteurs  ])ussent  monter 
sa  litière  jusque  sous  le  porche.  Les  voûtes  de  cet  escalier  lurent  détruites 
par  l'incendie  de  l(i:',()  -,  et  remplacées  par  un  appentis  de  charpente. 

A  l'imitation  du  roi  de  France,  les  grands  vassaux  de  la  couronne  se 
lircnl  hàtir.  dans  h'iir  résidence  liabituelle,  une  sainte  Chapelle,  et  le  roi 

lui-même  en  éleva  quelques  autres. 
Celle  du  château  de  Saint-Germain 
en  Laye  est  même  antérieure  de  quel- 
ques années  à  celle  du  Palais  ;  son 
achèvement  ne  saurait  être  posté- 
rieur à  12^t0.  Ce  très-curieux  monu- 
ment, fort  peu  connu,  engagé  aujour- 
d'hui au  milieu  des  constructions 
de  François  I"  et  de  Louis  XIV,  est 
assez  complet  cependant  pour  que 
l'on  puisse  se  rendre  un  compte 
exact,  non-seulement  de  ses  dimen- 
sions, mais  aussi  de  sa  coupe,  de  ses 
élévations  latérales  et  des  détails  de  sa 
construction  et  décoration.  La  sainte 
Chapelle  de  Saint-Cermain  en  Laye  a 
cela  de  particulier  qu'elle  n'appartient 
])as  au  style  ogival  du  domaine  royal, 
mais  (pTcllc  est  un  dérivé  des  écoles 
champenoise  et  bourguignonne. 

Nous  en  donnons  (U)  le  plan  •'.  Con- 
formément aux  constructions  cham- 
penoises et  bouiguignonnes,  les  voûtes  portent  sur  des  piles  saillantes  à 
l'intérieur,  laissant  au-dessus  du  soubassement  une  circulation.  La  coupe 


•  La  nèclic  (le  Cliarlcs  VII  a  été  rétablie  sous  lu  directioii  de  (eu  Lassus  (voy.  Fi.f.ciie). 
Elle  avait  été  brûlée  en  1630  et  remplacée  par  une  nèclie  dans  le  -oùt  de  re  temps,  qui 
fut  détruite  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

2  Nous  avons  encore  vu  quelques  restes  de  cet  escalier  que  les  dernières  restaurations 
ont  fait  disparaître.  (Voyez  les  f-ravures  d'Israël  Sylvestre,  le  tableau  déposé  au  musée 
de  Versailles   représentant  la  visite  de  Louis  XV  enfant  au  Palais  ) 

3  A  réchclle  de  0,0025  pour  mètre.  Nous  devons  ces  dessins  ù  M.  Millet,  arcbilecte 
du  cbAteau  de  Saint-Germain  en  Lave. 


[   CHAPELLE   ] 


ZZMÉi 


li-ansversale  (.■>),  i'aile  Mir  le  iiiilicii  (l'une  liavée,  explique  la  (lisp(3silion 


!"    CHAPELLE    1  —    ^l'"''"-^    — 

])riiicipak'  de  ccl  édilice.  Les  l'ormerels  A  des  voùles,  ;iti  lieu  de  servir 
d'archivoltes  aux  fenêtres,  sont  isolés,  laissent  entre  eux  et  les  baies  un 
espace  B  couvert  par  le  chcneau.  Les  fenêtres  sont  alors  prises  sous  la 
corniche  et  mettent  à  jour  tout  l'espace  compris  entre  les  contre-forts.  Si 
nous  examinons  la  coupe  longitudinale  (6),  faite  sur  une  travée,  et  (6  Ois), 
faite  sur  la  pile  intérieure  en  BG  [yoy.  fig.  5),  nous  pourrons  nous  rendre 
un  compte  exact  du  système  de  construction  adopté.  Les  fenêtres,  n'étant 
plus  cii'consrrites  parles  formerets,  sont  carrées;  les  tympans,  étant 
ajoures  et  faisant  partie  des  meneaux,  ne  laissent  comme  pleins  visibles 
que  les  contre-forts.  A  l'extérieur,  chaque  travée  est  conforme  à  la  ligure 
6  ter.  Le  monument  tout  entier  ne  consiste  donc  qu'en  un  soubassement, 
des  contre-forts  et  une  claire-voie  fort  belle  et  combinée  d'une  manière 
solide  ;  car  les  contre-forts  (très-minces)  sont  étrésillonnés  par  ces  puis- 
sants meneaux  portant  l'extrémité  de  la  corniche  supérieure  et  le  ché- 
neau.  Ces  meneaux  ne  sont  réellement  que  de  grands  ch;\ssis  vitrés  posés 
entre  des  piles  et  les  maintenant  dans  leurs  plans. 

Le  système  de  la  construction  ogivale  admis,  nous  devons  avouer  que 
le  parti  de  construction  adopté  à  la  sainte  Chapelle  de  Saint-Germain  nous 
semble  supérieur  à  celui  de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  en  ce  qu'il  est 
plus  franc  et  plus  en  rapport  avec  l'échelle  du  monument.  La  richesse  de 
l'archilccture  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  le  luxe  de  la  sculpture,  ne 
saui'aient  l'aire  disparaître  des  défauts  graves  évités  à  Saint-Germain. 
Ainsi,  à  Paris,  les  contre-forts,  entièrement  reportés  à  l'extérieur,  gênent 
la  vue  par  leur  saillie;  ils  sont  trop  rapprochés;  la  partie  supérieure  des 
fenêtres  est  quelque  peu  lourde  et  encombrée  de  détails;  les  gables  qui 
les  surmontent  sont  une  superfétation  inutile,  un  de  ces  moyens  de 
décoration  qui  ne  sont  pas  motivés  par  le  besoin.  Si  l'effet  produit  par  les 
verrières  entre  des  piles  minces  et  peu  saillantes  à  l'intérieur  est  surpre- 
nant, il  ne  laisse  pas  d'inquiéter  l'ccil  i)ar  une  excessive  légèreté  apparente. 
A  Saint-Germain,  on  conq)i'en(l  comment  les  voûtes  sont  maintenues  par 
ces  piles  qui  se  prononcent  à  l'intérieur.  Les  meneaux  ne  sont  qu'un 
accessoire,  qu'un  châssis  vitré  indépendant  de  la  grosse  construction.  Ce 
petit  passage  champenois  ménagé  au-dessus  de  l'arcature  inférieure,  en 
reculant  les  fenêtres,  donne  de  l'air  et  de  l'espace  au  vaisseau  ;  il  r()nq)t 
les  lignes  verticales  dont,  à  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  on  a  peut-être 
abusé.  Les  fenêtres  elles-mêmes,  au  lieu  d'être  relativement  étroites  comme 
à  Paris,  sont  larges  ;  leurs  meneaux  sont  tracés  de  main  de  maître,  et 
rappellent  les  beaux  couq)arlinients  des  meilleures  fenêtres  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  Les  fenêtres  de  la  sainte  Chapelle  de  l>aris  ont  un  défaut, 
qui  paraîtrait  bien  davantage  si  elles  n'éblouissaient  pas  par  l'éclat  des 
vitraux  :  c'est  que  les  colonnettes  des  meneaux  sont  démesurément  longues 
et  que  les  entrelacs  supérieurs  ne  commencent  qu'à  partir  de  la  naissance 
des  ogives  (voy.  I-'knèthe).  Cela  donne  à  ces  fenêtres  une  apparence  grêle 
et  pauvre  que  rarrliilecte  a  voulu  dissimuler  à  l'extérieur,  où  les  vitraux 
ne  produi'^enl  aucune  iilnsidii,  ])ai'  ces  détaiN  (rarchivolles  et  cct'  gables 
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dont  nous  parlions  toiil  ù  l'houre.  A  la  chapelle  de  Saiul-Germain,  aucun 
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détail  superflu  ;  c'est  la  coiKslriiction  seule  qui  fait  toute  la  décoration  ;  et 
sans  vouloir  faire  tort  à  Pierre  de  Montereau,  on  peut  dire  que  si  l'archi- 
tecte (champenois  probablement)  de  la  chapelle  de  Saint-Germain  eût  eu 
à  sa  disposition  les  trésors  employés  à  la  construction  de  celle  de  Paris,  il 
eût  fait  un  monument  supérieur,  comme  composition,  à  celui  que  nous 
admirons  dans  la  Cité.  11  a  su  (chose  rare)  conformer  son  architecture  à 
l'échelle  de  son  monument,  et,  disposant  de  ressources  modiques,  lui 
donner  toute  l'ampleur  d'un  grand  édifice.  A  la  sainte  Chapelle  de  Paris, 
on  trouve  des  tâtonnements,  des  recherches  qui  occupent  l'esprit  plutôt 
qu'elles  ne  charment.  A  Saint-Germain,  tout  est  clair,  se  comprend  au 
premier  coup  d'œil.  Le  maître  de  cette  œuvre  était  sûr  de  son  art;  c'était 
en  même  temps  un  homme  de  goût  et  un  savant  du  premier  ordre  '.  L'in- 
térieur de  ce  monument  était  peint  et  les  fenêtres  garnies  probablement 
de  vitraux  colorés.  Inutile  de  dire  que  leur  effet  devait  être  prodigieux  à 
cause  des  larges  surfaces  qu'ils  occupaient.  Rien  n'indique  qu'une  flèche 
surmontât  cette  chapelle.  On  ne  voit  point  non  plus  que  des  places  spé- 
ciales aient  été  réservées  dans  la  nef,  comme  à  la  sainte  Chapelle  du 
Palais,  pour  des  personnages  considérables.  11  faut  dire  que  la  chapelle 
de  Saint-Germain  en  Laye  n'était  que  le  vaste  oratoire  d'un  château  de 
médiocre  importance.  Tous  les  détails  de  ce  charmant  édifice  sont  traités 
avec  grand  soin  ;  la  sculpture  en  est  belle  el  entièrement  due  à  l'école 
champenoise,  ainsi  que  les  profils. 

De  riches  abbayes  voulurent  aussi  rivaliser  avec  le  souverain  en  élevant 
de  grands  oratoires  indépendants  de  leur  église.  Nous  avons  dit  que  les 
abbés  de  Saint-Germain  des  Prés  chargèrent  l'architecte  Pierre  de  Monte- 
reau de  leur  bâtir  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  près  de  leur  réfectoire 
(voy.  Architecture  monastique,  fig.  15).  Les  abbés  étaient  seigneurs  féo- 
daux, et,  comme  tels,  voulaient  imiter  ce  que  faisait  le  suzerain  dans 

'  La  chapelle  du  château  de  Saint-Germain  en  Laye  est  aujourd'hui  fort  dénatu- 
rée ;  les  contre-forts  ont  été  revêtus,  au  xyu*^  siècle,  de  placages  dans  le  goût  du  temps  ; 
le  sol  intérieur  a  été  relevé  de  plus  d'un  mètre.  L'arcaturc  a  été  détruite,  ainsi  que 
la  balustrade  extérieure.  Cependant  nos  dessins  (sauf  la  décoration  des  contre-forls,  sur 
laquelle  nous  n'avons  aucune  donnée)  présentent  rigoureusement  l'ensemble  et  les 
détails  de  cette  belle  construction.  Des  fouilles  faites  avec  intelligence  par  rarcbitecte 
M.  Millet  ont  mis  à  nu  les  bases  intérieures.  Des  fragments  de  l'arcature  et  de  la 
balustrade  ont  été  retrouvés  ;  les  piles  ont  été  dégagées.  Quant  aux  autres  parties  de 
l'édifice,  elles  sont  conservées,  et  la  construction  n'a  subi  aucune  altération.  On  ne 
saurait  trop  étudier  celte  chapelle,  qui  nous  parait  être  un  dos  exemples  les  plus 
caractérisés  de  cet  art  du  xiii*  siècle,  au  moment  de  sa  splendeur.  Si  l'on  avait  quel- 
ques doutes  sur  la  date,  il  sulfirait  de  comiiarer  ses  prolils  el  sa  sculpture  avec  les 
profils  et  la  sculpture  des  monuments  champenois  du  xiu'^  siècle,  pour  èlre  assuré  que 
la  chapelle  du  château  de  Saint-Germain  est  contemporaine  des  chapelles  ahsidalcs 
de  la  cathédrale  de  Reims,  des  parties  inférieures  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
de  la  chapelle  de  l'archevêché  de  Reims,  constructions  qui  sont  antérieures  à  1240.  La 
corniche  supérieure  et  la  balustrade,  dont  on  a  retrouvé  des  fragments,  peuvent  même 
remonter  à  1230. 
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ses  domaines  ;  beaucoup  d'abbayes  virent  donc,  vers  le  milieu  du 
xiii"  siècle,  élever  dans  leur  enceinte  de  grandes  chapelles  isolées,  dont 
la  construction  n'était  pas  toujours  justifiée  par  un  besoin  urgent.  Le 
prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  bâtit  aussi,  vers  cette  époque, 
deux  grandes  chapelles,  l'une  dédiée  à  Notre-Dame,  l'autre  à  saint  Michel. 
Voici  (7)  le  plan  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'abbaye  Saint-Germain 
des-Prés  ',  qui  se  dislingue  surtout  de  celui  de  la  sainte  Chapelle  du 
Palais  par  la  disposition  de  ses  voûtes,  dont  les  arcs  ogives,  s'il  faut  en 


croire  un  dessin  de  M.  Alexandre  Lenoir  relevé  avant  la  destruction  de  ce 
beau  monument,  comprenaient  deux  travées,  et  dont  l'abside  était  plantée 
d'une  façon  peu  conforme  aux  habitudes  des  constructeurs  du  milieu  du 
xm"  siècle.  Mais  Pierre  de  Montereau  avait  certainement,  dans  la  con- 
struction de  la  chapelle  de  la  Vierge,  été  forcé  de  se  renfermer  dans  une 
dépense  assez  peu  élevée,  relativement  à  la  dimension  donnée  à  l'édifice. 
Ce  genre  de  voûtes  est  moins  dispendieux  que  celui  adopté  pour  la  sainte 
Chapelle  du  Palais,  et  les  fragments  des  couronnements  qui  existent 
encore  accusent  une  exécution  peu  dispendieuse.  L'abbaye  Saint-Ger- 


'  A  l'échelle  de  0,0025  pour  mètre. 
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main  des  Prés  n'avait  pas,  telle  riche  qu'elle  lut,  les  ressources  du  rôi  de 
France.  A  ce  point  de  vue,  la  comparaison  de  ces  deux  édifices,  élevés 
presque  en  même  temps  par  le  môme  architecte,  est  intéressante. 

Mais  saint  Louis  ne  fut  pas  le  seul  roi  de  France  qui  éleva  des  saintes 
chapelles.  Le  vaste  château  de  Vincennes,  commencé  par  le  roi  Jean, 
était  achevé,  au  point  de  vue  militaire,  sous  Charles  Y.  Son  hls  com- 
mença, sur  de  grandes  proportions,  la  construction  d'une  sainte  chapelle, 
au  milieu  de  son  enceinte.  Charles  VI  éleva  le  hàliment  vers  l'abside 
jusqu'aux  corniches  supérieures,  dans  la  nef  jusqu'aux  naissances  des 
archivoltes  des  fenêtres,  et  sur  la  façade  jusqu'au-dessous  de  la  rose.  Les 
malheurs  de  la  fin  de  ce  règne  ne  permirent  pas  de  continuer  l'édifice,  qui 
resta  en  souffrance  pendant  un  siècle.  François  1"  reprit  les  constructions 
vers  1525,  elles  ne  furent  achevées  que  sous  Henri  11.  Les  deux  sacraires 
et  le  trésor  à  deux  étages  annexés  à  la  chapelle  étaient  terminés  à  la  fin 
du  xiY'^  siècle  ou  au  commencement  du  xv^  Deux  époques  bien  distinctes 
ont  donc  concouru  à  l'édification  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes,  et 
cependant,  au  premier  abord,  ce  monument  présente  une  grande  unité. 
Les  architectes  de  la  renaissance  chargés  de  l'achever  ont,  autant  que  cela 
était  possible  à  cette  époque,  cherché  à  conserver  l'ordonnance  de  l'en- 
semble, le  caractère  des  détails.  Il  faut  examiner  la  sculpture,  reconnaître 
les  dégradations  causées  par  les  pluies  et  la  gelée  aux  parties  supérieures 
des  constructions  laissées  inachevées  pendant  un  siècle,  pour  trouver  les 
points  de  soudure  des  deux  époques. 

La  figure  8  donne  le  plan  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes  ',  avec 
ses  annexes.  Ce  sont  d'abord  deux  oiatoires  à  double  étage  ayant  vue  sur 
le  sanctuaire  par  deux  petites  ouvertures  biaises.  A  la  suite,  à  droite,  un 
escalier  conduisant  à  l'étage  supérieur  de  l'oratoire,  aux  terrasses  et  aux 
combles.  A  gauche,  la  sacristie  avec  son  trésor,  également  à  deux  étages, 
le  trésor  ayant,  comme  à  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  la  forme,  en  plan 
et  en  élévation,  d'une  petite  chapelle.  Un  escalier  particulier  conduit  au 
premier  étage  du  trésor  et  au  comble. 

Il  estvraisend)lal)le  que  l'oratoire  construit  par  Louis  XI  enire  deux  des 
contre-forts  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  pendant  la  seconde  moitié  du 
xV  siècle,  est  une  imitation  de  ceux  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes, 
cette  disposition  ayant  paru  plus  commode  que  celle  adoptée  par  saint 
Louis,  et  ne  consistant  qu'en  deux  renfoncements  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille  (voyez  fig.  2,  en  D).  Le  roi,  la  reine,  se  trouvaient  ainsi  séparés 
des  assistants,  et  voyaient  le  prêtre  à  l'autel  sans  être  vus. 

A  Vincennes,  une  tribune  large  est  portée  par  une  voûte  au-dessus  de 
l'entrée  ;  elle  occupe  toute  la  première  travée.  A  Paris,  cette  tribune  n'est 
qu'une  simple  galerie  d'un  mètre  de  largeur  tout  au  plus.  Les  statues  des 
apôtres  et  des  quatre  anges,  derrière  l'autel,  étaient,  à  Vincennes  comme 
àParis,  adossées  aux  piliers,  à  la  hauteur  de  l'appui  des  fenêtres,  suppur- 

'  A  rcchellu  du  0,002.')  iionr  iiK'lrc. 
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tées  pur  des  culs-de-lampe  et  surmontées  de  dais  '.  Les  murs  d'appui 
sous  les  meneaux  n'étaient  point  décorés  d'arcatures  à  Vincennes,  mais 
probablement  garnis  autrefois  de  bancs  de  bois  avec  des  tapisseries.  Les 
t'enèlres  de  l'abside  ont  seules  conservé  leurs  vitraux,  qui  ont  été  peints, 
uu  xvi"  siècle,  par  Jean  Cousin,  et  représentent  le  Jugement  dernier.  Parmi 


les  vitraux^de  la  renaissance,  ceux-ci  peuvent  prendre  le  premier  rang  ; 
ils  sont  bien  composés  et  d'une  belle  exécution.  Le  comble  de  la  sainte 
Chapelle  de  Vincennes,  construit  en  bois  de  chêne,  est  combiné  avec  une 
grande  perfection;  il  ne  fut  jamais  surmonté  que  d'une  llèche  fort  petite 
et  simple,  qui  n'existe  plus. 


'  Ces  ligures  ont  été  brisées;  leur  trace  est  seule  \isibie,  ainsi  que  les  culs-de-lampe 
et  les  amorces  des  dais. 
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Voici  (9)  la  coupe  transversale  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes;  si 
elle  couvre  une  superficie  plus  grande  que  celle  de  Paris,  elle  est  loin  de 
présenter  en  coupe  une  pr(jportion  aussi  heureuse.  Sous  clef,  la  sainte 
Chapelle  du  Palais  a  un  peu  plus  de  deux  fois  sa  largeur,  tandis  que  celle 
de  Vincennes  n'a,  du  sommet  de  la  voûte  au  pavé,  que  les  neuf  cinquièmes 
de  sa  largeur.  A  ce  sujet,  qu'il  nous   soit  permis  de  faire  remarquei- 


combien  on  se  laisse  entraîner  h  propager  les  erreurs  les  plus  faciles  à 
rectifiei  cependant,  lorsqu'on  parle  des  édifices  de  l'époque  ogivale.  On 
veut  toujours  que  ces  édifices  affectent  des  proportions  élancées,  et  qu'ils 
aient  des  hauteurs  exagérées  relativement  à  leur  base  ;  d'une  part,  on  loue 
les  architectes  de  ces  temps  d'avoir  ainsi  accumulé  des  matériaux  sur  une 
base  étroite;  d'autre  part,  on  les  blâme.  Or,  ces  monuments  ne  méritent 
ni  cette  louange,  ni  ce  blâme;  les  rapports  de  leur  hauteur  avec  leur  lar- 
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geur  sont  ceux  que,  de  tout  temps,  on  a  donnés  aux  édifices  voûtés  :  une 
fois  et  demie,  deuxfois  la  largeur.  S'ils  adoptent  des  proportions  plus  svel- 
les,  c'est  pour  prendre  des  jours  au-dessus  des  collatéraux,  lorsqu'ils  en 
possèdent.  Ce  dont  il  faut  louer  ou  blâmer  les  architectes  du  moyen  âge, 
suivant  les  goûts  de  chacun,  c'est  d'avoir  eu  le  mérite  ou  le  tort  de  faire 
paraître  les  intérieurs  de  leurs  édilices  beaucoup  plus  élevés  qu'ils  ne  le 
sont  réellement. 


Chapelles  de  châteaux,  d'évêciiés.  Chaque  seigneur  féodal  voulait 
posséder,  dans  l'enceinte  de  son  château,  une  chapelle  desservie  par  un 
chapelain  ou  même  par  un  chapitre  tout  entier.  Ces  chapelles  ne  furent 
donc  pas  seulement  de  simples  oratoires  englobés  dans  l'ensemble  des 
constructions,  mais  de  petits  monuments  presque  toujours  isolés,  ayant 
leurs  dépendances  particulières,  ou  se  reliant  aux  bâtiments  d'habitation 
par  une  galerie,  un  porche,  un  passage.  Très-fréquemment,  ces  chapelles 
sont  à  double  étage,  afin  de  placer  l'oratoire  du  maître  au  niveau  des 
appartements  qui  se  trouvaient  toujours  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  de 
séparer  le  seigneur  et  sa  famille  des  domestiques  et  gens  à  gages  qui 
habitaient  l'enceinte  du  château,  et  aussi  par  suite  de  cette  tradition  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article.  Il  va  sans  dire  que  les 
évèques,  dans  l'enceinte  du  palais  épiscopal,avaientlcurchapellc.L'évêque 
Maurice  de  Sully  en  avait  élevé  une  à  Paris,  à  deux  étages,  du  côté  de  la 
rivière,  et  qui  existait  encore  avant  le  sac  de  l'archevêché  en  1831. 

T/archovèché  de  Reims  possède  la  sienne,  qui  est  fort  belle,  à  deux 


étages,  et  dont  la  construction  remonte  à  fiSU  environ.  Son  rez-de- 
chaussée,  dont  nous  donnons  le  plan  (10),  est  construit  avec  une  grande 
simplicité,  tandis  que  le  premier  étage  est  richement  décoré  à  l'intérieur 
par  de  fines  sculptures.  La  figure  11  présente  le  plan  de  ce  premier  étage. 
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Suivant  le  mode  do  ronstniction  adopte  en  Champagne,  les  piles  forment 
saillie  à  l'intérieur,  de  façon  à  diminuer  à  l'extérieur  la  saillie  des  contre- 
forts; ces  piles,  isolées  de  la  muraille  jusqu'à  Zi  mètres  du  sol,  donnent 
un  étroit  bas  côté  autour  de  la  chapelle,  et  produisent  un  charmant  effet. 
Les  murs  sont  décorés  par  une  arcature  posée  sur  un  banc  continu,  et  les 
fenêtres  ouvertes  au-dessus  de  celte  arcature  sont  sans  meneaux. 

Voici  (12)  la  coupe  de  ce  petit  édifice,  d'une  bonne  exécution,  et  qui, 
malgré  les  plus  regrettables  mutilations,  passe  avec  raison  pour  un  chef- 
d'œuvre.  On  y  trouve,  en  effet,  toutes  les  qualités  à  la  fois  gracieuses  et 


solides  de  lu  bonne  archileclure  champenoise,  et,  à  cùlc  de  Noire-Dame 
de  Reims,  la  chapelle  de  l'archevêché  jjarait  encore  une  des  meilleures 
conceptions  du  xiii''  siècle. 

Pendant  l'époque  romane,  les  chapelles  de  châteaux  ou  d'évêchés  sonl 
généralement  d'une  grande  simplicité,  eomprenanl  une  nef  courte  avec 
une  abside  ;  quelquefois  de  petits  bras  de  croix  formant  deux  réduits  pour 
le  cliàli'lain  et  sa  famille,  des  bas  côtés  étroits,  accompagnent  la  nef,  et 
deux  absidioles  flanquent  l'abside  centrale.  Telle  était  la  eb,i|)elle  du  ciiù- 
leau  de  Montargis  (voy.  Ciiatkai-). 

Certains  châteaux  d'une  grande  importance  possédaient  deux  chapelles. 
run(!  située  dans  la  basse-cour,  pour  les  gens  de  service  (>t  la  garnison, 
l'autre  au  milieu  des  bàlinients  iriiahilalioii  intérieurs,  pour  le  seigneur 
du  lieu.  Ca'tte  disposition  existait  à  Coucy,  ainsi  (pie  \v  lait  voir  I(>  plan  de 
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Duccrccau  '.  La  chapelle  de  la  basse-cour  parait  être  de  l'époque 
romane;  celle  du  château,  dont  le  rez-de-chaussée  est  encore  visible, 
datait  du  commeneenienl  du  xiii"  siècle;  elle  counnuni([uait  directement, 
au  premier  étage,  avec  la  grande  salle.  C'était  un  admirable  édifice,  à  en 
juger  par  les  nombreux  fragments  qui  jonchent  le  sol  autour  des  piles 
ruinées  du  rez-de-chaussée,  quoique  d'une  sinqilicité  de  plan  peu  ordi- 
naii'c  (voy.  Château). 

A  dater  du  milieu  du  xiii''  siècle,  la  construction  de  la  sairite  Chapelle 
du  Palais  eut  une  influence  sur  les  chapelles  seigneuriales^  et  son  plan 
servit  de  type.  A  l'exemple  du  saint  roi,  les  fondateurs  de  chapelles 
seigneuriales  les  décoraient  de  la  façon  la  plus  somptueuse,  et  augmen- 
taient leurs  trésors  de  vases  et  d'ornements  précieux.  L'hôtel  Saint-Pol,  à 
Paris,  qui  devint  une  des  résidences  les  plus  habituelles  des  rois  pendant 
les  xiv^  et  xv'^  siècles,  possédait  une  chapelle  «  dans  laquelle  Charles  V 
«  avoit  fait  placer  des  figures  de  pierre  représentant  les  apôtres,  dit 
«  Sauvai  ;  Charles  VI  les  lit  peindre  richement  par  François  d'Orliens,  le 
«  plus  célèbre  peintre  de  ce  temps-là.  Leurs  robes  et  leurs  manteaux 
«  étoienl  rehaussés  d'or,  d'azur  et  de  vermillon  glacé  de  fin  sinople  ;  leurs 
«  têtes,  accompagnées  d'un  diadème  (nimbe)  rond  de  bois,  que  Von  avoit 
a  oublié,  qui  portoit  un  pied  de  circonférence,  brilloient  encore  d'or,  de 

«  vert,  de  rouge  et  de  blanc,  le  plus  fin  qui  se  trouvât Au  Louvre, 

«  Charles  V  entoura  encore  la  principale  chapelle  de  treize  grands  pro- 
«  phètes,  qui  tenoient  chacun  un  rouleau  dans  un  petit  clocher  de 
f<  menuiserie  terminé  d'une  tourelle,  oîi  il  fit  mettre  une  petite  cloche  : 
(I  les  vitres  furent  peintes  d'images  de  saints  et  de  saintes  couronnées  d'un 
«  dais,  et  assises  dans  un  tabernacle.  » 

Les  oratoires  tenant  aux  chapelles  royales,  comme  ceux  encore  existant 
à  Vincennes,  contenaient  eux-mêmes  des  reliques,  et  étaient  munis  d'une 
cheminée,  de  tapis  et  de  prie-Dieu. 

La  chapelle  de  l'hôtel  de  Bourbon  était  une  des  plus  riches  parmi  celles 
des  résidences  princières  à  Paris,  u  Louis  II  (duc  de  Bourbon),  dit  encore 
«  Sauvai,  comme  prince  dévot  et  libéral,  prit  un  soin  tout  particulier  du 

«  bâtiment  de  la  chapelle,  aussi  bien  que  de  ses  ornemens :  sa  voûte 

«  rehaussée  d'or,  les  enriehissemens  dont  elle  est  couverte,  ses  croisées 
«  qui  l'environnent  coupées  si  délicatement,  ses  vitres  chargées  de  cou- 
ce  leurs  si  vives,  dont  elle  est  éclairée;  enfin  les  fleurs  de  lis  de  pierre  qui 
«  terminent  chacune  de  ses  croisées,  et  si  bien  pensées  pour  la  chapelle 
«  d'un  prince  du  sang,  témoignent  assés  qu'il  ne  plaignoil  pas  la  dépense... 
«  11  lit  faire  à  côté  gauche  de  l'autel  un  oratoire  de  menuiserie  à  claire- 
ce  voie  où  il  arbora  quatre  grands  écussons  :  dans  le  premier  étoient 
«  gravées  les  armes  de  Charles  VI  à  cause  que  cette  chapelle  fut  achevée 
«sous  son  règne;  celles  de  Charles,  dauphin,  remplissoient  le  second  ; 
«  dans  le  troisième  étoient  les  siennes  ;  et  dans  le  dernier  celles  d'Anne, 

'   Dci-  plus  exccllcns  bustimcnfi  de  Frmtre. 
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«  dauphiiie  d'Auvergne,  s;i  l'emme.  G'esl  diiiis  eel  oratoire  que  le  roi  se 
«  retire  ordinairement  pour  entendre  la  messe.  » 

Ce  n'élait  pas  seulement  à  Paris  qu'on  déployait  ce  luxe  de  peinture  et 
de  sculpture  dans  les  chapelles  particulières.  Le  château  deMarcoussis,  dit 
l'ahhé  Leheuf,  «  possédoit  deux  chapelles  l'une  sur  l'autre,  peintes  toutes 
«  deux;  celle  du  rez-de-chaussée  étoit  dédiée  à  la  sainte  Trinité,  l'autie 

«  étoit  au  niveau  du  premier  étage A  la  voûte  sont  peints  les  apôtres, 

«  chacun  avec  un  article  du  symhole,  et  des  anges  qui  tiennent  chacun 
«  une  antienne  de  la  Trinité  notée  en  plain-chant.  Sur  les  murs  sont  les 
«  armes  de  Jean  de  Montaigu  et  celles  de  Jacqueline  de  la  Grange,  sa 
«  femme  ;  il  y  a  aussi  des  aigles  éployées  et  des  feuilles  de  courge » 

On  peut  encore  voir  aujourd'hui  la  charmante  chapelle  de  l'hûtel  de 
Jacques  Cœur,  à  Bourges,  dont  les  voûtes  sont  peintes  d'azur  avec  des 
anges  vêtus  de  hlanc  portant  des  phylactères,  comme  ceux  du  château  de 
Marcoussis.  Mais  nous  ne  multiplierons  pas  les  citations  ;  il  suffit  de  celles- 
ci  pour  donner  une  idée  de  la  recherche  que  l'on  apportait  dans  la  dé- 
coration des  chapelles  privées  pendant  le  moyen  âge. 

Vers  la  lin  du  xv'"  siècle  et  le  commencement  du  xvi''  seulement,  on 
s'écarta  parfois  du  plan  type  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  pour  adopter 
les  plans  à  croix  grecque  ',  les  rotondes  avec  croisillons  ^,  les  salles 
carrées  ^  avec  tribune  pour  le  seigneur  du  lieu. 

Chapelles  isolées,  des  morts,  votives.  Beaucoup  de  nos  grandes  églises 
conventuelles  ne  lurent  d'abord  que  des  oratoires,  successivement 
agrandis  par  la  munilicence  des  rois  ou  de  puissants  seigneurs.  Le  sol  des 
Gaules,  pendant  lespremiers  temps  mérovingiens;,  était  couvert  d'oratoires, 
bâtis  souvent  à  la  hâte,  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  miracle  et  la 
présence  d'un  saint.  Ces  édicules  furent  le  centre  autour  duquel  vinrent 
se  fontler  les  premiers  établissements  monastiques.  Plus  lard,  des 
évèques,  des  abbés  ou  des  seigneurs  fondèrent  des  chapelles  autour  des 
abbayes,  dans  le  voisinage  des  églises,  soit  pour  remplir  un  vo'u,  soit 
pour  y  trouver  un  lieu  de  sépulture  pour  eux  et  leurs  successeurs.  Saint 
Germain  lit  bâtir,  près  le  portail  de  l'église  Saint-Vincent  (Saint-Germain 
des  Prés),  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Symphorien,  et  voulut  y 
être  enterré  K  En  75/i,  sous  le  règne  de  Pépin,  les  restes  de  ce  saint  évèque 
furent  transférés  de  celte  chapelle  dans  la  grande  église. 

Le  cardinal  Pierre  Bertrand  fonda  plusieiu's  chapelles,  et,  entre  autres, 
une,  vers  I.jOO,  au  couvent  des  Cordeliers,  à  Annonay,  où  fut  enterrée  sa 
mère  ^  Philippe  de  Maizières,  conseiller  du  roi  Charles  V,  se  retira  aux 
Céleslins  en  1:j<S0,  sans  toutefois  i)rendre  rhal)il  ;  il  y  niounU  en  l'iO,>, 

'  N'dVL'/  l;i  t  li;i|iLlk'   du  tlialcaii  il  Allllmi^(•. 

2  AllCt. 

^  Ecoucn. 

*  Diil.n'iil,  Afiliii.  fie  l'uris,  li\.  II.   —  5  Un<l. 
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dans  «la  même  infirmerie  qu'il  avoil  fait  baslir  à  ses  propres  cousis  et 
«  despens,  avec  une  belle  chapelle  et  un  petit  cloitre  pour  recréer  les 
((  malades  ».  »  Les  maisons  d'asile,  les  maladreries,  les  collèges  et  Hôtels- 
Dieu  possédaient  des  chapelles  plus  ou  moins  vastes,  mais  toutes  fort 
riches  des  dons  des  lidèles,  et  par  conséquent  décorées  avec  luxe  et 
lemplies  d'ornements  précieux.  Des  oratoires  plus  modestes,  et  qui 
n'étaient  souvent  qu'une  petite  salle  couverte  d'un  comble  de  charpente 
ou  d'une  voùle  en  moellons  surmontée  d'un  campanile  ou  seulement  d'un 
pignon  percé  d'une  baie  pour  recevoir  une  cloche,  s'élevaient  près  d'un 
ermitage  ou  dans  les  passages  difficiles  des  montagnes,  sur  quelque 
sommet  escarpé.  Ces  monuments  isolés,  consacrés  par  quelque  tradition 
religieuse,  ou  élevés  par  suite  d'un  vœu,  étaient  et  sont  encore,  dans 
certaines  provinces  de  France,  en  grande  vénération  ;  on  s'y  rendait 
processionnellement,  un  jour  de  l'année,  pour  y  entendre  la  messe  ; 
l'assistance  se  tenait  dans  la  campagne,  autour  du  monument,  et  la  porte 
ouverte  laissait  voir  le  prêtre  à  l'autel.  Ces  chapelles  sont  souvent  bâties 
sur  des  plans  assez  étranges,  imposés  soit  par  les  dispositions  du  terrain, 
comme  la  chapelle  de  Saint-Michel  du  Puy  en  Velay,  par  exemple,  soit 
par  un  souvenir,  une  tradition,  la  présence  d'un  tombeau,  les  traces  de 
quelque  miracle,  peut-être  même  les  restes  d'un  édicule  antique.  Il  serait 
donc  difficile  de  classer  ces  monuments,  qui,  la  plupart  d'ailleurs,  n'ont 
aucun  caractère  architectonique. 

Nous  devons  cependant  faire  connaître  à  nos  lecteurs  quelques-unes 
de  ces  étrangetés  monumentales,  et  nous  choisirons,  parmi  elles,  les 
exemples  présentant  des  formes  qui  permettent  de  leur  donner  une  date 
à  peu  près  certaine,  ou  qui  sortent  des  données  ordinaires. 

La  chapelle  de  Planés,  dans  le  Roussillon,  située  à  six  kilomètres  de 
Mont-Louis,  peut  passer  pour  un  de  ces  caprices  de  construction  que  l'on 
rencontre  en  recueillant  ces  monuments  élevés  au  milieu  des  déserts.  Elle 
se  compose  d'une  coupole  posée  sur  une  base  triangulaire  et  sur  trois 
grandes  niches  ou  culs-de-four.  Construite  grossièrement  en  moellon,  il 
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serait  assez  difficile  de  lui'assigner  une  date  précise.  Cependant  le  système 
de  la  bâtisse  et  la  forme  du  plan  ne  nous  permettent  pas  de  la  regarder 
comme  antérieure  au  xin^  siècle. 
Voici  le  plan  (13)  de  cet  édicule.  La  porte  est  percée  en  A  près  de  l'un 

»  IhùJ.,  liv.  m. 
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des  angles  du  triangle  équilaléral.  La  lig.  lU  piésenle  sa  vue  extérieure, 


et  la  (Ig.  là  sa  coupe  sur  la  ligne  BC.  A  moins  de  supposer  que  la  chapelle 


•^ 


de  Planés  ait  été  élevée  en  Tlionneur  de  la  sainte  Trinité,  nous  ne  saurions 
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expliquer  la  disposition  trilobée  du  plan.  (Juoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
donnons  cet  exemple  que  comme  une  de  ces  exceptions  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  existe,  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Montmajour,  près  d'Arles,  une 
ehapelle  élevée  sous  le  titre  de  la  Sainte-Croix,  et  qui  mérite  toute 
l'attention  des  architectes  et  archéologues.  C'est  un  édifice  composé  de 
quatre  culs-de-four  égaux  en  diamètre,  dont  les  arcs  ])ortent  une  coupole 


à  base  carrée  ;  un  porche  précède  l'une  des  niches  qui  sert  d'entrée.  En 
voici  (16)  le  plan.  L'intérieur  n'est  éclairé  que  par  trois  petites  fenêtres 
percées  d'un  seul  côté.  La  porte  A  donne  entrée  dans  un  petit  cimetière 
clos  de  murs.  La  chapelle  de  Sainte-Croix  de  Montmajour  est  bien  bâtie 
lie  pierres  de  taille,  et  son  ornementation,  très-sobre,  exécutée  avec  une 
extrême  délicatesse,  rappelle  la  sculpture  des  églises  gréco-romaines  de  la 
Syrie  septentrionale.  Sur  le  sommet  de  la  coupole  s'élève  un  campanile. 
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Lafig.  17  présente  l'élévation  extérieure  de  cette  chapelle,  et  la  fig.  18  sa 
coupe  sur  la  ligne  BC.  l.'intérieur  est  complélemenl  dépourvu  de  sculp- 
ture, et  devail  probablement  être  décoré  par  des  peintures.  Nous  voyons, 
dans  cet  édifice,  une  de  ces  chapelles  de  morts  que  l'on  élevait,  pendant 
le  moyen  âge,  au  milieu  ou  proche  des  cimetières,  non  point  une  église 
pouvant  être  utilisée  pour  le  service  journalier  d'une  communauté,  même 
provisoirement,  ainsi  que  le  suppose  M.  Vitet  '.  Sa  forme  ni  ses  dimensions 


n'eussent  pu  permettre  de  réunir  dans  son  enceinte  les  moines  d'une 
abbaye  comme  celle  de  Montmajour,  et  de  disposer  les  religieux  d'une 
façon  convenable  près  de  l'autel.  Pourquoi,  d'ailleurs,  adopter  un  plan  en 
forme  de  croixgrecque  pour  une  église  destinée  aux  religieux  d'une  abbaye 
qui  doivent  être  placées  dans  un  clueur  suivant  un  ordre  hiérarchique  et 
sur  deux  lignes  parallèles?  Pourquoi  cette  absence  presque  lotale  de 
fenêtres  ?  Pourquoi  celte  porte  latérale  donnant  sur  un  pelil  terrain  clos 


*  L'Archit.  byza/it,  en  Fra-ice,    réponse  à  M.    lYliv  de  VeniL'illi,   par  M.  L.  Vitcl 
{Journal  (les  savants,  înay.,  ic\r.  cl  mai   1853). 
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de  murs  cl  complétemeiU  rempli  de  tombes  creiis(k's  dans  le  roc,  si  l'on 
ne  veut  voir  dans  l'église  Sainte-Croix  de  Monlmajour  la  chapelle  funé- 
raire de  l'abbaye?  Si,  au  contraire,  nous  admettons  cette  hypothèse,  sa 
l'orme,  ses  dispositions  et  sa  dimension  sont  parfaitement  expliquées.  Les 
moines  apportent  le  mort  [jrocessionnellement  ;  on  le  dépose  sous  le 
porche;  les  frères  restent  en  deliors,  La  messe  dite,  on  bénit  le  corps  et 
on  le  transporte  à  travers  la  chapelle,  en  le  faisant  passer  par  la  porte 


latérale  A  pour  le  déposer  dans  la  fosse.  On  traverse  la  chapelle  pour 
entrer  dans  le  cimetière,  qui  cependant  avait  une  porte  extérieure.  Les 
seules  fenêtres  qui  éclairent  cette  chapelle  s'ouvrent  toutes  trois  sur 
l'enclos  servant  de  champ  de  repos.  La  nuit,  une  lampe  brûlait  au  centre 
du  monument,  et,  conformément  à  l'usage  admis  dans  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  ces  trois  fenêtres  projetaient  la  lueur  de  la  lami)e  dans  le 
charnier.  Pendant  l'oflice  des  morts,  un  frère  sonnait  la  cloche  suspendue 
dans  le  clocher  au  moyen  d'une  corde  passant  par  un  œil  réservé  à  cet 
elfet  au  centre  de  la  coupole. 
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La  chapelle  Sainle-Croix  de  Monlmajour  fut  bâtie  en  1019  '.  Ce  n'était 
pas  seulement  dans  le  voisinage  des  eimelières  partieuliers,  des  établisse- 
ments religieux  que  l'on  élevait  des  chapelles  des  morts.  Tous  les  charniers 
placés  au  milieu  des  villes  ou  près  des  églises  possédaient  un  oratoire  ; 
quelquefois  même  cet  oratoire  n'était  qu'une  sorte  de  dais  ou  de  pyramide 
de  pierre  portée  sur  des  colonnes,  laissant  des  à-jour  entre  elles,  de 
manière  à  permettre  à  l'assistance  de  voir  le  prêtre  qui,  le  jour  des  Morts, 
disait  la  messe  et  donnait  ainsi  la  bénédiction  en  plein  air. 

11  existe  encore  une  très-jolie  chapelle  de  ce  genre  à  Avioth  (Meuse), 
qui  date  du  x\"  siècle.  Nous  en  donnons  le  plan  (19),  la  coupe  (20)  et  la 


vue  p(Mspective  (21)-.  Cette  ('ha[)elle  t'st  placée  près  de  la  porte  d'entrée 
du  cimetière  ;  elle  est  l)àtie  sur  une  plate-forme  élevée  d'un  mètre  environ 
au-dessus  du  sol;  l'autel  est  enclavé  dans  la  niche  A  (iig.  19  et  20);  à  côté 
est  une  petite  piscine.  Au  milieu  de  la  chapelle  est  placé  un  tronc  de  pierre 
B,  d'une  grande  dimension,  pour  recevoir  les  dons  que  les  assistants 
s'empressaient  d'apporter  pour  le  repos  des  ;\mes  du  {)urgatoire.  l^a  messe 
dite,  le  prêtre  sortait  de  la  chapelle,  s'avan*  ail  sur  la  plate-forme  pour 
exhorter  les  fidèles  à  prier  pour  les  morts,  cl  donnail  la  bénédiction.  On 
remarquera  que  celte  chapelle  est  adroilemcnl  (•l)l;^l^llil(•  pour  laissci'  voir 


'  Voyez  des  friigmoiils  de  la  eliarle  de  rniKl.diiui  de  cetlo  iliapelle  et  d'une  histoire 
iiiaruiscrile  de  la  \ille  d'Arles,  cités  d  iiis  les  .V'</rv  i/'i//i  f"'jiif/c  dans  le  miili  rlc  lu 
Frnitre,  par  M .  Mérimée;  pièces  communiquées  par  M.  C.  Leiiormant. 

2  Nous  devons  ces  dessins  à  l'obliueauee  de  M.  liivswilwald. 
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l'officiant  à  la  foule,  et  pour  l'abri lei'  autant  que  possible  du  vent  et  de  la 
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n'ont  pas  plus  do  deux  mètres  de  haut,  est  posée  une  claire-voie,  sorte  de 
balustrade  qui  porte  des  fenêtres  vilrées.  Il  est  à  croire  que  du  sommet  de 
la  voûte  pendait  un  lanal  allumé  la  nuit,  suivant  l'usage  ;  la  partie  supé- 
rieure de  la  chapelle  devenait  ainsi  une  grande  lanterne  (voy.  Lanterne 
de^  morts). 

On  trouve  encore,  dans  quelques  cimetières  de  Brelague,  de  ces  cha- 
pelles ou  abris  pour  dire  la  messe  le  jour  des  Morts, 

Le  petit  monument,  composé  d'un  mur  d'appui  avec  un  comble  en 
pavillon  élevé  sur  quatre  colonnes,  que  l'on  voyait  encore,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  dans  l'enceinte  du  charnier  des  Innocents  à  Paris,  et  qui 
se  trouve  reproduit  dans  la  Statistique  monumentale  de  M.  Alb.  Lenoir 
sous  le  nom  de  prèchoir,  n'est  autre  chose  qu'une  de  ces  chapelles  des 
morts  destinées  à  abriter  le  prêtre,  le  jour  de  la  fête  des  Morts,  pendant 
la  messe  et  la  bénédiction  '. 

Chapelles  annexes  des  GRANDESÉGLiSES.Jusqu'auxiiP  siècle,  les  éghses 
les  plus  impoitantes  ne  possédaient  qu'un  petit  nombre  de  chapelles;  les 
cathédrales  elles-mêmes  en  étaient  souvent  dépourvues  (voy.  Cathé- 
drale, Église). 

Lorsqu'au  xiii'  siècle  on  apporta  des  modifications  importantes  dans 
les  habitudes  du  clergé,  que  l'on  sentît  la  nécessité  de  multiplier  les 
offices  pour  se  conformer  aux  désirs  des  fidèles,  qui  ne  pouvaient  tous,  à 
une  même  heure,  assister  au  service  divin,  ou  pour  satisfaire  les  corps 
privilégiés  qui  voulaient  avoir  leur  chapelle,  leur  église  particulière,  on 
bâtit  des  chapelles  plus  ou  moins  vastes  sur  les  flancs  ou  à  l'abside  des 
grandes  églises,  dans  leur  voisinage,  et  en  communication  avec  elles.  Les 
églises  conventuelles  avaient  un  chœur  fermé  par  des  stalles  et  des  jubés  ; 
l'assistance  ne  pouvait  que  difficilement  voir  les  offices.  Les  monastères 
élevèrent  donc  des  chapelles  où  les  religieux  ordinés  pouvaient  dire  les 
offices  pour  les  fidèles  en  dehors  du  chœur  clôturé.  Quelquefois  aussi 
des  chapelles  anciennes,  en  grande  vénération,  furent  laissées  près  des 
églises  nouvelles.  C'est  ainsi  que  les  religieux  de  Saint-Bénigne  de  Dijon 
conservèrent  la  curieuse  rotonde  qui  renfermait  les  reliques  de  ce  saint, 
en  reconstruisant  leur  nouveau  chœur  (voy.  Sépulcre  [saint]),  et  qu'une 
chapelle  à  deux  étages,  qui  date  du  x^  siècle,  fut  laissée  debout,  à  la  fin 
du  xiT"'  siècle,  par  les  religieux  qui  rebâtirent  l'éghse  de  Neuwiller  i^Bas- 
ïlhin). 

Cette  chapelle,  dont  nous  donnons  le  plan  (22),  était  placée  sous  le 
vocable  du  fondateur,  saint  Adelphe,  et  présente  une  disposition  des  plus 
curieuses.  C'est  une  petite  basilique  à  deux  étages,  dont  le  rez-de-chaussée 
est  voûté  et  le  premier  étage  couvert  par  une  charpente  apparente.  Ce 
premier  étage  est  presque  de  plain-pied  avec  le  sanctuaire  de  la  grande 

'  Ce  moimineiit,  élevé  dans  le  cimetière  des  Imiocents,  paraît  remonter  au  xiv'^  siècle. 
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église,  tandis  que  le  rez-de-chaussée  est,  relalivemenl  au  sol  du  chœu: 
de  l'église,  une  véritable  crypte. 
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Nous  en  présentons  (23)  la  coupe  transversale  ». 

Vers  la  fin  du  xiir  siècle,  on  éleva,  derrière  l'abside  de  la  grande  église 
abbatiale  de  Saint-Germer  (près  de  fiournay),  une  grande  chapelle  copiée 
sur  la  sainte  Chapelle  haute  de  Paris,  et  connnuniquanl  avec  le  sanctuaire 
de  l'église  au  moyen  d'une  charmante  galerie.  Ce  monument,  exécuté 
avec  un  grand  soin,  était  décoré  de  vitraux  en  grisailles  et  de  peintures; 
son  autel  portait  le  beau  retable  de  pierre  peinte  qui  est  aujourd'hui 
déposé  dans  le  musée  de  Cluny  à  Paris,  et  qui  est  un  des  cliefs-d'univre 
de  la  statuaire  de  cette  époque  '-. 

La  cathédrale  de  Mantes,  bàlie  à  la  lin  du  xri'' siècle,  ne  posséda  aucune 
chapelle  jusqu'au  xiv'";  à  celte  époque,  on  éleva  contre  le  bas  côté  sud 
du  clKcur  une  belle  chapelle,  composée  de  quatre  voûtes  retombant  sur 

'  Cl'  monument  \iont  d'ètro  restauré  et  (lél)iayL'  par  M.  lîœswilwald,  à  (iiii  nous  de- 
vons encore  ces  dessins. 

'  Ce  retable  est  reproduit  aussi  compléleuu'nt  ([iie  jiossiiile  dans  la  ÏXevue  d'architec- 
ture tlo  M.  r,.  Dalv. 
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une  pile  centrale,  mise  en  commiinicalion  avec  ce  bas  côté  par  l'ouver- 
ture de  deux  arceaux  perces  entre  les  anciennes  piles. 


Nous  donnons  (2^)  une  vue  extérieure  de  cette  chapelle,  l'un  des  meil- 
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leurs  exemples  île  raichileeliire  du  coinmencenieul  du  xiv'' siècle  qu'il  y 


ait  dans  l'Ile-de-France,  el  (25)  une  vue  intérieure  prise  de  l'ancien  bas 
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côté  (lu  \ir-  siècle.  Celle  adjonclion  iïiL  laite  avec  adresse;  en  conservant 
les  voûtes  du  bas  côlé,  dont  les  arcs  AI3  sont  anciens,  l'architecte  du 
\iy^  siècle  remplaça  la  pile  C  en  sous-(euvre,  accola  les  deux  piles  d'en- 
trée DD  aux  piles  E  du  collatéral  du  xii-^  siècle,  conserva  les  anciens  contre- 
forts F;  et,  supprimant  celui  qui  existait  derrière  la  pile  G,  y  substitua  un 
arc  aigu  venant  reporter  le  poids  des  conslrurlions  supérieures  sur  la 
pile  G.  Une  charmante  arcature  décore  l'appui  des  quatre  grandes  fenê- 
tres dont  les  meneaux  offrent  un  dessin  d'une  pureté  remarquable. 

Les  xi\%  xr  et  wi'-'  siècles  bâtirent  à  proximité,  ou  attenantes  aux 
grandes  églises,  une  quantité  innondjrable  de  chapelles  :  parmi  les  plus 
belles,  on  doit  citer  la  chapelle  de  la  Vierge  bâtie  à  l'abside  de  la  cathé- 
drale de  Rouen  (xiv^  siècle);  les  grandes  chapelles  élevées  sur  le  flanc  sud 
de  la  cathédrale  de  Lyon  et  nord  des  cathédrales  de  Ghàlons  et  de  Lan- 
gres  (xvi"  siècle). 

Chapelles  COMPRISES  DANS  le  i'Lan  général  des  églises.  A  quelle  époque 
précise  des  chapelles  vinrent-elles  entourer  le  sanctuaire  des  églises?  Il 
serait  difficile,  nous  le  croyons,  de  répondre  d'une  façon  catégorique  à 
cette  question  dans  l'état  actuel  des  connaissances  archéologiques;  nous 
n'essayerons  même  pas  de  la  discuter,  nous  nous  bornerons  à  constater 
quelques  faits.  Mais,  avant  tout,  nous  devons  dire  que  nous  ne  donnons 
le  nom  de  chapelles  qu'aux  absidioles  plus  ou  moins  profondes  et  larges, 
cu-cuhurcs,  carrées   ou  à  pans,  qui  s'ouvrent  sur  les  bas  côtés  d'une 
église;  nous  rangeons  les  chapelles  posées  à  l'extrémité  des  bas  côtés, 
comme  dans  la  figure  22  de  cet  article,  ou  celles  qui  s'ouvrent  des  deux 
côtés  du  sanctuaire  sur  les  transsepts,  au  nombre  des  absides  secon- 
daires. Or,  nous  voyons  des  chapelles  absidales  donnant  sur  le  bas  côté 
qui  pourtourne  le  sanctuaire,  dans  des  églises  dont  la  construction  re- 
monte au  ix«  ou  x*=  siècle,   comme,  par  exemple,   l'église  de  Vignory. 
Dans  le  centre  de  la  France,  nous  trouvons  des  chapelles  absidales  dès 
le  x«  siècle  '.  L'église  de  Saint-Savin  (Poitou)   nous  donne  cinq   cha- 
pelles s'ouvrant  dans  le  bas  côté   du  sanctuaire   (xi«  siècle).   L'église 
Saint-Étienne  de  Nevers  (xi"  siècle)  en  présente  trois;  celle  de  Notre- 
Dame  du  Port  de  Clermont  (xi^  siècle),  quatre.  Dans  d'autres  provinces, 
les  chapelles  absidales  apparaissent  beaucoup  plus  tard.  En  Normandie, 
par  exemple,  les  sanctuaires   demeurent  longtemps,  jusqu'à  la  fin  du 
xii^  siècle,  sans  bas  côtés,  et  par  conséquent  sans  chapelles  absidales.  En 
Bourgogne,  nous  ne  les  voyons  adoptées  qu'au  xii«  siècle.  Les  abbayes 
commencent,   dans  les  provinces  du   Nord  et  de  l'Est,    à  élever  des 

»  Une  importante  découverte  vient  ajouter  uu  fait  nouveau  a  eeu.v  ilej;i  connus. 
Des  fouilles,  exécutées  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Clermont,  sous  la 
direction  de  Al.  Mallay  et  la  nôtre,  viennent  .le  faire  reconnaître  l'ancien  plan  de  la 
cathédrale  primitive,  qui  date  du  x"  uu  xi=  mccIc;  ces  fouilles  ont  laissé  voir  quatre 
chapelles  autour  du  bas  côté  du  sanctuaire,  comme  dans  l'église  de  Notre-Dame  du 
Port. 
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chapelles  absidales  dès  le  xi'  siècle  K  Au  xii*^  siècle,  ces  chapelles  se  dé- 
veloppent en  nombre  et  en  étendue  -. 

La  calhédraie  fiançaise,  qui  naît  à  la  fin  duxii'' siècle,  semble  protester 
contre  ce  besoin  de  niulliplier  les  autels.  Érigée  sous  une  pensée  domi- 
nante, l'unilé,  elle  n'admet  les  chapelles  qu'assez  tard  (voy.  Catoédrale). 
Si  nous  les  voyons  poindre,  au  xii**  siècle,  dans  les  deux  cathédrales  de 
Noyon  et  de  Senlis,  c'est  que  ces  deux  monuments  s'élèventsous  l'inllucnce 
évidente  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  et  encore,  dans  la  cathédrale 
de  Senlis,  par  exemple,  dont  la  construction  n'est  pas  aussi  directement 
soumise  à  celle  de  l'abbaye  que  la  construction  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
ces  chapelles  absidales  osent  à  peine  se  développer  ;  elles  ne  forment  en 
plan,  à  l'extérieur,  qu'un  arc  de  cercle  très-ouvert  ;  elles  peuvent  diffici- 
lement contenir  un  petit  autel,  et  neprésentent  qu'une  faible  excroissance 
en  dehors  du  périmètre  du  bas  côté.  Bientôt,  cependant,  il  y  a  réaction 
contre  le  principe  qui  avait  fait  exclure  les  chapelles  des  cathédrales;  on 
augmente  en  nombre  et  en  étendue  d'abord  celles  de  l'abside,  puis  on  en 
construit  après  coup  le  long  des  bas  côtés  des  nefs.  Cet  exemple  est  suivi 
dans  les  églises  paroissiales.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  chapelles 
élevées  entre  les  contre-forts  des  bas  côtés  des  nefs,  car  elles  ne  consistent 
réellement  qu'en  une  voûte  et  une  fenêtre;  mais  nous  essayerons  de 
présenter  une  série  de  chapelles  absidales  en  prenant  les  types  princi- 
paux classés  par  ordre  chronologique,  ou  suivant  leur  ordonnance. 

Les  chapelles  absidales  romanes  ne  consistent  à  l'intérieur  qu'en  une 
demi-tour  ronde  voûtée  en  cul-de-four,  percée  d'une,  de  deux  ou  trois 
fenêtres  cintrées,  simples,  ou  ornées  de  colonnettes  des  deux  côtés  de 
l'ébrasement.  Ces  chapelles,  destinées  à  être  peintes,  ne  sont  pas  décorées 
de  sculptures.  Quelquefois  le  soubassement  reçoit  une  arcature^.  A  l'ex- 
térieur, au  contraire,  elles  sont  enrichies  de  moulures,  de  délicates 
sculptures  et  quelquefois  d'incrustations  de  pierres  de  diverses  couleurs. 
Telles  sont  les  chapelles  absidales  de  l'église  Notre-Dame  du  Port  à 
Glermont,  dont  nous  donnons  (fig.  26)  unevue  intérieure  et  (fig.  27)  une 
vue  extérieure.  Ces  chapelles  sont  à  double  étage,  c'est-à-dire  qu'elles 
régnent  dans  la  crypte  comme  au  rez-de-chaussée  ;  cela  leur  donne  à 
l'extérieur  une  proportion  très-allongée,  les  voûtes  de  la  crypte  étant  au- 
dessus  du  niveau  du  sol  extérieur,  afin  d'obtenir  des  jours  par  de  petites 
baies  percées  dans  le  soubassement.  Les  deux  figures  26  et  27  font  voir  que 
l'ordonnance  des  chapelles  est  indépendante  de  celle  du  bas  côté.  Les 
corniches  ne  sont  pas  posées  au  même  niveau.  Cependant,  à  Notre-Dame 
du  Port,  la  dilférence  du  niveau  entre  la  corniche  du  bas  côté  et  celle 
des  chapelles  n'est  pas  telle,  que  la  couverture  de  dalles  de  ces  chapelles 

1  Prieuré  de  Saint-Martin  des  Cliamps. 

■^  Cluny,  Clairvaux,  Saint-Denis;  à  la  fin  du  xii«  siècle,  Pontigny,  Vézelay,  l'Abbaye- 
aux-Hommes  de  Caen,  Saiiit-Remi  de  Reims. 
3  Saint-Savin,  près  de  Poitiers. 
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lie  dépasse  l'arase  de  la  corniche  du  bas  côté.  Pour  éviter  le  mauvais  ell'el 
despénétrationsdes  couvertures  deschapelles  sur lesdallagesducollatéral, 
on  a  élevé  les  petits  pignons  A  (fig.  27),  qui  arr^^'tent  le  dallage  des  cha- 
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pelles'et  masquent  une  couverture  à  deux  égouts  pénétrant  le  dallage 
continu  du  bas  côté.  Cela  est  adroitement  combiné,  quoique  un  peu 
recherché  ;  mais  les  dispositions  les  plus  simples  ne  sont  pas  celles  qu'on 
adopte  tout  d'abord .  Les  formes  primitives  des  chapelles  absidales  romanes 
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des  provinces  du  Centre  el  de  l'Aquitaine  varient  peu  ;  et  si  nous  avons 
choisi  cet  exemple,  c'est  qu'il  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  beaux. 


Les  chapelles  absidales  de  Notre-Dame  du  Fort  sont  encore  empreintes 
d'un  certain  parfum  de  bonne  antiquité  qui  leur  donne  à  nos  yeux  un 
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caractère  particulier.  Ce  n'est  plus  l'architecture  antique,  mais  ce  n'est  pas 
l'architecture  romane  du  Nord  et  de  l'Est.  D'où  venait  cet  art?  comment 
était-il  né  dans  ces  provinces  centrales  de  la  France?  Comment  se  fait-il 
que,  dès  le  xi*  siècle,  il  se  distingue  entre  tous  les  styles  d'archilecture  des 
autres  provinces  par  son  extrême  finesse,  par  son  exécution  délicate,  la 
pureté  de  ses  profils  et  l'harmonie  parfaite  de  ses  proportions?  La  façon 
dont  est  disposée  la  décoration  de  l'extérieur  de  ces  chapelles  dénote  un 
art  arrivé  à  un  haut  degré.  La  sculpture  n'est  pas  prodiguée,  elle  est  fine 
et  cependant  produit  un  grand  effet  par  son  judicieux  emploi.  Les  incrus- 
tations de  pierre  noire  (lave)  entre  lesmodillons  et  au-dessous  des  archi- 
voltes des  fenêtrescontribuentà  donner  de l'éléganceàlapartie  supérieure 
de  ces  chapelles,  sans  leur  rien  enlever  de  leur  fermeté. 

Lorsqu'  au  xu"  siècle  on  abandonne  les  voûtes  en  cul-de-four  pour 
adopter  définitivement  la  voûte  en  arcs  d'ogive,  les  constructeurs  profitent 

2!) 


de  ce  nouveau  mode  pour  agrandir  les  fenêtres  des  chapelles  et  pour  les 
orner  de  colonnes  dégagées,  qui  reçoivent  les  arcs  et  les  formerets.  C'est 
d'après  ce  principe  que  sont  construites  les  chapelles  de  l'église  abbatiale 
de  Saint-Denis  et  celles  de  la  cathédrale  de  Noyon  (milieu  du  xii"  siècle), 
dont  nous  présentons  (fig.  28)  l'aspect  intérieur.  Quant  aux  chapelles  de 
la  cathédrale  de  Senlis,  elles  ne  se  composent  que  de  deux  travées  dont 
une  seule  est  percée  d'une  fenêtre.  En  voici  (fig.  29)  le  plan,  (fig.  30)  la 
vue  extérieure,  et  (fig.  31)  l'aspect  intérieur.  A  Noyon,  l'arc -doubleau 
d'entrée  est  plein  cintre  ;  à  Saint-Leu  d'Esserent  et  à  Senlis,  il  est  ogival  ; 
cependant  ces  chapelles  sont  construites  à  la  même  époque,  ou  peu  s'en 
faut.  Les  chapelles  de  Noyon  sont  décorées  d'une  petite  arcalure  plein 
cintre,  celles  de  Saint-Leu  et  de  Senlis  en  sont  dépourvues. 

Tl  faut  mentionner  un  fait  important  :  soit  que  ces  chapelles  se  compo- 


sont  de  deux  travées,  coiiime  à  Senlis.  un  de  quatre  travées,  comme  à 


Noyon  et  à  Saint-Leu,  l'autel  de  chacune  d'elles  est  placé  suivant  l'axe  du 
chevet,  de  façon  à  être  toujours  orienté,  et,  par  conséquent,  dans  Tune 
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des  travées  latérales,  ainsi  que  l'indique  la  figure  31.  Cependant  les  cha- 


[    CHAPELLE    ]  —    /?i66    — 

pelles  absidales  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  faisaient  exception  à 
cette  règle;  leurs  autels  ét.iient  tous  posés  perpendiculairement  au  rayon 
partant  du  centre  du  sanctuaire  et  formant  l'axe  de  cbacune  des  chapelles. 
Dans  les  grandes  églises  de  l'ordre  de  Gluny  et  dans  les  cathédrales  de 
l'Oise  citées  plus  liaut^  bâties  vers  le  milieu  du  \u^  siècle,  les  chapelles 
absidales  sont  semi-circulaires;  elles  sontcarrées  dans  leséglises  de  l'ordre 
de  Gîteaux.  A  Clairvaux,  à  Pontigny,  c'est  un  parti  franchement  adopté, 
et  qui  nous  paraît  commandé  par  la  règle  de  cet  ordre,  qui  voulait  que  les 
constructions  monastiques  se  renfermassent  dans  les  données  les  plus 
simples.  En  effet,  les  chapelles  circulaires  entraînent  des  dépenses  impor- 
tantes, parce  qu'elles  complitjuent  les  constructions,  nécessitent  des  dé- 
veloppements considérables  de  murs,  exigent  une  main-d'œuvre  dispen- 
dieuse, des  couvertures  difficiles  à  exécuter,  des  pénétrations,  des  coupes 
particulières,  et,  par  suite,  un  grand  détail  de  précautions.  Les  chapelles 
carrées,  au  contraire,  ne  font  qu'ajouter  une  précinction  au  bas  côté,  ne 
demandent  qu'un  mur  de  clôture  très-simple  et  des  couvertures  qui  ne 
sont  que  le  prolongement  de  celles  du  collatéral  de  l'abside;  les  contre- 
forts nécessaires  à  la  butée  des  voûtes  supérieures  leur  servent  de  murs 
de  séparation;  les  voûtes  composées  de  deux  arcs  ogives  se  construisent 
plus  économiquement  que  lesvoùtescouvrant  une  surface  semi-circulaire; 
une  seule  fenêtre  les  éclaire  au  lieu  de  deux.  Ces  chapelles  carrées  ne  sont 
donc  réellement  qu'un  second  bas  côté  divisé  par  des  murs  de  refend 
construits  suivant  les  rayons  partant  du  point  de  centre  du  sanctuaire  '. 

Les  constructeurs  de  l'église  de  Pontigny  (Yonne)  voulurentcependant, 
tout  en  se  conformant  à  cette  donnée  de  l'ordre,  faire  une  concession 
au  goût  du  temps.  Le  chœur  de  cette  église  abbatiale,  élevé  pendant  les 
dernières  années  du  xii*  siècle,  conserve  le  principe  des  chapelles  absi- 
dales carrées  à  l'extérieur,  tandis  qu'à  l'intérieur  ces  chapelles  sont  plan- 
tées sur  un  polygone  irrégulier. 

Voici  (fig.  32)  le  plan  d'une  de  ces  chapelles.  La  couverture  ne  tient 
pas  compte  de  cette  forme  polygonale;  elle  passe  uniformémentsur  toutes, 
laissant  seulement  les  souches  des  arcs-boutants  percer  l'appentis.  Nous 
devons  reconnaître  toutefois  qu'il  y  eut  de  l'indécision  dans  la  fagon  de 
couvrir  les  chapelles  absidales  de  l'église  de  Pontigny,  car  les  filets  solins 
des  combles,  ménagés  sur  les  flancs  des  souches  des  arcs-boutanls,  ne  sui- 
vent pas  la  direction  de  ces  combles,  et  donnent  à  croire  qu'on  avait  voulu 
faire,  soit  des  combles  brisés,  soit  un  appentis  sur  le  bas  côté,  pénétré 
par  des  combles  à  double  pente  avec  pignon  sur  chacune  des  chapelles. 
Ces  tâtonnements,  quant  à  la  manière  de  couvrir  les  chapelles  absidales 
des  églises  monastiques,  ne  sont  pas  seulement  apparents  à  Pontigny. 
Il  y  avait  là  une  difficulté  qui,  évidemment,  embarrassa  longtemps  les 
architectes  des  grandes  églises  d'abbayes  pendant  les  xi^  et  xW  siècles.  On 


'   Vovcz  le  plan  do  l'iibbaNC  de  Clairvaux,  AnciUTEcriRt  monastiqie,  fi^r.  6. 
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aiTivail  à  couvrir  ces  chapelles  par  des  procédés  qui  n'ont  rien  de  franc  et 
accusent  une  certaine  indécision.  Cela  est  visible  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Martin  des  Champs  de  Paris,  dans  le  ch(pur  de  l'église  de  Vézelay. 
où  les  couvertures  des  chapelles  circulaires,  au  lieu  d'être  coniques,  for- 
ment une  surface  gauche  qu'il  n'était  possible  d'obtenir  que  par  un 
massif  posé  sm-  les  voûtes.  Dans  les  églises  de  l'Auvergne,  du  Poitou  et  de 


l'Aquitaine,  les  chapelles  absidales  étant  plus  basses  que  le  collatéral,  les 
couvertures  venaient  naturellement  buter  contre  le  mur  de  ce  collatéral, 
sous  sa  corniche;  mais,  dans  l'Est  et  le  ^'ord,  on  voulut  de  bonne  heure 
donner  aux  chapelles  absidales  la  hauteur  du  collatéral,  et  les  construc- 
teurs, après  avoir  arasé  les  corniches,  ne  savaient  plus  trop  comment 
couvrir  ces  surfaces  inégales,  et  reculaient  devant  les  difficultés  que  pré- 
sentent des  pénétrations  de  combles  de  charpente. 

Dans  l'Ile-de-France  et  les  provinces  voisines,  les  églises  de  quelque 
importance  possédaient  toutes,  au-dessus  des  bas  côtés,  une  galerie  aussi 
large  que  lui,  formant  au  premier  étage  un  second  collatéral.  Cette  dispo- 
sition permettait  d'éviter  les  difficultés  que  nous  venons  de  signaler,  puis- 
que le  mur  de  précinction  de  la  galerie  du  premier  étage  présentait  une 
surface  verticale  assez  haute  pour  permettre  d'appuyer  une  couverture 
contre  elle.  Ce  que  nous  disons  ici  est  parfaitement  expliqué  par  la  vue 
extérieure  des  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  de  Sentis  (fig.  30). 
Mais  aussi  ces  chapelles  n'avaient-elles  qu'une  faible  profondeur,  et 
n'étaient-elles  pas,  cà  cause  de  leur  exiguïté,  d'un  usage  commode. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  revenir  sur  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  chapelles  absidales  des  églises  du  Poitou  et  de  l'Aquitaine.  Dans 
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ces  provinces,  les  bas  c(Mcs  des  églises  uni  ù  peu  i)rès  la  hauleur  du  vais- 
seau principal  (voy.  Architecture  religieuse, CATiiKi)RALE),alin  de  conlre- 
buter  la  poussée  des  voûtes  centrales  ;  quoique  ce  mode  eût  l'inconvénient 
d'empêcher  d'ouvrir  des  jours  au-dessus  des  collatéraux  sous  les  voûtes 
hautes,  il  avait  l'avantage  d'éviter  la  construction  des  arcs-boutants,  et 
de  donner  des  bas  côtés  fort  élevés  contre  lesquels  on  pouvait  adosser  des 
chapelles  d'une  bonne  dimension  comme  diamètre  et  hauteur,  sans  que 
leur  couverture  vint  dépasser  le  niveau  des  corniches  de  ces  collatéraux. 
La  chapelle  était  alors  une  absidiole  semi-circulaire  accolée  à  un  mur 
élevé  ;  elle  était  un  appendice  à  l'édifice,  un  édicule  indépendant  pour 
ainsi  dire,  ayant  son  ordonnance  particulière. 

L'exemple  pris  sur  le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en 
J^aintongc,  et  que  nous  donnons  (33),  expliquera  nettement  ce  qu'est  la 
chapelle  absidale  dans  les  églises  romanes  de  l'tJucst.  A  Saintes,  il  existe 
unecharni.inlo  église  du  xii' siècle,  Saint-Eutrope,  qui  possède  une  vaste 
crypte,  du  plutôt  une  église  basse,  à  rez-de-chaussée,  sous  le  chœur. 
L'abside  de  cette  église  est  flanquée  de  trois  chapelles  dont  nous  reprodui- 
sons l'aspect  extérieur.  Ces  chapelles  régnent  dans  la  crypte  comme  au 
niveau  tlu  chanir,  ainsi  que  le  lait  voir  notre  gravure  ;  leurs  fenêtres  ne 
sont  pas  de  la  môme  dimension  que  celles  du  collatéral  A;  elles  sont  plus 
petites.  Les  chapelles  de  Saint-Eulrope  de  Saintes  sont  donc,  comme 
nous  le  disions,  un  petit  édifice  accolé  à  un  autre  plus  grand.  Si  ce  parti 
peut  être  adopté  dans  l'architecture  romane  de  l'Ouest,  dont  l'échelle  n'est 
pas  soumise  à  des  proportions  fixes,  qui  ne  tient  pas  compte  de  l'unité 
dans  ses  dispositions  architectoniques,  il  n'aurait  pu  être  admis  j)ar  les 
architectes  des  provinces  du  Nord  à  la  tin  du  xii^  siècle,  alors  (jue  l'archi- 
tectui'c  ne  se  permettait  plus  ces  désaccords  d'échelle,  et  que  l'on  revenait 
à  des  lois  impérieuses  d'unité.  D'ailleurs  on  n'avait  pas,  dans  le  Nord,  cette 
ressource  des  collatéraux  élevés;  il  fallait  les  tenir  assez  bas  pour  i)ouvoir 
éclairer  largement  le  vaisseau  central  au-dessus  de  leur  couverture.  Force 
fut  donc,  lorsqu'on  voulut,  au  commencement  du  xiii"  siècle,  ouvrir  des 
chapelles  à  l'abside  des  églises,  de  leur  donner  la  hauteur  des  bas  côtés  et 
de  les  couvrir  sans  trop  de  difficultés,  sans  gêner  l'écoulement  des  eaux 
et  sans  nuire  à  l'ordonnance  générale.  On  procéda  timitlement  d'abord.  A 
Bourges,  par  exemple,  les  chapelles  ajjsidales  ne  formèrent  que  des  demi- 
tourelles  attachées  au  bas  côté,  couveiles  par  des  terrassons  coniques  de 
dalles'.  A  Chartres,  les  chapelles  absidales  ne  furent  guère  aussi  que  des 
niches  couronnées  par  des  pavillons  dallés.  C'est  en  Champagne  que  les 
chapelles  absidales  paraissent  prendre,  dès  la  fin  du  xii*'  siècle,  un  déve- 
loppement considérable.  Le  chœur  de  l'église  Saint-Remi  de  Reims  est 
contemporain  de  celui  de  la  cathédrale  de  Paris,  c'est-à-dire  qu'il  dut  être 
élevé  vers  1180  ;  il  y  a  même  entre  ces  deux   édifices   une   très-grande 

'  Plus  tard,  ces  couvertures  furent  reiiiplacccs  par  des  pyramides  de  pierre  fort 
élevées,  qui  ne  sont  pas  d'un  lieun  uv  cfl'et. 
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analogie.  Cependant  les  doubles  bas  eûtes  du  chieur  de  Notre-Dame  de 
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Paris  n'avaient  pas  de  chapelles  ou  n'en  possédaieul  que  de  tiès-pelites, 
tandis  qu'à  Saint-Henii  de  Reims  on  voit  apparaître  autour  de  l'abside 
une  disposition  particulière  à  la  Champagne,  disposition  que  nous  trou- 
vons exister  déjà  dans  les  chapelles  du  tour  du  chœur  de  Notre-Dame 
de  Chàlons-sur-Marne,  et  qui  consislc  à  ouvrir  les  chapelles  sur  le  bas 
côté,  de  façon  que  leur  voûte  soit  inscrite  dans  un  cercle.  Ainsi,  à 
Saint-Remi  de  Reims  (33  6/s)',  les  chapelles  absidalos  ^^ont  parfaitement 


circulaires,  voûtées  au  moyen  de  quatre  arcs  ogives,  de  cinq  formerels 
et  de  trois  arcs  donbleaux  ouverts  sur  le  bas  côté.  Deux  colonnes  A,  A, 
séparent  la  chapelle  du  collatéral  cl  complètent  les  huit  points  d'appui 
sur  lesquels  reposent  les  quatre  arcs  ogives.  Ces  chapelles,  à  l'extérieur, 
ne  laissent  voir  qu'un  segment  de  cercle  assez  peu  étendu,  à  cause  de  la 
saillie  des  gros  contre-forts  qui  les  séparent  et  sont  destinés  à  contre- 
buter  les  arcs-boutants  des  voûtes  hautes.    Dans  l'axe,  une   chapelle 


Plan  à  réclielle  de    0.005  puiir  luclre. 
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beaucoup  plus  piolonde  B  termine  le  chevet.  Au-dessus  de  l'arcature  qui 
décore  à  l'intérieur  le  soubassemenfde  ces  chapelles,  règne  un  passage 
traversant  les  piles  qui  portent  les  arcs;  les  fenêtres  occupent  tout  l'es- 
pace laissé  entre  ces  piles,  et  sont  terminées  à  leur  sommet  par  des 
berceaux  ogives  concentriques  aux  formerets.  Les  voûtes  sont  contre- 
butées  par  les  piles  l'orniant  contre-forts  à  l'intérieur.  A  Chàlons-sur- 
Marne,  les  chapelles  présentent,  à  l'extérieur,  des  contre-forts  qui  ne 
sont  qu'une  demi-colonne  cannelée  terminée  par  une  statue  et  un  dais 
(voy.  Construction).  Ce  plan  circulaire,  les  piles  formant  contre-forts 
intérieurs,  les  deux  colonnes  posées  à  l'entrée  de  la  chapelle  sur  le 
collatéral,  et  jusqu'aux  demi-colonnes  cannelées  extérieures,  sont  des 
dispositions  qui  rappellent  encore  l'architecture  antique  romaine.  Son 
influence,  surtout  apparente  dans  la  Haute-Marne,  à  Langres,  et  le  long 
de  la  Saône,  se  fait  aussi  sentir  jusqu'à  Reims  (ville  qui  possède  encore 
un  monument  antique),  et  même  jusqu'à  Châlons,  pendant  les  premières 
années  du  xtii''  siècle.  Les  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  de  Reims, 
élevées  vingt  ou  vingt-cinq  ans  après  celles  de  l'éghse  de  Saint-Remi, 
sont  évidemment  dérivées  de  ces  dernières.  Mais,  à  la  cathédrale  de 
Reims,  Robert  de  Coucy  a  supprimé  les  colonnes  isolées  de  l'entrée,  et 
a  donné  à  son  plan  plus  d'ampleur. 

Les  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  de  Reims  méritent  d'être 
étudiées  avec  soin.  Commencées  sur  un  plan  circulaire,  comme  celles 
de  Saint-Remy,  elles  deviennent  polygonales  au  niveau  de  l'appui  des 
fenêtres  :  c'est  la  transition  entre  les  deux  systèmes  roman  et  ogival.  Les 
architectes  soumis  aux  principes  de  l'école  ogivale  reconnaissaient  : 
l°que  les  archivoltes  des  fenêtres  percées  dans  un  mur  cylindrique  pous- 
saient au  vide;  2°  que  les  meneaux  ne  pouvaient  être  établis  solidement 
qu'autant  qu'ils  se  trouvaient  dans  un  plan  droit  ;  que  leur  taille,  suivant 
un  plan  courbe,  présentait  des  difficultés  insui'montables.  Ainsi,  en  adop- 
tant les  meneaux  comme  châssis  de  fenêtres  et  pour  maintenir  les  vitraux, 
on  se  trouvait  forcément  entraîné  à  abandonner  la  forme  cylindrique 
dans  les  absidioles  aussi  bien  que  dans  les  grandes  absides.  Mais  laren- 
contre  des  meneaux  avec  les  talus  circulaires  du  soubassement  nécessitait 
des  pénétrations  compliquées,  un  raccordement  présentant  certaines 
difficuhés;  on  trouva  bientôt  plus  naturel  de  prolonger  la  forme  poly- 
gonale jusqu'au  sol.  Pour  nous  résumer,  l'habitude  des  constructions  ro- 
manes fait  commencer,  au  xiii''  siècle,  des  chapelles  sur  plan  circulaire; 
le  principe  de  la  construclion  adoptée  fait  renoncer  au  plan  circulaire  en 
construisant  les  fenêtres,  surtout  lorsque  celles-ci  sont  garnies  de  me- 
neaux ;  ce  principe,  une  fois  admis,  fait  abandonner  la  forme  cylindrique 
môme  pour  les  soubassements,  et  commande  la  forme  polygonale  ou  pris- 
matique dans  les  plans  des  chapelles.  11  y  avait  dans  tout  le  système 
ogival  des  données  impérieuses  qui  forçaient  ainsi  les  architectes,  de  dé- 
ductions en  déductions,  à  l'appliquer  avec  plus  de  rigueur,  quelle  que 
fût  la  force  des  traditions  antérieures.  Toutefois,   à  Reims,  l'architecte 
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sut  se  tirer  avec  adresse  du  mauvais  pas  où  U  s'étad  engagé  en  fon- 
dant les  chapelles  sur  plan  circulaire  ;  mais  la  tentative  de  concilier  les 
deux  systèmes  ne  fut  guère  renouvelée  depuis;  on  avait  fait  là,  évidem- 
ment, ce  que  nous  appelons  une  éco/e  '. 

Nous  donnons  (3/i)  le  plan  inférieur  (ïuuv  des  chapelles  ahsidales  de  la 


cathédrale  de  lleims^  et  (3."))  le  plan  au  niveau  des  fenêtres,  qui  indique 
comment  les  meneaux  viennent  pénétrer  le  talus  conique  couronnant  le 
souhassement  à  l'extérieur.  Suivant  \o  mode  champeiujis,  il  existe  une 
circulation  au-dessus  du  soubassement  décoré  d'une  arcature  à  l'intérieui'. 
Les  fenêtres  se  trouvent,  ainsi,  connue  à  Sainl-lUMui,  connue  à  la  chapelle 

Les    cliapellcs  du  chevet  de  la   caUiédrale  de  Tours  sont  de  uiènie  prismatiques  sur 
un  soubassement  circulaire. 

2  A  l'éclielle  de  0.005  pour  iiirtre. 
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de  l'archcvèchc  do  Reims,  comme  à  la  chapelle  du  château  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  ouvertes  dans  un  renfoncement  produit  par  la  saillie 
intérieure  des  piles.  A  Reims,  cependant,  on  ne  retrouve  pas  le  formeret 
isole  de  la  fenèUe  par  un  plafond  portant  le  chéneau  (ce  qui  est  du  reste 
une  disposition  bourguignonne)  ;  c'est  un  cbrasemcnt  concentrique  au 


formeret  qui  sépare  celui-ci  de  la  baie.  La  ligure  36,  donnant  la  vue  inté- 
rieure de  l'une  de  ces  chapelles,  nous  dispensera  de  plus  longues  explica- 
tions à  ce  sujet  ;  elle  fait  voir  le  passage  pratiqué  au-dessus  de  l'arcaturc 
et  toute  l'ordonnance  intérieure.  La  proportion  de  ces  chapelles  est  des 
plus  heureuses;  leur  aspect  est  solide,  les  détails  de  la  sculpture  et  les 
profds  sont  traités  avec  la  plus  rare  perfection.  A  l'extérieur,  ces  chapelles 
ne  sont  pas  moins  belles  et  simples,  et  n'était  la  malencontreuse  galerie  à 
jour  placée,  vers  le  milieu  du  \\n'  siècle,  sur  jla  corniche  supérieure,  dont 
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le  moindre  inconvénient  est  de  faire  paraître  ces  chapelles  petites,  on 


pourrait  les  présenter  comme  un  modèle  parfait  et  complet  d'architecture 


—    'l7:i    —  [    ClIAl'ELLIi:    1 

ogivale  piiinilivc.  La  ligure  '61  reproduit  leur  aspeel  cxlcrieur.  S'élevanl 


iisqii'au  niveau  supérieur  du  eollaléral,  elle>  >oul  couverlespar  (le>>char- 
T.     II.  00 
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pentes  Ibniianl  pavillons  [)yr;unidau\  isolés,  levèlucs  de  plomb.  Entre 
ces  pavillons  et  l'appentis  reeonvrant  le  bas  eùté,  est  un  beau  ehéneau  de 
pierre  posé  sur  les  arcs-doubleaux  d'entrée  des  chapelles,  et  rejetant  les 
eaux  à  travers  les  gros  contre-forts  séparatifs,  par  des  canaux  dans  lesquels 
un  homme  peut  entrer  debout,  et  des  gargouilles.  Ce  canal  principal  est 
coupé  en  croix  par  un  autre  canal  d'égale  hauteur,  recevant  les  eaux  des 
chéneaux  posés  sur  la  corniche  du  couronnement  des  chapelles. 

Quoique  les  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  de  Reims  soient  fort 
bien  composées,  on  y  retrouve  encore  la  trace  des  traditions  romanes, 
notaumient  dans  le  soubassement  circulaire,  dans  les  piles  saillantes 
à  l'intérieur,  dans  ce  bandeau  horizontal  qui,  couronnant  l'arcature, 
coupe  les  colonnettes,  et  dans  la  construction,  qui  est  quelque  peu 
lourde.  Si  nous  voulons  voir  des  chapelles  absidales  de  l'époque 
ogivale  arrivées  à  leur  conq)let  développement  ,    il   faut    nous  trans- 


porter dans  la  cathédrale  d'Amiens  ;  celles-ci  sont  d'autant  plus  inté- 
ressantes à  étudier,  qu'elles  ont  servi  de  type  à  toutes  les  constructions 
élevées  depuis  lors,  entre  autres  pour  les  chapelles  des  cathédrales  de 
Béarnais,  de  Cologne,  de  Nevers,  de  Séez,  et,  plus  tard,  de  Clermonl, 
de  Limoges,  de  Narbonne,  de  l'église  de  Saint-Ouen  de  llouen,  etc.  Les 
chapelles  absidales  de  la  cathédrale  d'Amiens  sont  hautes,  largement 
ouvertes  et  éclairées  ;  leur  construction  ne  comporte  exactement  que  le 
volume  de  matériaux  nécessaires  à  leur  stabilité;  elles  sont  aussi  sim- 
plement conçues  qu'élégantes  d'aspect. 

Nous  donnons  (38)  le  plan  d'^ine  de  ces  chapelles  pris  au  niveau  des 
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Icnetrcs,  (39)  une  vue  inléiieurc,  ot  (/4O)  une  vue  exlôrioiiro. Trois  grandes 
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iiilei'ieiiri' avec  su  pisriiic,  loiit  toute  leur  (hk'oialion  à  riiiiéiieur  ;  les 
fenêtres,  comme  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  occupent  tout  l'espace 
compris  entre  cette  arcature,  les  piles  et  les  voûtes,  auxtpicUes  leurs  ar- 
chivoltes servent  de  formerels.  A  l'extérieur,  une  helle  corniche  à  crochets 
cl  feuilles  les  couronne  ;  les  contre-forts,  dont  toute  la  saillie  est  reportée 
en  dehors,  reçoivent  des  archivoltes  ahritant  les  fenêtres  et  dont  l'épaisseur 
porte  le  chéneau  supérieur.  Les  hahuts  de  la  charpente  reposent  directe- 
ment surlesformerets  des  voûtes.  11  est  impossihle  d'imaginer  une  con- 
struction voûtée  plus  simple  et  plus  sage.  Les  sommets  des  contre-forts 
sont  brusquement  terminés  par  des  talus  sur  lesquels  viennent  se  reposer 
des  animaux,  chevaux,  griffons  et  dragons.  A  la  chapelle  de  la  Vierge,  ces 
animaux  sont  remplacés  par  des  rois  de  Juda(voy.  Amortissement).  Nous 
ne  pensons  pas  que  ce  couronnement  soit  complet,  car  on  aperçoit,  au 
sommet  des  contre-forts,  comme  des  assises  recoupées,  des  repentirs,  des 
négligences  qui  marquent  une  certaine  hâte  de  finir  tant  bien  que  mal,  et 
([ui  ne  répondent  pas  à  l'exécution  soignée,  précise,  des  constructions, 
jusques  et  j-  compris  la  corniche.  Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion 
([ue  les  couronnements  des  contre-forts  des  chapelles  de  la  cathédrale 
(l'Amiens'  n'ont  pas  été  terminés  comme  ils  avaient  été  projetés, ou  que 
l'incendie  qui  détruisit  leur  couverture,  avant  l'érection  de  la  partie  haiite 
(lu  ch(eur,  les  ayant  calcinés,  ils  furent  refaits  avec  parcimonie  et  à  la  hâte, 
c'est  qu'à  Béarnais  et  à  la  cathédrale  de  Cologne  particulièrement,  les 
chapelles,  copiées  sur  celles  d'Amiens,  portent  des  pinacles  très-élevés  et 
dont  la  proportion  élancée  forme  un  complément  indispensable  au  bon 
clfet  de  ces  contre-forts  saillants  et  minces,  et  plus  encore  assurent  leur 
parfaite  stabilité  par  leur  poids.  Il  est  intéressant  de  comparer  ces  deux 
éditices,  Amiens  et  Cologne,  qui  ont  entre  eux  des  rapports  si  intimes.  Les 
chapelles  absidales  de  Cologne,  comme  celles  d'Amiens,  reposent  sur  un 
plateau  circulaire  qui  les  inscrit  et  sert  de  base  à  tout  le  chevet  ;  leur 
proportion  est  pareille,  les  meneaux  des  fenêtres  identiques.  A  Amiens, 
deux  gargouilles  prises  dans  la  hauteur  du  larmier  rejettent  les  eaux  des 
chéneaux  à  chaque  contre-fort  ;  à  Cologne,  c'est  une  seule  gargouille  prise 
dans  la  hauteur  de  la  corniche  feuillue  sous  le  larmier  qui  remplit  cel 
office.  A  Amiens,  les  balustrades  refaites  au  xvi"  siècle  devaient,  nous  le 
croyons,  rappeler  la  balustrade  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris;  à  Cologne, 
la  balustrade  est  semblable  à  celle  de  Béarnais.  Restent  les  sommets  des 
contre-forts,  incomplets  ou  inachevés  à  Amiens,  terminés  à  Cologne, 
quelques  années  après  la  construction  des  chapelles,  vers  le  commence- 
ment du  xiv"  siècle,  par  de  hauts  pinacles  à  jour  renfermant  des  statues. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  cathédrales,  les  chapelles  ab- 
sidales sont  couvertes  par  des  pavillons  de  charpente  isolés  et  pyramidaux. 

'  Voyez  au  mot  Cathédrale  l'historique  de  la  construction  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
A  peine  les  chapelles  de  l'abside  sont-elles  terminées,  que  les  travaux  restent  suspendus 
et  ne  sont  repris  qu'après  un  incendie  iW<  cnuM-rlnre*  iiifr'rjciu'es. 
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A  Beaiivais,  les  coiivorlures  des  chapelles  étaient  do  dalles  :  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  dans  ce  dernier  monument,  il  y  a  un  double  tril'u- 
rium,  et  que  l'architecte  avait  voulu  laisser  à  celte  belle  disposition  toute 
son  importance  à  l'extérieur,  et  ne  point  la  masquer  par  des  combles. 

A  Clermonl  en  Auvergne,  à  Limoges  et  à  Narbonne,  et  plus  tard  à 
Évrcux,  les  chapelles  absidales  furent  protégées  par  un  dallage  l'orniant 
une  seule  et  môme  pente,  très-faible,  avec  celui  établi  sur  le  bas  côté  ; 
mais  nous  ne  pouvons  considérer  ce  mode  de  couverture  comme  définitif, 
il  nous  sera  facile  de  le  démontrer.  A  Clermont,  à  Limoges  et  àNarbonne, 
ces  dallages  sans  ressauts,  mais  pres({ue  plans,  sont  couverts  d'épurés 
tracées  sur  la  pierre  comme  sur  une  aire.  Ces  épures  sont  celles,  naturel- 
lement, de  constructions  postérieures  à  l'érection  des  chapelles;  ce  sont  les 
tracés  des  arcs-boutants,  des  portails  des  Iranssepls,  des  fenêtres  hautes. 
Dans  les  villes  du  moyen  âge,  l'espace  manquait  pour  établir  des  chantiers 
avec  tous  leurs  accessoires.  Sitôt  les  chapelles  et  bas  côtés  du  chevet 
achevés,  on  les  recouvrait  d'une  aire  dallée,  et  cette  surface  servait  de 
chantier  aux  appareilleurs  pour  tracer  leurs  épures;  ce  qu'ils  faisaient  avec 
le  plus  grand  soin,  puisque,  encore  aujourd'hui,  nous  pouvons  les  relever 
exactement  et  tailler  dessus  des  panneaux,  fh",  à  Clermont,  quoiqu'il  y  ait 
un  dallage,  on  voit  tout  autour  des  souches  des  arcs-boutants  qui  percent 
l'aire,  des  chéneaux  disposés  pour  recevoir  des  combles  ;  bien  mieux,  le 
mur  du  triforium  porte  un  filet  de  comble  et  des  corbeaux  destinés  à  sou- 
tenir les  faîtages  de  l'appentis  de  charpente  que  l'on  projetait  sur  le  bas 
côté.  A  Limoges,  des  restaurations  récentes  ont  fait  disparaître  des  traces 
analogues  dont  probablement  on  n'a  pas  compris  l'importance  au  point  de 
vue  archéologique. Ces  dispositions  indicpient  évidemmentqu'auxnr  siècle 
on  ne  songeait  pas  à  élever  des  chapelles  absidales  polygonales  sans  com- 
bles pyramidaux,  et  que  ces  dallages  n'étaient  que  des  couvertures  pro- 
visoires destinées  à  fournir  un  emplacement  aux  traceurs  d'éjjures  pendant 
la  construction  des  parties  supérieures,  et  en  même  temps  à  protéger  les 
voûtes  jusqu'au  moment  où  l'on  aurait  pu,  l'œuvre  achevée,  établir  des 
combles  définitifs.  La  forme  polygonale  des  chapelles  de  chevet  adoptée 
depuis  le  xiii"  siècle  jusqu'au  x\V  demande  une  couverture  pyramidale, 
et  les  architectes  de  ces  temps  avaient  un  sentiment  trop  juste  de  l'effet 
des  masses  architectoniques  pour  ne  pas  être  choqués  par  l'absence  de 
ce  couronnement  indispensable  ;  car  c'est  un  principe  général,  dans  l'ar- 
chitecture ogivale,  que  toute  partie  d'un  moiunuent  doit  porter  sa  couver- 
ture propre,  lorsqu'elle  se  détache  tant  soit  peu  île  la  masse,  ^'ous  voulons 
bien  admettre  qu'à  la  cathédrale  de  Narbonne,  on  n'a  jamais  songé  à 
couvrir  autrement  les  chapelles  absidales  que  par  une  plate-forme  dallée, 
mais  ces  chapelles  étaient  couronnées  par  un  crénelage  au  lieu  d'une 
balustrade.  La  cathédrale  de  Narbonne  était  presijue  une  forteresse  en 
même  temps  qu'une  église,  et  dans  ce  cas  les  plates-formes 'étaient  justi- 
fiées; c'est  là  une  exception.  Ouant  aux  chapelles  absidales  de  la  cathé- 
drale de  Limoges,  l'absence  de  coudoies  pyramidauxjureavecleur  compo-. 
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sition,  qui  apparlienl  oxclusivonicnl  à  l'école  (rarchitcclure  du  Nord. 


^-f./ir'ZVxvî'iT 


L'une  de  ces  chapelles,  celle  du  chevet  (lig.  VI ),  ollïe  une  pailicularilé 
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rare,  v[  ({iii  apparliciil  au  XIV  siècle  :  c'csl  (iiic  les  FciuMics  .soul  ((iiii'on- 
néespar  des  gàljles  à  jour;  ur  celle  partie  de  la  calhédrale  de  Limoges 
date  de  la  lin  du  xiii''  siècle.  Pour  lereslc  de  la  coniixjsiliou  de  la  rha- 
|)('lle  du  clievel  de  la  calhédrale  de  Limoges,  on  reliouve  les  élénieiils 
l'ouiiiis  })ar  Amiens,  Deauvais  cl  Cologne. 

Lafig. 'il  fera  reconnailre  la  parenté  (pu  existe  entre  ces  monuments. 
Toulelbis,  outre  les  gâhlesàjour  (pii  l'ont  exception,  à  Limoges  conune  à 
Clermunt,  la  balustrade  des  chapelles  ahsidales  passe  an  devant  des  ^ros 
conlre-lbrls  sé])aralils,  el  l'on  peut  regretter  que  cettedisjjosiii,,!!  i,',,j(  j,;i, 
été  adoplée  antérieuremenl  par  les  archilecles  d'Amiens  el  de  Culognc, 
car  elle  sert  de  Iransilion  cuire  le  gros  conlre-forl  inférieur  et  celui  supé- 
rieur servant  de  bulée  aux  arcs-boulanls,  et  de  plus,  elle  rend  rentictieii 
facile,  ainsi  que  le  nelloyage  des  gargouilles.  Les  chapelles  du  chevet  de 
la  calhédrale  de  Limoges  porlenl  sur  un  énorme  soubassement  de  granit 
(pii  englobe  leur  base  dan«  sa  masse.  A  partir  de  ce  moment  (les  der- 
nières années  du  xiii*^  siècle),  on  ne  voit  plus  que  des  dispositions  parti- 
culières aient  été  ])rises  pour  la  construction  des  chapelles  absidales  ;  les 
mêmes  errements  sont  suivis  par  les  archileeles  jusqu'au  xvi'  siècle. 
quant  à  rensend)le,  et  les  différences  que  l'on  pourrait  signaler  entie  les 
chapelles  du  w'  cl  celles  du  xiiT  ne  liennent  (pTaux  détails  de  l'archi- 
teclure  qui  se  modilienl. 

Nous  terminerons  donc  ici  cet  article,  i)uisquc  n(His  avons,  dans  le 
coins  du  Dictionnaire,  l'occasion  de  revenir  sur  chacun  de  ces  détails. 

CHAPITEAU,  s.  m.  Nom  qut'  l'on  donne  à  l'évasemenl  (]iie  forme  la 
partie  supérieure  d'une  colonne  ou  d'un  pilastre,  el  qui  sert  de  transition 
entre  le  support  et  la  chose  portée. 

Les  Romains,  à  partir  de  l'époque  impériale,  n"enq)loyaient  plus,  sauf 
de  rares  exceptions,  dans  leurs  édilices,  qac  l'ordre  corinthien.  Plus 
riche  que  les  autres,  se  prêtant  aux  grandes  dimensions  des  monuments, 
il  ('(uivenait  au  goût  et  aux  programmes  romains.  Mais,  dans  les  derniers 
temi)s  delà  décadence,  les  sculpteurs  étaient  arrivés  à  pervertir  élrangemenl 
les  formes  des  chapiteaux  antiques.  Des  chapiteaux  ionique  et  corin- 
thien on  avait  fait  un  mélange  (pie  l'on  est  convenu  d'appeler  le  chapi- 
teau composite,  mais  qui,  par  le  fait,  n'est  qu'un  amalgame  assez  disgra- 
cieux de  deux  éléments  destinés  à  rester  séparés.  Déjà  même  les  llomains 
avaient  introduit  dans  le  chapiteau  composite  des  ligures,  des  victoires 
ailées,  des  aigles  ;  ils  avaient  chargé  le  tailloir  d'ornemenls,  et  cherché. 
dans  cette  partie  iin[)ortante  de  la  décoration  architectoniquc,  la  richesse 
plul(jt  que  la  pureté  du  gallie,  si  bien  conqjrise  \rdv  les  Grecs.  Lorsque 
dans  les  Gaules,  sous  les  rois  mérovingiens,  (jii  voulut  élever  île  nouveaux 
édilices  sur  les  ruines  qui  couvraient  le  sol,  les  matériaux  ne  maïupiaicnt 
pas;  la  SL'ulpture  était  un  art  perdu  ;  on  employa  donc  tous  les  anciens 
fragments  que  l'on  put  recueilli!',  dans  la  conslruclion  des  bûlisses  nou- 
velles. Des  colonnes  el  des  cli;,i)i[e,iii\  dilfei ciil-  de  diamètre  cl  de  hauteur 
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vinic'iiL  se  ranger  lanl  l)ien  ([hv  mal  daiiN  un  même  muniimeiil.  Les 
anciennes  basiliques  ehréliennes  de  Rome  ne  sonl  elles-mêmes  (|u'nne 
réunion  de  fragments  auli([ues.  Celle  variole  d'ornemenlalion,  imposée 
])arlanéeessilé,  lui  eause  que  les  yeux  s'hahiUièienlàjVoir dans  im  même 
éddicedcs  chapiteaux  t'oit  difl'érents  par  la  eonq)osition,  l'Age,  le  style  et 
la  provenance.  Lorsque  les  fragments  antiques  vinrent  à  manquer,  il  fallut 
y  suppléer  par  des  œuvres  nouvelles,  el  les  sculpteurs,  depuis  le  vi''  siècle 
jusqu'au  i\%  cherchèrent  à  imiter  les  vieux  débris  romains  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Ces  imitations,  faites,  par  des  mains  inhabiles,  avec 
des  outils  grossiers,  sans  aucune  idée  de  la  mise  au  point  régulière,  ne 
furent  que  d'informes  réminiscences  des  arts  antiques,  dans  lesquelles  on 
ehei'cherail  vainement  des  règles,  des  principes  d'art.  Toutefois  il  faut 
reconnaître  que  dès  cette  époque  reculée,  il  se  lit  une  véritable  révolu- 
lion  dans  la  manière  d'employer  le  chapiteau;  ce  membre  de  la  colonne 
recul  une  destination  plus  vraie  que  celle  qui-lui  avait  été  affectée  par  les 
Grecs  el  les  Romains. 

Certains  développements  sonl  nécessaires  pour  faire  comprendre  toute 
rinqiortance  de  ce  changement  de  destination  donnée  au  chapiteau. 

Les  ordres  grecs  se  composent,  comme  on  sait,  de  la  coloime  avec  son 
chapiteau  supportant  un  entablement,  autrement  dit,  unesuperposilionde 
plates-bandes  comprenant  l'architrave,  la  frise  el  la  corniche.  Il  en  est  de 
même  des  ordres  romains.  Avant  les  dernières  années  du  Bas-Euqjire,  pas 
de  colonnes  grecques  ou  romaines  sans  l'entablement,  et  ce  n'est  que  fort 
tard,  dans  quelques  édifices  de  la  décadence,  que  l'on  voit,  par  exception, 
l'archivolte  romaine  posée  sur  le  chapiteau  sans  entablement.  Dans  les 
ordres  grecs  et  romains,  le  chapiteau  est  plutôt  un  arrêt  destiné  à  satisfaire 
les  yeux  qu'un  appendice  nécessaire  à  la  solidité  de  l'édifice,  car  la  première 
plate-bande  ne  dépasse  pas  l'aplomb  du  diamètre  supérieur  de  la  colonne, 
el  le  chapiteau  est  ainsi  (au  point  de  vue  de  la  solidité]  un  membre  inutile, 
dont  la  forte  saillie  ne  porte  rien  sur  deux  de  ses  faces. 

La  figure  1,  qui  donne  un  chapiteau  d'un  des  temples  d'Agrigente  avec 
son  entablement,  exprime  clairement  ce  que  nous  voulons  indiquer.  Sup- 
posant les  parties  A  du  chapiteau  coupées,  l'architrave  portera  tout  aussi 
bien  sur  le  fût  de  la  colonne.  En  gens  de  sens  et  de  goût,  les  Athéniens 
furent  évidemment  frappés  de  ce  défaut,  car,  dans  la  construction  du 
Parthénon,  ils  firent  saillir  l'architrave  sur  le  nu  de  la  colonne,  ainsi  que 
l'indique  la  fi  g.  2.  La  fonction  du  chapiteau  est  là  mieux  marquée  ;  c'est  un 
encorbellement  placé  sur  le  lût  cylindrique  de  la  colonne  pour  donner 
une  large  assiette  à  la  plate-bande.  Ces  finesses  échappèrent  aux  Romains  ; 
ils  ne  virent  dans  le  chapiteau  qu'un  simple  ornement,  et  ne  profilèrent 
pas  de  son  évasement  pour  poiter  une  plate-bande  plus  large  que  le 
diamètre  supérieur  du  fût  de  la  colonne. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  renlablement  disparaît  lolalc- 
ment,  pour  ne  plus  reparaître  qu'au  xvi*^  siècle,  elle  chapiteau  avec  son 
tailloir  porte  rarchivolte  sans  intermédiaire.  Alors  le  chapiteau  prend  un 
T.    II.  61 
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rùlo  utile:  du  cylindre  il  passe  au  eairé  |)ai'  un  eneorhcllemenl,  et  reçoit 
le  somniier  de  l'are  ;  ee  lùlc,  il  le  eonsei've  jusqu'à  l'épotiue  de  la  renais- 
sance. Cependant,  jusqu'au  . M*"  siècle,  en  posant  un  sonnuier  d'arcs  sur  le 
tailloir  du  chapiteau,  on  n'osait  i)as  loujours  proliter  de  l'évasemcnt  doiuic 


parlasailliede  ce  laillonv,  et  l'on  tenait  le  lit  de  pose  du  souiuiierùraplondi 
de  la  colonne.  C'est  ainsi  que  soid  disposés  les  chapiteaux  de  la  nel"  de 
l'église  Saint-Menoux  (Allier),  qui  datent  du  i\'  ou  x''  siècle  (3).  C,c  n'était 
<[ue  successivement  qu'on  arrivait  à  se  servirde  l'évasenienl  du  chapiteau 
connue  d'un  encorhellenierd  {jouvanl  èti'c  utilisé  pour  porter  un  sonnuier 
dont  le  lil  (le  pose  déhordait  le  ilianièlre  de  la  colonne.  Nous  verrons 
(luelles  lurent  les  conséquences  inq)orlanles  de  cette  innovation  dans  la 
construction  des  édilices,  et  connue  le  cha[»ilean  dut  peu  à  peu  ahandonner 
les  formes  antiques  pour  se  prêter  à  cette  l'onction  imposée  par  les  prin- 
cipes de  l'architecture  du  moyen  âge.  Dans  les  édifices  mérovingiens  et 
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carlovingiens,  ou  plaçait  souvenl  des  colonnes  aux  angles  saillants,  ainsi 
que  l'indique  la  fig.  ù,  afin  de  dégager  et  d'orner  ces  angles  :  si  une  voûte 


en  berceau  venait  se  reposer  sur  le  mur  AB,  le  chapiteau  de  la  colonne 


formait  support  de  la  tête  du  berceau  et  venait  affleurer  le  nu  AB  suivant 
la  ligne  ponctuée  BB'G;  le  tailloir  seul  formait  saillie  sur  le  nu  du  mur. 
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C'est  dans  celte  position  que  nous  voyons  les  premiers  chapiteaux  porter 
une  maçonnerie  en  encorbellement;  car,  dans  un  m^me  édifice,  les 
colonnes  isolées  portent  des  sommiers  d'archivoltes  dont  le  lit  de  pose 
inscrit  exactement  le  diamètre  supérieur  du  fût,  tandis  que  les  colonnes 
d'angle  sont  déjà  surmontées  de  chapiteaux  dont  l'évasement.  comme 
dans  la  ligure  'i.  sert  à  supporter  un  sommier  saillant. 


La  crypte  de  l'église  Saint-Étienne  d'Auxerre  nous  présente  ces  deux 
exemples,  qui  datent  de  la  même  époque  (rx'=  ou  x*"  siècle). 

La  fig.  Ixbis  est  l'élévation  perspective  du  plan  Zi,  et  la  fig.  5  le  chapiteau 
d'une  colonne  isolée.  On  voit  que  si  le  chapiteau  de  la  colonne  d'angle 
porte  un  sommier  plus  saillant  que  le  nu  de  la  colonne,  il  n'en  est  pas 
encore  de  même  pour  la  colonne  isolée.  Ces  trois  chapiteaux,  lig.  ?,,  h  his 
et  r>,  font  voir  comment  les  sculpteurs  carlovingiens  interprétaient  le 
IVuiilr  (lu  chapiteau  romain  :  les  uns,  ne  sachant  comment  réserver  et 
dégager  dans  la  pierre  le  levers  de  la  feuille,  posaient  celle-ci  de  prolil  et 
comme  rabattue  sur  la  corbeille;  les  autres  se  contentaient  de  quelques 
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eaiinelures  ciselées  en  éventail  pour  simuler  les  neiTs  et  ilécoupures  delà 
feuille  romaine.  Ces  artistes  primitifs  tentaient  cependant  de  se  soustraire 
parfois  à  la  tradition  antique,  et  taillaient  déjà,  dès  le  x*-"  siècle,  des  ligures 
sur  les  corbeilles  de  leurs  chapiteaux,  ou  des  formes  dont  il  serait  difficile 
de  découvrir  l'origine,  des  traits,  des  zigzags,  de  grossiers  lincamenls; 
souvent  aussi  ils  se  contentaient  de  les  épanneler.  Mais  nous  ne  voulons 


pas  fatiguer  nos  lecteurs  par  des  productions  de  ces  premiers  et  informes 
essais,  qui  n'ont  qu'un  attrait  de  curiosité  ;  nous  arriverons  au  xi"  siècle, 
époque  pendant  laquelle  la  forme  des  chapiteaux,  leur  fonction  et  leur 
sculpture  peuvent  être  parfaitement  définies. 

Il  nous  faut  d'abord  distinguer  les  chapiteaux,  à  partir  de  cette  épo- 
que, en  chapiteaux  de  colonnes  isolées,  monocylindriques,  et  en  chapi- 
teaux de  colonnes  engagées. 

Dans  les  églises,  les  colonnes  monocylindriques  sont  ordinairement 
i-éservées  pour  le  tour  des  sanctuaires;  partout  ailleurs  la  colonne  est 
presque  toujours  engagée  au  moins  d'un  tiers  dans  une  pile,  un 
pilastre  ou  un  mur.  La  fonction  de  la  .colonne  engagée  étant,  dans 
l'intérieur  des  monuments,  de  supporter  une  archivolte,  et  son  diamètre 
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ne  dépassant  gii6i('  un  i)ic(l  (de  O^",?):}  à  0""/iO,  voy.  Pilier),  il  fallait 
donner  au  chapiteau  un  évasenient  assez  ronsidéra])Ie  pour  recevoir  le  lit 
du  sommier  de  cette  archivolte  qui  devait  soutenir  lui  nuu'  épais  ou  tout  au 
moins  un  contrc-l'orl.  Dès  l'instant  que  le  système  de  la  construction  des 
voûtes  romanes  était  adopté,  le  chapiteau  n'était  plus  un  simple  ornement, 
il  entrait  dans  la  construction  comme  une  des  parties  les  plus  importantes, 
puisqu'il  devenait  l'assiette,  le  point  de  départ  des  voûtes  (voy,  Gonstiuc- 
TFON,  Trait).  Donc,  après  ces  tàtonnemcids  et  ces  grossiers  essais  des  archi- 
tectes et  sculpteurs,  nous  ^()yons  tout  à  coup,  au  xi""  siècle,  le  chapiteau 


composé  pour  remplir  une  l'onction  nouvelle  et  utile.  Cela  est  particuliè- 
rement sensihle  dans  les  édilices  de  l'Auvergne,  du  Nivernais  et  de  la 
Bourgogne,  qui  datent  de  cette  époque.  Dans  ces  provinces,  les  archivoltes 
présentent  une  section  carrée  qui  exige  un  lioint  d'apjjui  solide  pour  rece- 
voir le  sommier;  le  cha])iteau  est  alors  nuuii  d'un  douhle  tailloir,  le 
premier  tenant  à  l'assise  même  du  chapiteau,  et  le  second  Ibrmanl 
tahlette  saillante  :  or,  c'est  ce  premier  tailloir  qui  emhrasse  exactement 
la  surface  donnée  i)ar  le  lit  dépose  du  sonunier. 

La  lig.  (i,  copiée  sur  l'un  des  chapiteaux  du  tour  du  chu'ur  de  l'église 
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fie  Sainl-Elic'iuu'   de  Ncvi'r.s  (secoiide   inoiliô  du  xT  siècle),  fera  rnni- 
prcndre  le  lùle  utile  du  chapiteau  roman. 

Dans  l'Ile-de-France  cl  la  Normandie,  l'indécision  dure  plus  hjngtemps; 
les  archivoltes  sont  munies  souvent  de  gros  houdins,  sont  maigres  et  ne 
viennent  pas  IVanchemenl  se  reposer  sur  la  saillie  du  chapiteau.  Cela  est 
apparent  dans  la  nef  de  la  cathédrale  d'Évreux,  où  quelques  piles  du 
XI*  siècle,  qui  ontconservé  leurs  chapiteaux  et  archivoltes  primitifs,  nous 
présentent  une  disposition  reproduite  ici  (7). 


C'est  toujours  dans  le  voisinage  ]des  grands  cenlres  monastiques  qu'il 
faut  étudier  l'architecture  romane,  c'est  là  qu'elle  se  développe  avec  le 
plus  de  vigueur  cl  de  franchise.  En  Courgogue,  l'ordre  de  Cluuy  forme 
une  école,  au  xi''  siècle,  à  nulle  autre  compaïahle  ;  c'est  donc  à  lui  que 
nous  h'ons  demander  les  exemples  les  plus  beaux  de  cette  époque.  C'est  à 
Vézelay,  puisque  l'église  mère  de  Cluny  est  détruite  aujourd'hui.  La  nef 
de  l'église  de  Sainte-Madeleine  de  Vézelay  présente  une  série  de  quatre- 
vingt-quatorze  chapiteaux  décorés  d'ornements  et  de  ligures;  leur  galbe, 
leur  proportion  et  la  façon   monumentale  dont  la  sculpture  est  traitée, 
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sont  1111  riclu' sujet  (rcUidcsiiiKiiK'l  on  r('\i('nl  loujoiii^  ,ii)icsa\oir  examine 
d'aiilresédiliees  du  inènie  lemps.  Parmi  ces  ehapileaux,  on  en  remaiiine 
({iielques-uns,  vers  les  Iranssepls,  ([ui  ai)parlieiiiienL  h  une  épo([iie  anlé- 
rieure,  el  oui  été  replaeés,  lors  de  la  reeonslruelion  de  la  nel',  ".  la  lin  du 
XI''  sièele.  Il  ne  semble  pas  (iiie  le  maiUc  de  l'œuvre  ail  suivi  un  ordre 
iiiélhodique  dans  le  classement  de  ces  chapiteaux;  étant  tous  appareilles 
de  la  nuMiie  manière  et  sculptés,  comme  toujours,  avant  la  pose,  il  est 
vraisemblable  que  les  poseurs  les  ont  montés  et  scellés  à  leur  place  sans 
suivre  un  ordre,  mais  au  fur  el  à  mesure  (ju'ils  sortaient  des  mains  des 
sculpteurs.  Outre  les  chapiteaux  l'euilluset  qui  n'ont  aucune  signification, 
il  en  est  un  };rand  nombre,  parmi  ceux  à  figures,  qu'il  est  difficile,  pour 
nous  du  moins,  d'expliquer.  Ouelques-uns  représentent  des  scènes  de 
l'Ancien  Testament  :  par  exemple,  la  bénédiction  de  Jacob,  la  mort 
d'Absalon,  David  et  Goliath,  Moïse  descendant  du  Sinaï  (8).  Ce  chapiteau 
est  un  de  ceux  qui  sont  traités  avec  le  plus  de  verve  ;  son  tailloir  est  décoré 
de  gros  boulons  orlés  ([ui  rappellent  les  oves  antiques.  Le  démon  s'échappe 
par  la  bouche  tlu  veau  d'or  à  la  vue  de  Moïse;  un  honuiie  apporte  un 
chevreau  pour  le  sacrifier  à  l'idole,  et  parait  interdit.  Les  gestes  son! 
justes,  bien  sentis  et  follement  accentués;  la  figure  du  démon  est  d'une 
énergie  sauvage  qui  ne  manque  pas  de  style.  En  somme,  si  les  détails  de 
ces  sculptures  sont  souvent  ])arbares,  jamais  on  ne  peut  leur  reprocher 
d'être  vulgaires.  Dans  les  compositions,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
grand,  de  vrai,  de  dramatique,  qui  cajjlive  l'allenlion  el  fail  songer. 
Beaucoup  de  ces  ehapileaux  représentent  des  paraboles:  le  mauvais  riche, 
l'enfant  prodigue;  des  légendes,  celles  de  Caïn  tué  par  son  fils  Tubal,  de 
saint  Eustache  ;  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Anloine  el  de  saint  Benoit  ; 
puis  des  vices  et  leur  punition  (le  diable  joue  un  grand  rùle  dans  ces  coin- 
posilions)  ;  des  travaux  de  l'année  :  la  moisson,  la  moulure  du  grain,  la 
vendange,  etc.;  des  animaux  bizarres  tirés  des  bestiaires  (9)  ;  des  lions  et 
des  oiseaux  adossés  ou  affrontés  au  milieu  de  feuillages.  Tous  ces  orne- 
ments el  figures  se  renferment  dans  le  même  épannelage,  consistant  en 
un  cône  tronqué  renversé,  pénétré  par  un  cube  donnant  en  projection 
horizontale  (10)  le  tracé  A,  et  en  projection  verticale  le  tracé  B.  L'astra- 
gale lient  toujours  au  fût,  et  le  second  tailloir  saillant  est  pris  dans  une 
autre  assise  ;  du  reste,  tous  les  tailloirs  sont  variés  comme  profil  ou  déco- 
ration. Si  les  chapil(!aux  à  llgurt's  de  la  nef  de  l'église  de  Vézclay  sont 
d'un  style  tant  soit  peu  sauvage,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  composés 
uniquement  de  feuillages  ;  ces  derniers  sont  d'une  pureté  d'exécution  et 
d'une  l)eauté  incomparable. 

Mais  c'est  surtout  pendant  le  \ii'  siècle  (juc  la  sculpture  des  (  lia])ileanx 
atteignit  une  singulière  perfection.  Leur  fonction  désormais  arrêtée, 
supports  avant  d'être  ornements,  ils  conservent  cette  forme  dominante  en 
se  couvrant  de  la  parure  la  plus  riche,  la  plus  délicate  et  la  plus  variée. 
Depuis  longtenq)s  déjà  il  était  admis  que  les  chapiteaux  d'uii  même  monu- 
ment, en  se  renfermant  dans  un  galbe  uniforme,  devaient  Ions  être  variés; 
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c'était  donc  là,  pour  les  sculpteurs,  une  occasion  de  se  surpasser  les  uns 
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les  autres,  de  faire  preuve  de  lalenl  dans  la  conipusilion,  de  liiiesse  d'exé- 
cution, de  patience  et  de  soin.  C'étaient,  dans  les  intérieurs  des  monu- 
ments, de  nombreuses  pages  à  remplir,  destinées  à  captiver  l'atlention 
et  à  instruire  la  foule.  Les  chapiteaux  à  ligures  tiennent  essenliellemenl 


^''VvV'W 


à  l'architecture  romane,  surtout  dans  les  provinces  éloignées  de  l'Ile-de- 
France.  Ils  persistent,  juscpie  vers  la  lin  du  xu'=  siècle,  dans  le  Poitou,  le 
Berry,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine  et  l'Auvergne,  tandis  que  les  feuillages, 
les  entrelacs,  sont  adoptés  de  préférence  dans  les  provinces  dépendant  du 
domaine  royal.  Nous  ne  trouvons  ces  grands  chapiteaux  avec  tailloirs 
Irès-saillants  et  large  sculpture  qu'fi  A'czelay  et  dans  le  voisinage  de  cette 
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célèbre  abbaye.  Ailleurs,  pendant  les  xr'  et  xii""  siècles,  ils  sont  plus 
trapus,  moins  saillants  sur  la  colonne,  moins  hauts,  et  ne  sont  pas  cou- 
ronnés par  ces  énormes  tailloirs  d'un  effet  si  monumental.  A  Vézelay, 
les  chapiteaux   des  colonnes  engagées  des  bas  côtés  ont  en  hauteur, 


compris  le  tailloir,  le  quart  de  la  hauteur  du  lut,  tandis  que  générale- 
ment, en  Auvergne  et  dans  le  Bcrri,  ils  n'ont  guère  que  le  cinquième  ou 
le  sixième  de  la  hauteur  du  fût.  En  Normandie,  dans  le  Maine,  rAnjou 
et  le  Poitou,  ils  sont  plus  bas  encore,  comparativement  à  la  longueur  de 
la  colonne. 

La  dimension  des  matériaux  employés  était  pour  quelque  chose  dans 
ces  différences  de  proportion.  En  Bourgogne,  les  bancs  de  pierre  sont 
hauts  et  ont  toujours  été  extraits  en  blocs  d'une  grande  dimension,  tandis 
que,  dans  les  provinces  que  nous  venons  de  désigner,  la  pierre  était,  de 
temps  immémorial,  extraite  par  bancs  d'une  faible  épaisseur.  Or,  pendant 
la  période  romane,  les  chapiteaux  sont  toujours  sculptés  dans  une  hau- 
teur d'assise;  jamais  un  lit  ne  vient  les  séparer  en  deux  assises.  Les  cha- 
piteaux étant,  comme  tous  les  membres  de  l'architecture,  taillés  et  ter- 
minés avant  la  pose,  il  eût  été  impossible  de  raccorder  des  sculptures 
faites  sur  deux  pierres.  Ce  ne  fut  que  plus  lard  que  l'on  composa  des 
chapiteaux  en  deux  ou  trois  assises,  et  nous  verrons  comment  s'y  prirent 
les  appareilleurs  et  sculpteurs  pour  rassembler  ces  divers  morceaux  ter- 
minés sur  le  chantier.  Il  va  sans  dire  que,  si  la  hauteur  des  bancs  cal- 
caires influe  sur  la  proportion  donnée  aux  chapiteaux,  la  qualité  de  la 
pierre,  pendant  toute  la  période  romane,  vient  en  aide  au  sculpteur  si 
elle  est  fine  et  compacte,  gêne  son  travail  si  elle  est  grossière  et  poreuse. 
Là  où  les  matériaux  permettent  une  grande  délicatesse  de  ciseau,  les 
chapiteaux  sont  sculptés  avec  une  rare  perfection;  ils  se  couvrent  de 
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détails  à  peine  visibles  à  la  distance  où  ils  sont  placés.  11  est  tel  chapiteau 
du  xii"  siècle,  des  provinces  favorisées  par  la  nature  des  matériaux,  qui 
peut  passer  pour  une  œuvre  destinée  à  être  vue  de  près  comme  le  serait 
un  meuble.  Les  exemples  abondent  ;  nous  en  choisirons  un  entre  tous,  tiré 
des  ruines  de  l'église  de  Déols  (Bourg-Dieu),  près  de  Châteauroux  (lig.  1 1). 


Ce  chapiteau  est,  comparativement  à  ceux  de  la  Bourgogne  de  la  même 
époque,  bas;  son  tailloir  est  fin,  peu  saillant,  les  ornements  exécutés 
avec  une  délicatesse  remarquable  ;  il  présente  ces  singuliers  enchevêtre- 
ments d'animaux  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  provinces  voisines 
de  la  Loire  et  jusque  dans  l'Angoumois.  Ce  n'est  plus  là  cet  art  imposant 
de  la  Bourgogne,  ce  galbe  hardi  des  chapiteaux  du  porche  de  Vézelay, 
contemporain  de  l'église  de  Déols.  La  sculpture  n'est  pas  découpée  sur 
le  fond,  mais  très-modelée;  les  traditions  antiques  ne  paraissent  pas 
avoir  dominé  l'artiste,  qui  semble  plutôt  inspiré  par  ces  dessins  d'étoffes, 
ces  ivoires,  ces  bijoux  venus  d'Orient  et  si  fort  prisés  au  xii"'  siècle. 
(Voy.  Sculpture.) 

Mais  c'est  surtout  dans  les  contrées  méridionales  comprises  entre  la 
Garonne,  la  Loire  et  la  mer,  que,  dès  le  commencement  du  xri"  siècle,  les 
chapiteaux  se  couvrent  d'animaux  traités  avec  une  rare  énergie,  modelés 
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simplement,  d'un  caraclère  étrange  et  plein  de  style.  On  en  jugera  par 
l'exemple  que  nous  donnons  (fig.  12),  copié  sur  un  chapiteau  du  porche 
de  l'église  de  Moissac  (partie  du  xif  siècle).  Celle  sculpture,  dessinée  avec 
vigueur,  coupée  dans  une  pierre  dure  par  une  main  habile,  n'est  cepen- 
dant pas  exempte  de  finesse;  la  netteté  de  la  composition,  la  franche  dis- 


position des  masses,  n'excluent  pas  la  délicatesse  des  détails,  comme  le 
fait  voir,  autant  que  possible,  notre  gravure.  Les  articulations,  les  mou- 
vements de  ces  lions  fantastiques  ayant  une  seule  tête  pour  deux  corps, 
sont  vrais,  bien  compris  dans  le  sens  de  la  décoration  monumentale  ;  la 
sculpture  est  peu  saillante,  afin  de  ne  pas  déranger  la  silhouette  du  cha- 
piteau, dont  la  forme  est  trapue  comme  celle  de  tous  les  chapiteaux  de 
grosses  colonnes.  Car  il  est,  dès  l'époque  romane,  un  fait  à  remarquer, 
c'est  que  la  hauteur  d'assise  commandant  la  hauteur  du  chapiteau,  il  en 
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résulte  que,  dans  le  môme  édifice,  les  chapileaux  des  grosses  colonnes 
sont  bas,  larges,  écrasés,  tandis  que  ceux  des  colonnettes  sont  sveltes, 
élancés.  11  ne  faut  pas  croire  que  ce  principe  est  adopté  d'une  façon  ab- 
solue, mais  il  a  toujours  une  inlluence  sur  les  proportions  des  chapiteaux, 
qui  sont  d'autant  plus  allongés,  relativement  au  diamètre  dos  colonnes, 
que  celles-ci  sont  plus  grêles. 


Nous  avons  dit  qu'à  partir  des  temps  mérovingiens,  les  chapileaux 
portent  directement  les  sommiers  des  arcs,  et  ne  sont  plus,  conune  dans 
l'architecture  antique  grecque  et  romaine,  destinés  à  soutenir  une  plate- 
bande.  A  cette  règle,  quelque  générale  qu'elle  soit,  il  y  a  cependant  des 
exceptions. 

Dans  les  provinces  du  contre,  en  Auvergne,  dans  le  Poitou  et  l'Aqui- 
taine, dès  le  xi"  siècle,  on  rencontre  souvent  des  colonnes  tenant  lieu  de 
contre-forts  sur  les  parois  extérieures  des  absides  ou  chapelles  circulaires 
(voy.  au  mot  Chapelle  les  figures  27  et  34).  Les  cha  pileaux  alors  portent 
directement  la  corniche  sous  la  couverlure,  l'intervalle  entre  ces  chapi- 
teaux étant  soulagé  par  des  corbeaux.  On  trouve  de  beaux  exemples  de 
ces  chapiteaux  autour  des  absides  des  églises  d'Issoire,  de  Saint-Nectaire, 
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de  Chaiiiaillères,  de  NoU'e-Damc  du  l'orl  à  Clonnunl  (lii,^  13),  qui  datent 
du  xi"  siècle;  nous  les  rencontrons  encore  au  Mas  d'Agenais,  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  à  Sainl-Sernin  de  Toulouse,  <^i  la  cathédrale  d'Agen,  et 
jusqu'à  Saint-Papoul,  sur  les  frontières  du  Roussillon.  La  corniche  n'est, 
dans  ce  cas,  qu'une  simple  tabletlc  destinée  à  recevoir  lespremières  dalles 
de  la  couverture  et  à  protéger  les  murs  par  sa  saillie.  On  sent  encore  l'in- 
lluence  antique  dans  le  chapiteau  (iig.  13)  d'une  des  chapelles  de  Notre- 
Dame  du  Port;  mais  ces  réminiscences  sont  peu  communes,  et  les  chapi- 
teaux appartenant  à  ce  style  et  à  l'architecture  des  xi"  et  xir  siècles  de 
ces  provinces  ont  un  caractère  original. 

Pour  rencontrer  des  chapiteaux  dans  la  composition  desquels  les  tradi- 
tions gallo-romaines  ont  une  grande  influence  jusqu'au  commencement 
du  xiii'^  siècle,  il  faut  aller  dans  certaines  localités  de  l'Est  et  du  Sud-Est, 
à  Autun,  à  Langrcs,  le  long  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Les  chapiteaux  des 
colonnes  monocylindriques  du  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Langres, 
qui  datent  de  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle,  sont  évidemment  imités 
de  chapiteaux  corinthiens  gallo-romains;  on  y  retrouve  même  le /"««re  de 
la  sculpture,  les  trous  nombreux  du  trépan  percés  pour  dessiner  les  sépa- 
rations des  membres  des  feuilles,  la  découpure  dentelée  des  feuillages, 
les  volutes,  culots  et  retroussis.  le  tailloir  curviligne  avec  ses  quatre  fleu- 
rons et  la  corbeille  corinthienne.  Souvent,  à  côté  de  ces  chapiteaux 
imités  de  l'antiquité,  le  goût  particulier  à  l'époque  apparaît,  et  les  feuil- 
lages corinthiens  sont  remplaces  par  des  flgures,  comme  à  la  cathédrale 
d' Autun,  par  des  entrelacs  ou  des  rosaces,  genre  d'ornement  fréquem- 
ment adapté  aux  chapiteaux  pendant  le  xti'  siècle,  ainsi  que  le  fait  voir 
la  figure  Mx,  reproduisant  un  chapiteau  de  l'ancien  cloître  roman  de  l'ab- 
baye de  Yézelay'.  Il  faut  reconnaître  que,  môme  dans  les  contrées  où  la 
tradition  gallo-romaine  persiste,  à  cause  surtout  du  voisinage  de  fragments 
antiques  qui  couvraient  encore  le  sol,  cette  influence  n'a  d'effet  que  sur 
les  chapiteaux  posés  sur  des  colonnes  monocylindriques  comme  les 
colonnes  antiques,  et  sur  des  pilastres  disposés  comme  le  sont  les  pilastres 
antiques.  Sur  les  colonnes  engagées,  d'angles,  et  les  colonnettes,  le  cha- 
piteau roman  prend  sa  place,  comme  si  ces  genres  de  supports  apparte- 
naient exclusivement  à  ce  style  et  ne  pouvaient  admettre  de  mélanges. 
Gela  est  bien  visible  dans  la  cathédrale  de  Langres. 

Ce  monument  ne  présente  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  que  les  colonnes 
monocylindriques  du  chœur,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  et 
des  pilastres.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  et  pilastres  rappellent  avec 
plus  ou  moins  de  fidélité  la  sculpture  et  la  composition  des  chapiteaux 
corinthiens  romains.  Mais  le  triforium  du  chœur  présente  une  suite  d'ar- 
catures  supportées  par  des  colonnettes  accouplées.  Ces  colonnettes  sont 
surmontées  de  chapiteaux  jumeauxportant  les  sommiers  des  petites  archi- 

1  Ce  chapiteau  est  le  seul  de  ce  cloître  qui  soit  conservé  intact;  il  est  déposé  dans  le 
musée  de  l'église,  et  reproduit  dans  la  nou\elle  construclion  du  doitre. 
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voltes.  Gela  est  une  disposition  toute  romane  :  or  les  chapiteaux  jumeaux 
des  colonnes  accouplées  ont,  la  plupart,  un  caractère  étranger  aux  arts 
antiques;  on  en  jugera  par  l'exemple  que  nous  donnons  ici  (lig.  15).  Le 
mur  supportant  Ictriforium  du  clnrur  de  la  cathédrale  de  Langres  est 
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épais  ;  pour  le  porter  sans  avoir  des  colonnettes  d'un  fort  diamètre,  l'archi- 
tecte a  dû  éloigner  passablement  ces  colonnettes  l'une  de  l'autre,  suivant 
la  section  du  mur;  voulant  aussi  que  les  chapiteaux  jumeaux  fussent 
pris  dans  une  seule  pierre,  afin  de  ne  pas  donner  trop  de  quillage  à  ses 
colonnettes,  il  les  a  réunis  par  une  grosse  tête  de  lion,  ainsi  que  le  fait 
voir  notre  figure. 

Un  procédé  analogue  avait  été  suivi  pour  la  taille  des  bases  jumelle> 
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de  CCS  coloniietlcs,  qui  sont  éj^aleinent  dégagées  dans  un  seul  morceau 
de  pierre  (voy.  Base,  fig.  19).  Ainsi,  d'une  part,  nous  voyons  la  forme 
primitive  de  la  colonne  ou  des  pilastres  antiques  faire  conserver,  à 
Langres,  la  forme  et  la  composition  du  chapiteau  corinthien  ;  et,  de 
l'autre,  l'adoption   d'une  disposition  toute  romane  de  colonneltes  faire 


/J 


adopter  le  chapiteau  roman,  dans  lequel  les  traditions  antiques  ne  sont 
plus  apparentes. 

C'est,  nous  le  répétons,  pendant  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle,  que 
ces  influences  diverses  agissent  à  Langres.  Mais  il  fallait  que  cette  tradition 
de  la  forme  antique  fût  bien  forte  dans  cette  contrée,  puisque,  pendant 
les  dernières  années  du  xii''  siècle  ou  les  premières  du  xiii%  lorsque  l'on 
construit  la  nef  de  la  cathédrale,  en  conservant  le  pilastre  antique  canton- 
nant les  piles,  on  voit  encore,  dans  la  composition  des  chapiteaux  de  ces 
pilastres,  la  disposition  corinthienne  conservée  avec  certains  détails  et 
ornements  qui  appartiennent  à  la  sculpture  la  plus  belle  et  la  plus  carac- 
térisée de  la  première  période  ogivale. 

Ainsi  nous  trouvons  (16)  dans  un  même  chapiteau,  comme  masse,  les 
divisions  des  feuilles  sur  la  corbeille  corinthienne,  les  restes  des  volutes 
avec  leurs  caulicoles  et  bagues,  puis  les  retroussis,  et  un  beau  crochet 
appartenant  franchement  à  la  sculpture  des  première^  années  du  xiii'^ 
siècle. 

Un  autre  chapiteau  de  lu  même  nef  présente,  avec  un  souvenir  plus 
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effacé,  mais  persistant  ciicuie,  du  chapiteau  coilutliien,  des  détails  (lui. 
(|U(M(pie  fort  étranges,  sont  (empreints  du  slyle  des  premières  années  du 


XIII*  siècle  ;  c'est  ce  chapiteau  dont  les  retroussis  des  leuilles  viennent 
couvrir  des  tètes  humaines  (17). 

La  Bourgogne  nous  fournit  quelques  autres  exemples  de  chapiteaux 
de  cette  époque  décorés  de  tètes  en  guise  de  crochets  ;  nous  en  avons  vu 
un  dans  la  petite  église  de  Sainte-Sahine  (Cùte-d'Ur),  entre  Saint-ïhibaut 
et  Arnay-le-Duc.  La  Normandie  et  le  Maine  en  possèdent  aussi  en  assez 
grand  nombre,  mais  d'une  date   plus  reculée. 

Aucune  époque  de  notre  architecture  ne  montre  une  aussi  grande 
quantité  de  chapiteaux  variés  de  forme  et  de  détails  que  le  xii^  siècle.  A 
aucune  époque  aussi  la  sculpture  de  ce  membre  important  de  la  colonne 
ne  fut  exécutée  avec  plus  d'amour.  Nous  ne  pouvons  que  donner  quelques 
types  bien  caractérisés  et  en  petit  nondjre,  en  essayant  de  les  classer 
méthodiquement. 

Puisque  nous  en  sommes  à  rinterpr(''tali(»n  plus  ou  moins  exacte  des 
fornu's  antiques,  nous  ne  saurions  i)asser  sous  silence  ces  chapiteaux  des 
bords  de  la  Haute-Garonne  qui  ont  une  physionomie  bien  tranchée,  et 
qui,  en  conservant  à  peu  près  les  masses  du  chapiteau  corinthien,  subdi- 
visent les  grandes  feuilles  en  gracieux  fleurons  s'enroulant  les  uns  près 


—   /l99   —  1    CHAPITEAU    1 

des  autres  comme  une  sorte  de  damasquinage.  L'église  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse  en  fournit  de  beaux  éehanlillons  exécutés  avec  une  rare  per- 
fection. 


Nous  donnons  (18)  un  de  ces  chapiteaux.  Dans  le  même  monument,  il 
en  est  d'autres  qui  ne  donnent  que  l'épannelage  de  cette  riche  ornemen- 
tation ;  quelques-uns,  posés  sur  les  colonnes  monocylindriques  du  sanc- 
tuaire, sont  des  copies  assez  fidèles  de  chapiteaux  romains,  copies  dans 
lesquelles  cependanlon  trouve  un  style,  un  goût  et  une  pureté  d'exécution 
qui  rendent  ces  sculptures  supérieures  aux  chapiteaux  des  bas  temps. 

Il  est  un  fait  que  nous  devons  signaler,  car  il  est  particulier  à  l'église  de 
Saint-Sernin  ainsi  qu'à  certaines  églises  méridionales  du  .\ii'=  siècle  :  c'est 
qu'à  l'intérieur  de  ces  édifices  les  chapiteaux  sont  seulement  décorés  de 
feuillages,  sauf  de  rares  exceptions,  tandis  que  ceux  qui  décorent  les 
portails  à  l'extérieur  sont  presque  tous  couverts  de  ligures  légendaires, 
symboliques  ou  d'animaux  bizarres.  Les  colonnes  du  portail  s'ouvrant  à 
l'extrémité  du  transsept  sud  de  l'église  de  Saint-Sernin  sont  surmontées 
de  chapiteaux  sur  lesquels  on  a  figuré  la  personnification  des  vices  et  leur 
punition.  Le  portail  de  la  nef,  du  même  côté,  reproduit,  sur  ses  chapi- 
teaux, l'Annonciation,  la  Visitation,  le  massacre  des  Innocents,  etc.  Cette 
méthode  de  figurer  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sur 
les  cha])itoaiix  des  portails  est  généralement  adoptée,  au  xir  siècle,  non- 
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seulement  dans  Ir  Midi,  mais  onoore  dans  quelques-unes  de  nos  églises 
du  Nord.  Le  portail  royal  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  exemple,  dé- 
veloppe sur  ses  chapiteaux  une  série  de  scènes  sacrées  qui  se  suivent  et 


forment  comme  une  IVise  poiulournanl  les  ressauts  produits  j)ar  la  dis- 
pdsilion  des  colonnes  en  retraite  les  unes  sur  les  autres. 

Mais  c'est  dans  les  cloîtres  surtout  que  les  chapiteaux  sont  au  xir'  siècle 
couverts  de  scènes  empruntées  à  l'histoire  sacrée  ou  aux  lé^^endes  des 
saints.  Les  («loilres  de  Saint-Trophime  d'Arles,  de  Moissac,  d'Elne,  sont 
parliculièrement  riches  en  représentations  de  ce  i^enre,  ainsi  que  les  admi- 
rables cloîtres,  détruits  aujourd'hui,  des  églises  de  Toulouse  et  d'Avignon. 
Les  musées  de  ces  villes  renferment  encore  quelques-uns  de  ces  fragments 
qui  sont  de  ];i  plus  grande  hcauli'  et  d'une  fincs>^c  (rcxécution   incoiupa- 
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rable.  Les  chapileaux  des  cloîtres  romans  sont  presque  toujours  doubles, 
les  colonnes  supportant  les  arcatures  des  galeries  étant  jumelles  ;  et,  dans 
ce  cas,  ces  chapiteaux  ne  sont  souvent  qu'une  Irise  sculptée  supportée 
par  un  rang  de  feuilles  au-dessus  de  chacun  des  astragales.  Quelques- 
uns  des  chapiteaux  déposés  dans  le  musée  de  Toulouse,  et  provenant, 
dit-on,  du  cloître  de  Saint-Sernin  (xir  siècle),  sont  ainsi  composés. 

Nous  donnons  (19)  une  copie  de  l'un  d'eux.  Il  représente  une  chasse  à 
l'ours  au  milieu  d'enroulements  d'un  goût  exquis.  L'ours  est  remarqua- 
idement  imité,  contrairement  aux  habitudes  des  sculpteurs  du  xii'  siècle, 
qui  donnaient  presque  toujours  à  leurs  animaux  une  forme  conven- 
lionnelle;  on  voit  que  le  voisinage  des  Pyrénées  a  permis  à  l'artiste  de 
prendre  la  nature  sur  le  fait.  Quant  aux  chapiteaux  du  cloître  deMoissac, 
ils  représentent  des  scènes  diverses,  dont  les  figurines  sont  sculptées  avec 
la  plus  grande  délicatesse,  ou  des  ornements  dans  le  genre  de  ceux 
(lu  chapiteau  de  Saint-Sernin  (fig.  18). 

Mais,  dans  ces  provinces  méridionales,  l'école  des  sculpteurs  qui  étaient 
arrivés,  au  xii' siècle,  à  une  si  rare  habileté,  s'éteint  pendant  les  guerres 
des  Albigeois,  et  il  nous  faut  retourner  vers  le  Nord  pour  trouver  la 
transition  entre  le  chapiteau  roman  et  le  chapiteau  appartenant  au  style 
ogival.  Cette  transformation  suit  pas  à  pas  celle  de  l'architecture  ;  elle  est, 
à  cause  de  cela  même,  fort  intéressante  à  étudier.  Dans  les  provinces 
septentrionales,  et  particulièrement  dans  le  domaine  royal,  la  sculpture 
avait  atteint,  au  xir  siècle,  une  perfection  d'exécution  qui  ne  le  cède 
guère  aux  écoles  méridionales.  Toutefois,  dans  les  chapiteaux  de  cette 
(■■poque  et  appartenant  aux  édifices  de  ces  contrées,  les  figures  sont  rares; 
l'ornementation,  composée  de  feuillages  ou  d'enroulements,  domine. 
L'inlluence  du  chapiteau  corinthien  antique  se  fait  souvent  sentir,  mais 
elle  est  déjà  soumise  à  des  formes  particulières  ;  c'est  plutôt  un  souvenir 
qu'une  imitation.  L'artiste  adopte  un  galbe,  certaines  dispositions  des 
niasses  qui  lui  appartiennent;  il  ne  tâtonne  plus,  il  a  trouvé  un  type 
auquel  il  se  soumettra  de  plus  en  plus  jusqu'au  moment  où  il  abandon- 
nera complètement  les  dernières  traces  de  l'art  romain.  La  transition 
entre  le  chapiteau  roman  plus  ou  moins  fidèlement  inspiré  de  la  tradition 
antique  et  le  chapiteau  appartenant  à  l'art  ogival  peut  être  observée  dans 
un  assez  grand  nombre  d'édiiices  construits  pendant  la  première  moitié 
du  \u^  siècle. 

Nous  prendrons  un  exemple,  entre  beaucoup  d'autres  analogues,  dans 
l'église  de  Sainte-Madeleine  de  Ghàteaudun  (20).  Les  piliers  de  la  nef  de 
cette  église  (côté  nord)  sont  cantonnés  de  colonnes  engagées  de  diamètres 
différents;  cependant  tous  les  chapiteaux  pris  dans  la  même  assise  sont 
de  la  même  hauteur,  qu'ils  appartiennent  aux  grosses  ou  minces  colonnes. 
La  corbeille  du  chapiteau  de  la  colonne  mince  s'entoure  de  feuilles  peu 
recourbées  à  leur  extrémité,  tandis  que  déjà  le  chapiteau  de  la  grosse 
colonne  retourne  vigoureusement  les  bouts  de  ses  feuilles  de  façon  à 
former,  à  chaque  extrémité,  une  masse  assez  volumineuse  pour  accrocher 
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la  lumière  vl  l'airo  piévaloif  ainsi,  au  milieu  du  j;i()U|)('  de  l'ouillages, 
cei'lainos  masses  roiiement  acceutuées.  C'esl,  eu  eliel,  dans  les  j:,ros 
chapilcaux  que  l'on  voit  se  développer  d'aboi'd  ces  extrcmilcs  de  feuilles 
qui  peu  à  peu   prenneul    une    i^iande  imporlanee,   juscpi'à  liij;ui'er  ces 


volumineux  bourgeons,  ces  paquets  de  lolioles  que  l'on  désigne  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  crochets. 

Les  puissants  tailloirs  carrés  des  chapiteaux  romans,  encore  conserves 
dans  l'architecture  du  xn"  siècle,  supportant  des  sommiers  d'arcs  dont  le 
lit  était  lui-même  inscrit  dans  des  angles  droits,  obligeaient  les  sculpteurs 
à  donner  aux  angles  du  chapiteau  une  grande  résistance  pour  ne  pas  être 
brisés  sous  la  charge.  Ces  rctroussis  de  feuilles,  non  point  évidés  connue 
les  volutes  du  chapiteau  corinthien  antique  qui  n'ont  rien  à  porter,  mais 
pleins,  formaient  comme  uiie  console,  un  encorbellement  nécessaire  à  la 
solidité.  C'est  pourquoi  nous  voyons  ces  rctroussis  adoptés  d'abord  dans 
les  gros  chapiteaux  portant  les  arcs  principaux,  tandis  qu'ils  ne  paraissent 
pas  nécessaires  dans  les  chapiteaux  plus  grêles  qui  n'ont  que  des  arcs 
ogives  à  soutenir.  A  plus  forte  raison  donnait-on  aux  angles  des  chapi- 
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teaux  des  colonnes  isolées,  portant  de  très-lourdes  charges  et  répartis- 
sant  cette  charge  sur  x\n  fui  assez  mince  comparativement,  un  très-grand 
liéveloppement. 

Cela  est  bien  accuse  dans  les  chapiteaux  des  colonnes  monocylindriques 
du  tour  du  chœur  de  l'église  de  Saint-Denis,  quoique  là  encore  on  sente 
l'influence  de  la  sculpture  romane.  Le  développement  est  complet  dans 
les  chapiteaux  du  sanctuaire  de   l'église   de   Saint-Leu  d'Esserent  (21). 


Nous  n'avons  pas  besoin  dv  l'aii'c  ressortir  les  beUcs  qualités  de  ci'ltc 
dernière  sculpture,  qui  réunit  au  plus  haut  degré  la  finesse  à  la  lermeté. 
Dans  cet  exemple,  nulle  confusion,  pas  de  làtonnements.  Les  angles  de 
l'épais  tailloir  sont  puissamment  soutenus  par  les  gros  crochets  com- 
posés avec  un  art  infini;  entre  eux  on  voit  paraître  la  corbeille  circulaire 
qui  fait  le  fond  du  chapiteau  ;  des  tètes  d'animaux  sortant  à  la  réunion 
des  larges  feuilles  découpées  occupent  et  décorent  la  partie  moyenne.  Les 
feuilles,  afin  de  i)résenler  à  l'œil  une  masse  plus  ferme,  sont  cernées  par 
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deux  nerfs  qui  servent  de  tige  au  crochet  d'angle,  en  s'enroulant  sur  eux- 
mêmes. 

Pour  tout  artiste  de  goût,  c'est  là,  quelle  que  soit  l'école  à  laquelle  elle 
appartienne,  une  œuvre  digne  de  servir  d'exemple,  autant  par  la  manière 
dont  elle  est  composée  que  par  son  exécution,  à  la  fois  sobre,  fine  et 
monumentale. 

La  révolution  qui  s'opère  dans  la  forme  et  les  détails  des  chapiteaux, 
vers  la  fin  du  xii"  siècle,  arrive  promptement,  dans  le  domaine  royal  et 
les  provinces  environnantes,  à  son  entier  développement,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure;  elle  se  fait  moins  rapidement  en  Bourgogne, 


•2-y 


où  J'intluence  romane  persiste  plus  longtemps.  Dans  les  provinces  de 
l'Est,  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  le  chapiteau  roman  se 
décore  de  détails  plus  délicats,  mais  conserve  sa  forme  primitive.  Le 
chapiteau  roman  rhénan  est  bien  connu  :  c'est  une  portion  de  sphère 
posée  sur  l'astragale  et  pénétrée  par  un  cube. 

La  figure  22  nous  dispensera  de  plus  longues  explications  au  sujet  de 
cette  forme  singulière  que  l'on  rencontre  dans  presque  toute  l'Alle- 
magne, et  dont  on  trouve  la  trace  dans  certains  édifices  du  x"  siècle, 
du  nord-est  de  l'Italie  et  en  Lombardie.  Ces  chapiteaux  ont  leurs  faces 
plates  décorées  souvent,  soit  par  des  peintures,  soit  par  des  ornements 
déliés,  découpés,  peu  saillants,  comme  une  sorte  de  gravure. 

Au  XII'  siècle,  lorsque  tous  les  profils  de  l'architecture  prirent  plus  de 
finesse,  la  forme  cubique  de  ces  chapiteaux  dut  paraître  grossière;  on 
divisa  donc  les  gros  chapiteaux  en  quatre  portions  de  sphères  se  péné- 
trant et  pénétrées  ensemble  par  un  cube,  ainsi  que  l'indique  la  figure  23  ; 
puis  on  orna  chacune  de  ces  parties  qui  formaient  comme  un  groupe 
de  quatre  chapiteaux  réunis. 

La  nef  de  l'église  de  Rosheim,  près  de  Strasbourg,  qui  date  du  xir  siècle, 
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nous  donne  un  bel  exemple  de  ces  sortes  de  chapiteaux  (lig.  '2k).  Un 
voit  que  l'ornementation  n'est  qu'accessoire  dans  les  chapiteaux  rhé- 
nans; ce  n'est  guère  qu'une  gravure  à  peine  modelée,  qui  ne  modifie 
pas  le  galbe  géométrique  du  sommet  de  la  colonne.  On  sent  là  l'inlluence 
byzantine;  car  si  l'on  veut  examiner  les  chapiteaux  de  Saint-Vital  de 
Kavenne  et  de  Saint-Marc  de  Venise,  on  reconnaîtra  que  dans  ces  édi- 


lices,  l;i  pliip.ul  des  chapiteaux  appartenant  aux  cunsliuclionsjjrinnliM- 
ne  sont  décorés  que  par  des  sculptures  très-plates,  découpées,  ou  même 
(pielquefois,  comme  dans  le  bas  côté  nord  de  cette  dernière  église.  j)ar 
des  incrustations  de  couleur.  (Juelle  que  soit  la  beauté  de  travail  de  ce> 
>cidptures,  la  forme  romane,  même  à  la  lin  du  xiii''  siècle,  reste  mai- 
liessc  ;  il  ne  semble  pas  que  cet  art  puisse  se  transformer. 

L'architecture  comme  la  sculpture  romane  du  Rhin  ne  peuvent  >e  dcbai- 
rasser  de  leurs  langes  carlovingiens;  elles  tournent  dans  le  même  cercle 
jusqu'au  moment  où  les  arts  français  importés  viennent  jjrendre  leur 
place.  Cette  immobilité  ou  ce  respect  pour  les  traditions,  ^i  Ton  veut, 
existent,  quoique  avec  moins  de  force,  en  Normandie.  La  forme  du  cha- 
piteau normand  roman  persiste,  sans  modilicalion  sensible  dans  les 
masses,  jusqu'au  moment  où  le  ^t^ic  français  fait  invasion  dans  cette 


507    [    CHAPITEAU    J 

province,  lors  de  la  conquête  de  Philippe-Auguste.  Le  chapiteau  cubique 
simple  ou  divisé  se  rencontre  aussi  dans  cette  province;  il  est  souvent 
décoré  de  peintures,  comme  on  peut  le  voir  encore  dans  l'église  Saint- 
George  de  Boscherville  et  dans  celle  de  l'abbaye  de  Jumiéges.  Nous 
retrouvons  même  ces  chapiteaux  dans  des  parties  carlovingiennes  des 
éo-liscs  françaises  de  l'Est.  La  crypte  de  l'église  Saint-Léger  de  Sois- 


sons  contient  encore  un  chapiteau  cubique  peint,  fort  remarquable,  qui 
parait  dater  du  \f  siècle.  Nous  en  donnons  une  copie  (fig.  25).  Les  orne- 
ments sont  blancs  sur  fond  jaune-ocre.  La  pénétration  du  cube  dans  la 
sphère  est  tracée  par  une  légère  entaille  double,  ainsi  que  l'mdique  le 
profil  fait  sur  l'axe  AB,  ce  qui  donne  à  ce  chapiteau  une  physionomie 
particulière.  Ce  n'est  pas  là  le  pur  chapiteau  rhénan. 

De  tous  ces  divers  styles  romans,  dont  la  variété  est  infinie  et  dont  nous 
n'avons  pu  que  tracer  ies  caractères  les  plus  saillants,  un  seul  arrive  à  une 
transformation  à  la  fin  du  xii«  siècle  :  c'est  le  style  français  proprement 
dit-  car  les  chapiteaux  suivaient  naturellement  les  progrès  de  1  archi- 
tecture (voy.  Architecture,  Cathédrale).  Les  autres  se  traînent  sur  des 
traces  vieillies,  se  perdent,  ou  tombent  dans  des  raffinements  puérils. 
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Nous  allons  donc  pouvoir  suivre  pas  à  pas  les  transformations  successives 
du  chapiteau  français,  sans  plus  faire  d'excursions,  comme  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  article. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  il  avait  toujours  existé  une  différence 
marquée  dans  la  composition  des  chapiteaux  romans  appartenant  à  des 
colonnes  isolées  monocylindriques,  d'un  diamètre  assez  fort  par  consé- 
quent, et  des  chapiteaux  de  colonnettes  et  colonnes  engagées.  Toutefois 
cette  difierence  est  plutôt  le  résultat  d'un  instinct  naturel  d'artiste  que 
d  un  système  arrêté.  En  abandonnant  la  tradition  romane  pour  entrer 
dans  l'ère  ogivale  inaugurée,  à  la  fin  du  xir  siècle,  dans  les  provinces 
du  domaine  royal,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne 
la  composition  des  chapiteaux  se  soumet  à  un  mode  fixe;  elle  devient 
logique  comme  le  principe  général  de  l'architecture.  Ce  sera  dorénavant 
le  so7mmcr  des  arcs  supporté  par  le  chapiteau  qui  commandera  la  forme 
du  tailloir;  ce  sera  la  forme  du  tailloir  qui  commandera  la  composition 
du  chapiteau.  Notons  encore  une  fois  ce  fait,  sur  lequel  nous  revien- 
drons souvent,  et  dont  nous  ne  saurions  trop  faire  ressortir  l'impor- 
tance :  dans  l'architecture  ogivale,  c'est  la  voûte  et  ses  divers  arcs  qui 
imposent  aux  membres  inférieurs  de  l'architecture,  aux  supports  leur 
nombre,  leur  place  et  leur  forme  jusque  dans  les  moindres  détails.' 

A  la  fin  du  xu"  siècle,  le  chapiteau  devient,  comme  tous  les  membres 
nombreux  de  l'architecture,  un  moyen  de  construction  ;  il  est  comme  une 
expansion  intelligente  de  la  pile;  il  prend  ses  fonctions  de  support  au 
sérieux. 

Dans  l'Ile-de-France  on  avait,  à  la  fin  du  xii''  siècle,  adopté  fréquemment 
la  colonne  monocylindrique  comme  pile,  non-seulement  autour  des  sanc- 
tuaires, mais  aussi  dans  les  nefs,  peut-être  parce  que  cette  forme  est  celle 
qui  prend  le  moins  d'espace,  gêne  moins  que  toute  autre  la  circulation 
et  démasque  le  mieux  les  diverses  parties  intérieures  d'un  édifice  Mais 
la  colonne  cylindrique  d'une  nef  devait  porter  :  1°  deux  archivoltes  de 
travées;  2»  l'arc-doubleau  et  les  deux  arcs  ogives  du  collatéral;  3°  le 
laisceau  de  colonnettes  montant  jusqu'aux  naissances  des  ^Tandcs  voûtes. 
Ces  membres  compliqués,  se  pénétrant,  ayant  chacun  ^leur  fonction, 
demandaient  une  assiette  large,  sur  laquelle  ils  devaient  s'asseoir,  et  qui 
ne  pouvait  se  renfermer  dans  la  section  horizontale  d'un  cylindre  dans 
un  cercle,  ni  môme  dans  le  carré  qui  aurait  inscrit  ce  cercle. 

A  la  cathédrale  de  Paris,  par  exemple,  dont  le  chœur  et  la  nef  sont 
portes  sur  des  colonnes  monocylindiiques,  la  section  de  la  colonne  étant 
un  cercle  dont  le  centre  est  en  A  (fîg.  26),  les  lits  de  sommiers  des  archi- 
voltes tracent  la  projection  horizontale  B;  ceux  de  l'arc-doubleau  du  bas 
coté  et  des  deux  arcs  ogives,  les  projections  C,  D,  D  j  et  enfin  les  bases  des 
aisceauxde  colonnettes  montant  jusqu'aux  grandes  voûtes,  la  projection 
horizontale  E.  Qu'ont  fait  les  constructeurs?  Ils  ont  tracé  simplement  le 
tailloir  du  chapiteau  suivant  le  carré  FGHI  qui  inscrit  tous  les  lits  de  ces 
divers  membres,  et  se  sont  (>ontentés  d'abattre  ses  an^ïles  pour  éviter  des 
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aigiiïtés  désagréables,  lorsqu'on  regarde  le  chapiteau  parallèlemenl  àses 
diagonales.  Mais  ee  tailloir  n'inscrit  pas  exactement  les  traces  données, 
sur  plan  horizontal,  par  le  lit  des  sommiers  et  bases  des  colonnettes; 
il  reste  deux  surfaces  K  inutiles  :  on  ne  tarda  pas  à  les  éviter. 


26 


Avant  de  passer  outre,  nous  faisons  voir  (fig.  27)  l'élévation  d'un  de  ces 
chapiteaux  des  gros  piliers  cylindriques  de  la  cathédrale  de  Paris,  du  côté 
de  la  nef.  Les  bancs  de  beau  cliquart  dont  sont  composés  ces  piles  et  leurs 
chapiteaux  sont  bas  d'assise  et  ne  portent  guère  plus  de  O^jZiO  à  0'",i5  de 
hauteur.  Force  était  donc,  pour  donner  aux  chapiteaux  une  proportion 
convenable  par  rapport  au  diamètre  de  la  colonne,  de  les  sculpter  dans 
deux  assises.  Notre  ligure  27  montre  comment  l'ornementation  de  ces  cha- 
piteaux concorde  avec  la  hauteur  des  assises,  et  comment  on  a  pu  raccorder 
les  deux  tambours  des  chapiteaux  très-facilement,  quoiqu'ils  aient  été 
sculptés  avant  la  pose  '.  Les  chapiteaux  des  piles  du  chœur,  sculptés  et 
posés  quelques  années  avant  ceux  de  la  nef,  présentent  les  mêmes  disposi- 
tions d'ensemble  ;  seulement  leurs  crochets  d'angle  sont  plus  forts,  plus 
larges,  les  feuilles  plus  grasses  et  moins  découpées.  Il  est,  du  reste,  une 
observation  à  faire  au  sujet  des  chapiteaux  du  chœur  de  Notre-Dame  de 
Paris,  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  c'est  que  les  chapiteaux  des  colon- 
nettes  isolées  de  la  galerie  du  premier  étage  paraissent  d'un  travail  plus 
ancien  que  les  chapiteaux  des  grosses  piles  cylindriques  du  rez-de-chaus- 
sée. Ils  ont  dû  tous  cependant  être  taillés  en  même  temps,  et  s'il  y  a  quel- 

1  Notre  gravure  ne  peut  donner  qu'une  idée  fort  incomplète  de  ces  magnifiques  cha- 
piteaux dont  la  sculpture,  grassement  traitée,  quoique  modelée  avec  un  soin  extrême, 
présente  une  série  variée  de  compositions  du  meilleur  style. 
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qnes  années  do  (lilférenoe  entre  la  sculpture,  évidemnient  ceux  du  trifo- 
rium  sont  postérieurs  à  ceux  du  rez-de-chaussée.  Mais,  à  cette  époque  de 
transition,  encore  rapprochée  de  la  période  romane,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  de  ces  sortes  d'anachronisnies  en  sculpture.  Noyon,  Senlis, 


nousenollrent  des  exemples.  Cela  tenait  à  ce  qu'on  employait  en  même 
temps,  pour  sculpter  les  nombreux  chapiteaux  de  ces  grands  monuments, 
des  artistes  d'âge  différent  :  les  uns  appartenaient  encore  à  la  vieille  école 
romane;  d'autres,  plus  jeunes,  suivaient  les  nouveaux  errements.  Or, 
comme  en  France  on  a  toujours  été  enclin  à  préférer  la  nouveauté  aux 
traditions,  on  confiait  les  sculptures  le  plus  en  vue,  les  plus  importantes, 
aux  artistes  appartenant  à  la  nouvelle  école,  et  les  œuvres  des  vieux  sculp- 


'^   Ôll    —  [    CllAl'lliiAU   J 

leurs  étaient  reléguées  dans  les  parties  des  édilices  le  moins  en  vue.  Les 
corporations  laïques  d'artisans  ou  d'artistes  qui,  à  la  lin  du  xii"  siècle, 
étaient  à  l'origine  de  leur  puissance,  avaient  cette  intelligence  des  corps 
qui  s'organisent  dans  le  but  de  produire  et  de  progresser;  elles  ne  cher- 
chaient pas  à  monopoliser  les  œuvres  d'art  entre  les  mains  de  quelques 
hommes  dans  un  intérêt  personnel;  elles  favorisaient  au  contraire  les 
innovations,  et  les  patrons  étaient  débordés  et  supplantés  par  leurs 
apprentis  devenus  rapidement  plus  hardis  et  pins  habiles.  Les  corpora- 
tions, ijour  tout  dire  en  un  mot,  étaient  des  corps  et  non  des  coteries  '. 

Dans  le  même  monument,  la  cathédrale  de  Paris,  nous  voyons  les  cha- 
piteaux des  piles  séparant  les  deux  collatéraux  déjà  combinés  pour  rece- 
voir exactement  les  retombées  des  différents  arcs  des  voûtes.  Mais  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  fonctions  si  bien  écrites  du  chapiteau 
appartenant  à  la  période  ogivale. 

Pour  faire  ressortir  l'influence  exercée  par  la  nature  des  matériaux 
employés,  sur  la  sculpture  des  chapiteaux,  nous  présenterons  un  exemple 
tiré  du  tour  du  chœur  de  la  grande  église  de  Mantes,  contemporaine  du 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  qui  paraît  avoir  été  élevée  par  les  mêmes 
maîtres.  Les  murs  du  sanctuaire  de  l'église  de  Mantes  sont  portés  sur  des 
colonnes  de  grès  qui  n'ont  pas  plus  de  0'",50  de  diamètre.  Pour  résistera 
la  charge  supérieure,  les  chapiteaux  durent  être  également  sculptés  dans 
un  grès  très-résistant,  diflîcile  à  travailler  et  qu'il  eût  été  dangereux  de  trop 
évider;  ils  devaient  encore  présenter  un  évasement  considérable  pour 
recevoir,  sur  le  lit  supérieur  du  tailloir,  le  sommier  de  deux  archivoltes,  de 
deux  arcs  ogives,  d'un  arc-doubleau,  et  le  départ  de  la  colonnette  montant 
jusqu'à  la  naissance  des  voûtes  hautes.  Afin  d'éviter  les  brisures  qui  pou- 
vaient se  manifester  aux  angles  de  ces  chapiteaux  très-évasés,  il  fallait  que 
ces  angles  fussent  soutenus  par  la  sculpture  entourant  la  corbeille,  que 
cette  sculpture  formât  comme  un  encorbellement  reportant  la  charge  d'un 
large  sommier  sur  un  fût  très-mince.  Les  sculpteurs  résolurent  exactement 
ce  problème,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  28.  A  est  l'arc-doubleau  du  col- 
latéral. La  composition  de  ce  chapiteau  a  cela  d'étrange  que,  sur  quatre 
Volutes  d'angle,  deux  se  retournent  dans  un  sens,  deux  dans  l'autre,  mais 
t(nites  quatre  sont  fortement  épaulées  sous  le  retroussis.  Celte  méthode 
avait  déjà  été  employée,  quelques  années  auparavant,  autour  du  chœur  de 
l'église  de  Saint-Denis,  pour  les  chapiteaux  des  colonnes  monocylindriques 
(jui  datent  de  la  construction  de  Suger,  et  qui  portent  les  culées  des  arcs- 
houtants  reconstruits  au  xin'^  siècle.  11  est  donc  facile  de  reconnaître  qu'au 

1  Si  des  faits  ne  paraissent  pas  une  premc  sul'lisante  en  fa\eiir  de  notre  opinion, 
on  peut  consulter  les  Règ-lements  d'Étieiinc  Boileaii;  on  >  verra  avec  quelle  sollicitude 
ils  s'occupent  de  l'apprenti  :  s'ils  obligent  celui-ci  à  rester  auprès  de  son  patron,  ils 
veulent  que  le  patron  lui  donne  un  travail  assure.  Un  labeur  constant  entre  les  mains 
de  jeunes  gens  devait  naturellement  amener  des  progrès  rapides,  et  il  était  de  l'intérêt 
du  patron  de  les  encourager. 
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moment  où  rarchiteclurc  ogivale  se  développe,  le  ehapiteau  se  soumet 
au  système  de  construction  adopté;  sa  fonction  est  nécessaire  et  sa  forme 
se  modèle  sur  les  membres  des  arcs  dont  il  doit  porter  la  charge. 

Si  rapides  que  soient  les  transformations  dans  un  art,  il  est  certains 
usages,  certaines  traditions  qui  persistent,  dont  on  ne  s'affranchit  qu'avec 
peine.  Déjà  la  section  horizontale  du  pilier  roman  était  abandonnée 
depuis  longtemps;  le  pilier  ogival,  dans  les  nefs,  se  composait  d'un 


cyliudie  cantonné  de  quatre  colonnes,  qu'autour  des  sanctuaires  un 
conservait  encore  la  colonne  monocylindrique,  soit  parce  que  cette  forme 
était  traditionnelle  et  que  le  clergé  y  tenait,  soit  parce  qu'elle  dégageait 
mieux  les  bas  côtés  du  cho'ur  et  permettait  aux  fidèles  assemblés  au- 
tour du  sanctuaire  de  mieux  voir  les  cérémonies,  soit  enfin  parce  que 
les  travées  de  rond-point  étant  plus  étroites  que  les  autres,  on  voulait 
donner  une  grande  légèreté  apparente  aux  points  d'appui  et  ne  pas 
diminuer  la  largeur  des  vides.  (Voy.  Pile,  Pilier.  ) 

Cependant  le  système  général  de  la  construction  des  voûtes  ogivales 
li'.uirhcincnt  appliqué  ne  pouvait  concorder  avec  la  colonne  intinucylin- 
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(Iriquo.  L'esprit  impérieusement  logique  des  eonstrucleurs  excluait  les 
surfaces  horizontales  ne  supportant  rien,  inutiles  par  conséquent,  quelque 
peu  étendues  qu'elles  fussent  (voy.  Base). 

Passer  d'un  lit  de  sommier  tel  qae  celui  donné  (29),  par  exemple,  ;\  un 
cercle,  en  évitant  les  surfaces  horizontales  sur  le  tailloir  du  chapiteau, 
devenait  difficile  :  on  pouvait  bien  inscrire  le  lit  des  difféients  arcs 
GG',DD',  E  dans  un  octogone  régulier,  et  de  l'octogone  régulier  passer  au 


2Î) 


cercle;  maisles  trois  colonnettes  A, B,B',  destinées  à  recevoir  trois  nerfs 
des  voûtes  hautes,  sortaient  avec  leur  base  de  l'octogone;  il  fallait  ajouter 
un  appendice  au  tailloir  pour  les  soutenir,  et  cet  appendice  du  tailloir 
devait  être  lui-même  soutenu  par  un  ornement  du  chapiteau  :  de  là  des 
combinaisons  que  les  architectes  faisaient  concourir  avec  un  art  exquis 
à  la  décoration  de  l'ensemble. 

Le  plande  tailloir  et  la  trace  de  sommier  (fig.  29),  provenant  du  chœur 
de  la  jolie  église  de  Semur  en  Auxois,  donnent,  en  élévation  perspective,  la 
iig.  30  •.  On  voit  avec  quel  scrupule  l'architecte  a  évité  des  angles  saillants 
présentant  des  surfaces  horizontales  sans  emploi,  comment  il  a  su  conduire 
l'œil  du  fût  cylindrique  à  la  rencontre  compliquée  des  différents  membres 
des  voûtes  et  des  colonnettes,  de  manière  à  faire  voir  que  ce  chapiteau 
porte  réellement  et  qu'il  n'est  pas  seulement  une  décoration  banale.  Une 
fois  le  principe  admis,  il  y  a  dans  ces  condjinaisons  une  sincérité  et  une 
grâce  bien  éloignées  de  notre  arcb'tecture  moderne,  dont  la  plupart  des 


1  Cette  partie  «lu  chœur  de  l'église  de  Semur  eu  Auxois   dut  être   construite  de   1220 
à   1230. 
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nienibros  se  sup('i|)(ts('ii(  sans  (in'il  soit  possible  de  dire  (juelle  esl  leur 
fonetion,  pourquoi  ils  occupenl  une  place  plulùt  ({u'unc  autre. 

La  pierre  mise  en  œuvre  pour  la  construction  des  églises  de  Seniur  en 
Auxois  est,  il  faut  le  dire,  fort  résistante:  c'est  un  gros  grès  (pierre  île 
Pouillenay)  ([ui,  bien  (pi'il  se  taille  assez  facilement  en  soi'iani  de  la  car- 
rière, acquiert  la  dureté  du  granit. 


L'assise  du  cliapileau  représenté  lig.  ."JO  n'.i  i)as  moins  de  0"',8()  de 
hauteur,  non  com])iis  le  tailloir,  pris  dans  une  autre  assise.  Les  construc- 
teurs n'avaient  pas  partout  des  matériaux  deccllc  hauteur  de  bancetde 
cette  force.  Alors,  s'ils  voulaient  mainlwiir  la  colonne  monocylindrique 
dans  les  sanctuaires  (comme  ils  l'ont  fait  plus  tard  encore  dans  la  Bour- 
gogne), ils  lui  donnairnl,  (■ouii)aiati\('in('nt   au  sommier,    un  ])lus  fort 
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diamètre,  el  ils  sculplaionl  le  chapiteau  dans  doux  assises,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  à  la  calhédialo  d'Auxene. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  s'aflranchir  de  la  dil'liculté  résultant  de  la 
retombée  des  mendires  des  voûtes  sur  un  chapiteau  uidque,  et  à  oublier 
ce  dernier  vestige  des  traditions  romanes.  Admettant  délinitivement,  vers 
1225,  que  les  voûtes  devaient  commander  la  section  horizontale  des 
piliers,  on  cantonna  les  colonnes  monocylindriques  de  deux  ou  de  quatre 
colonnes;  cette  nouvelle  cond)inaison  vint  déranger  l'ordonnance  des 
chapiteaux  (voy.  Pile,  Pilieii), 

Un  despremiers  exemples  de  cette  transformation  se  rencontre  à  l'entrée 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris  ;  les  premières  travées  de  cette  nef  sont 


31 


/'■•/•.f 


d'une  époque  un  peu  postérieure  aux  suivantes  (voy.  Catuéduale).  L'ar- 
chitecte, en  laissant  subsister  au  centre  du  groupe  de  colonnes  le  gros 
pilier  monocylindrique  adopté  dans  le  reste  du  monument,  lui  conserva 
son  chapiteau  ;  seulement  iirinterrompit  au  droit  île  chacune  des  co- 
lonnes engagées. 

La  lig.  31  rendra  notre  description  plus  claire.  (  »ii  voit  en  A  la  colonne 
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qui  porte,  comme  un  renfort  ajouté  au  pilier,  les  colonnettes  montant 
jusqu'à  la  naissance  des  voûtes  hautes;  en  B,  l'une  des  trois  autres 
colonnes  qui  portent  les  deux  archivoltes  et  l'arc-doubleaudu  collatéral; 
les  arcs  ogives  posent  sur  les  sections  circulaires  du  tailloir  du  gros 
chapiteau,  laissées  encore  inutiles,  en  partie,  du  côté  de  la  nef.  Si  le  gros 
chapiteau  est  formé  de  deux  assises,  les  trois  chapiteaux  des  colonnes 
engagées  B  sont  sculptés  dans  une  seule.  L'instinct  de  l'artiste  lui  com- 
mandait cette  différence  de  hauteur  donnée  à  des  chapiteaux  de  colonnes 
de  diamètres  différents.  Quant  à  la  colonne  engagée  A,  ne  portant  pas 
d'arc,  mais  un  groupe  de  colonnettes,  elle  n'a  pas  de  chapiteaux.  Ce  fait 
indique  bien  clairement  qu'on  n'admettait  alors  le  chapiteau  (comme 
déjà  pendant  la  période  romane)  que  pour  porter  des  arcs  de  voûtes,  et 
servir  de  transition,  d'encorbellement,  entre  le  sommier  large  de  ces  arcs 
et  les  fûts  minces  des  colonnes. 

Ce  moyen  transitoire  trouvé,  les  architectes  ne  purent  manquer  d'être 
choqués  par  ces  démanchements  d'assises  ornées,  par  ce  tailloir  d'une 
forme  assez  peu  gracieuse  et  compliquée  en  plan.  Ils  cherchèrent  à  con- 
cilier l'effet  d'unité  donné  par  le  chapiteau  unique  possédant  un  seul  tail- 
loir avec  les  nécessités  de  proportions  qui  obligeaient  d'avoir  des  hauteurs 
de  chapiteaux  en  rapport  avec  le  diamètre  des  fûts  des  colonnes  réunies. 
Ils  résolurent  ce  problème  avec  beaucoup  d'adresse  dans  la  construction 
des  piliers  latéraux  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Auxerre  (1230  environ), 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  32.  Les  colonnes  engagées  ne  viennent  ici 
qu'épauler  quatre  des  faces  du  tailloir  octogone  du  chapiteau  de  la  grosse 
colonne  centrale.  L'astragale  des  petits  chapiteaux  passe  également  sur  le 
gros,  indique  le  lit  ;  et  au-dessous,  ce  gros  chapiteau,  entre  l'astragale 
faux  et  son  véritable  astragale,  présente  une  sculpture  plus  simple,  plus 
en  rapport  avec  son  diamètre.  L'ornementation  de  la  partie  supérieure 
du  gros  chapiteau  participe,  comme  échelle,  de  celle  des  petits  ;  tandis 
qu'elle  lui  appartient  en  propre  dans  la  partie  inférieure,  où  il  reste  seul 
visible.  Ce  n'est  pas  là,  il  faut  bien  en  convenir,  l'effet  du  hasard  ou  d'une 
fantaisie  d'artiste,  mais  la  conséquence  d'un  principe  qui  cherche  à  de- 
venir de  plus  en  plus  absolu  jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  con- 
struction et  de  la  décoration  des  édifices. 

Entre  le  chapiteau  de  Notre-Dame  de  Paris  (fig.  31)  et  celui  que  nous 
représentons  ici  (fig.  32),  il  y  a  un  grand  pas  de  fait  vers  l'unité  d'aspect  ; 
mais  les  quatre  colonnes  engagées  viennent  encore  couper  le  gros  cha- 
piteau, et  le  démanchement  qui  choque  dans  la  figure  31  n'est  pas  évité, 
malgré  le  passage  de  l'astragale  des  petits  chapiteaux  sur  la  corbeille  du 
gros.  On  voulut  tout  concilier  à  Reims  en  construisant  les  piliers  de  la 
cathédrale  (1230  à  12/iO) '. 


'  Nous   parlons  des  piliers  de   la   partie   la  plus    ancienne   de  la  nef  avoisinant  les 
traussepts. 
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Le  gros  chapilcau  conserva  son  ordonnance   propre  an  milieu  des 


quatre  autres  '.  Ceux-ci  prirent  toute  la  hauteur  du  gros  chapiteau  en 


'  Par  exception,  les  quaU-e  colonnes  engagées  dans  les  piliers  portent  cliacune  nn 
chapiteau  au  même  niveau,  les  colonnettes  supérieures  reposant  sur  le  chapiteau  de  la 
colonne  engagée  du  côté  de  la  nef.  (Voy.  Cathédrale,   fig.  là,  et  Thait.) 
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deux  assises;  ni;iis  un  second  asli'a,i;ale  vint  les  diviser  à  nii-luiuleur  (33). 
Un  reniar(iiiera,  en  oulre,  dans  les  eliapileaux  de  la  nel'  de  la  ealhé- 
drale  de  lleinis,  la  l'orme  des  tailloirs  :  celui  du  gros  chapiteau  est  un  carré 
posé  diagonalement,  ceux  des  petits  chapiteaux  sont  octogones;  ils  sonl 
comhincs  de  manière  ;\  circonscrire  exactement  la  trace  du  lit  du  som- 


iJ#- 


mier  des  arcs  et  des  bases  des  cinq  colonnettes  montant  jusqu'à  la  nais- 
sance des  grandes  voûtes,  ainsi  que  le  démontre  la  section  horizontale  f.'i/i). 
La  ligne  ponctuée  indique  le  pilier  ;  en  A,liB,CG  sont  les  cinq  colonnettes 
qui,  posant  sur  un  des  quatre  chapiteaux  octogones,  portent  le  gros  arc- 
douhleau,  les  deux  arcs  ogives  et  les  deux  i'ormerets  des  voûtes  hautes  ;  en 
DD,  les  traces  des  sommiers  des  archivoltes  sur  lesquels  reposent  les 
écoingons  entre  les  piles,  le  triforium  et  les  grandes  fenêtres  supérieures  ; 
en  EE,  les  deux  arcs  ogives  des  voûtes  des  bas  côtés  ;  en  F,  l'arc-doubleau 
de  ces  mêmes  voûtes.  Le  tailloir  du  chapiteau  principal  avait  ses  deux 
diagonales  GH,  IK  parallèles  et  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  net,  ce  qui 
était  motivé  par  la  trace  du  sommier  de  tous  les  arcs.  On  arrivait  ainsi  suc- 
cessivement à  prendre  le  lit  inférieur  du  sommier  comme  généi'ateur  du 
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tailloir  du  chapiteau.  Ce  qu'on  ne  saurail  Iroi)  leiuanjuer  dans  la  slrue- 
ture  de  la  cathédrale  de  Ueims,  c'est  la  méthode,  la  régularité  de  toutes  les 
parties.  Le  tracé  de  ces  sommiers  d'arcs  est  très-savant,  et  nous  avons 
l'occasion  d'y  revenir  aux  mots  Gonstriction,  Tuait,  Voitk. 

11  nous  suffn-a  de  faire  observer  ici  que  la  ilisposition  du  grouix-  de  cha- 


piteaux, n'ayant  pour  eux  tous  qu'un  seul  tailloir,  se  soumettant  déjà  au 
nombre  des  arcs  principaux  et  à  leur  section,  est  un  acheminement  vers  le> 
chapiteaux  isolés  appartenant  à  chaque  colonne.  La  transition  est  encore 
plus  sensible  dans  la  disposition  des  chapiteaux  du  tour  du  chœur  de  la 
cathédrale  d'Amiens  {V2U0  environ).  Leurs  tailloirs  prennent  des  formes 
rectangulaires  qui,  non-seulement  se  modèlent  exactement  sur  la  trace  du 
lit  inférieur  du  sommier,  mais  encore  accusent  chacun  des  arcs  des  voûtes. 
Ainsi  (35),  soit  la  ligne  ponctuée  la  section  horizontale  du  pilier  :  en  A  est 
la  colonnette  qui  monte  jusqu'aux  voûtes  hautes,  le  tailloir  ne  fait  que  la 
pourtourner  comme  une  bague  sans  chapiteau  ;  en  B,  les  archivoltes  et 
eurs  doubles  claveaux  G  ;  enD,  l'arc-doubleau  du  collatéral,  et  en  E  les  arcs 
ogives.  On  voit  que  chacun  de  ces  arcs  porte  sur  une  portion  du  tailloir  qui 
lui  appartient  en  propre  ;  ce  n'est  plus  un  tailloir  commun  pour  plusieurs 
arcs.Enélévationperspectiveducùté  du  collatéral, ces chapiteauxaflectent 
la  disposition  donnée  par  la  iigure  36.  Si  la  naissance  du  chapiteau  est 
composée  comme  celle  des  chapiteaux  des  piliers  du  chœur  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  son  tailloir  se  découpe,  se  sépare  en  autant  de  membres  qu'il  y 
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a  d'iircs.  11  n'y  a  encore  que  quatre  chapiteaux,  un  gros  et  trois  plus  petits, 
et  il  y  a  déjà  six  tailloirs.  Du  moment  que  les  architectes  se  laissaient  ainsi 
entraîner  par  une  suite  de  raisonnements,  la  pente  était  irrésistible.  Les 
arcs  des  voûtes  (à  cause  de  cette  sorte  de  répulsion  que  les  maîtres  avaient 
pour  les  surfaces  horizontales  inoccupées),  en  forçant  de  subdiviser  le 


tailloir  du  chapilcau,  inlluèronl  bienlùl  sur  les  piles.  Dès  l'2'A\  on  donnait 
déjà  aux  piles  autant  de  colonnes  qu'il  y  avait  d'arcs,  ci  par  suite  autant  de 
chapiteaux;  on  arriva  à  donner  aux  piles  autant  de  nRMubres  que  les  arcs 
avaient  de  nerfs,  et  les  chapiteaux  perdirent  alors  leur  véritable  fonction  de 
support,  d'encorbellement,  pour  ne  plus  devenir  que  des  ])agues  ornées, 
mettant  une  assise  de  séparation  entre  les  lignes  verticales  des  piles  et  les 
naissances  des  arcs.  Puis,  enthi,  comprenant  que  leschapiteaux  n'avaient 
plus  de  raisons  d'exister,  les  maîli-es  les  supprimèrent  complètement,  et 
les  ares,  avec  toutes  leurs  moulures,  vinrent  descendre  jusque  sur  les  bases 
des  piliers.  C'est  ainsi  que  par  l'observalion  rigoureuse  d'un  principe,  on 
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tombe  du  vrai  dans  l'absurde,  par  l'c^xeès  mèine  de  la  vérilé  ;  car  la  vérité 
(dans  les  arts  du  moins)  a  ses  excès. 

On  est  fondé  à  soutenir  que  l'art  ogival,  h  son  déclin,  aboutit  à  des 
recherches  ridicules  :  quand  on  le  considère  isolément,  de  l/iO()  à  1500,  il 
est  impossible,  en  effet,  de  deviner  son  origine  el  de  prédire  jusqu'à 
quelles  extravagances  il  [)ourra  s'abaisseï';  mais  si  l'on  suit  i)as  ;\  pas  les 


transformations  par  lesquelles  il  passe,  de  sa  naissance  à  sa  décrépitude, 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  l'excès  n'est,  chez  lui,  que  l'exagération 
d'un  principe  juste  basé  dans  l'origine  sur  l'application  du  vrai  absolu, 
trop  absolu,  puisqu'il  a  conduit  par  une  pente  rapide  à  de  tels  résultats.  Le 
goût  peut  seul,  dans  les  arts,  comme  en  toute  chose,  opposer  une  barrière 
à  l'exagération,  même  dans  l'application  du  vrai;  mais  le  goût  ne  peut 
exister  dans  une  société  qui,  ayant  rompu  avec  les  traditions,  se  trouve  à 
l'état  d'enfantement  perpétuel  ;  le  goût  n'est  alors  qu'un  sens  individuel 
propre  à  chaque  artiste,  il  n'existe  pas  à  l'état  de  doctrine.  L'architecture 
de  la  tin  du  xii^  siècle  prend  sa  source  dans  la  raison  des  artistes;  ceux-ci 

II.  —  66 
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ne  font  que  poser  des  principes  matériels  étrangers  aux  piincipes  admis 
jusqu'alors;  la  l'orme,  si  belle  qu'ils  l'aient  trouvée,  n'est  qu'un  moyen, 
qu'une  enveloppe  soumise  aux  calculs  de  l'esprit.  Une  fois  engagés  dans 
cette  voie,  les  artistes  qui  suivent  ne  cherchent  qu'à  la  pousser  plus  avant  ; 
entraînés  par  une  succession  de  lois  qui  se  déduisent  fatalement  comme 
des  problèmes  de  géométrie,  ne  possédant  pas  ce  tempérament  de  l'esprit 
qu'on  appelle  le  goût,  ils  ne  peuvent  revenir  en  arrièi'c  ni  même  s'arrètei-, 
et  ils  étendent  si  loin  leurs  raisonnenienls,  qu'ils  perdent  de  vue  le  point 
de  départ.  C'est  toujours  la  môme  voie  parcourue  dans  le  même  sens; 
mais  elle  va  si  avant,  que  ceux  qui  sont  forcés  de  la  suivre  ne  savent  où 
elle  les  conduira.  Les  arts  antiques  conservent  un  étalon  autpiel  ils  peuvent 
recourir,  car  pour  eux  la  forme  domine  le  raisonnement;  les  arts  du 
moyen  âge  n'ont  d'autre  guide  qu'un  principe  abstrait  auquel  ils  soumet- 
tent la  forme.  Cela  nous  explique  comment,  dans  un  espace  de  temps 
très-court,  la  logi(pie,  le  savoir,  l'expérience,  peuvent  aboutir  à  l'absurde, 
si  une  société  n'est  pas  réglée  par  le  goût  (voy.  Goût). 

On  voudra  bien  nous  pardonner  cette  digression  à  propos  de  chapiteaux; 
mais  c'est  que,  dans  l'architecture  ogivale,  ce  membre  est  d'une  grande 
inqwrtancc.  Il  est  comme  la  mesure  servant  à  reconnaître  les  doses  de 
science  et  d'art  qui  entrent  dans  les  compositions  architecioniques;  il 
permet  de  préciser  les  dates,  de  conslaicr  l'inlluence  de  telle  école,  ou 
même  de  tel  monument;  il  est  comme  la  pierre  de  touche  de  l'intelli- 
gence des  constructeurs  :  car,  jusque  vers  le  milieu  du  xiW  siècle,  le 
chapiteau  est  non-seulement  un  support,  mais  aussi  le  point  sur  lequel 
s'équilibrent  et  se  neutralisent  les  pressions  et  poussées  des  construc- 
tions ogivales  (voy.  Construction). 

L'histoire  que  nous  avons  tracée  de  la  transition  entre  le  chapiteau 
roman  et  le  chapiteau  appartenant  définitivement  à  l'ère  ogivale  devait 
être  trop  succincte  pour  que  nous  n'ayons  pas  été  forcé  de  négliger  de 
nombreux  détails.  Du  jour  où  chaque  colonne  ou  colonnelte  porte  son 
chapiteau  propre,  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  décoration.  Mais  cette 
question  a  sa  valeur,  et  nous  devons  la  traiter.  Elle  ne  peut  cependant 
être  séparée  de  la  forme  et  des  dispositions  données  aux  tailloirs. 

Vers  le  milieu  du  xiii'' siècle,  lorsque,  dans  l'Ilc-de-France,  la  Cham- 
pagne et  la  l'icardie,  les  architectes  s'efforçaient  de  tracer  les  tailloirs  des 
chapiteaux  suivant  des  figures  qui  inscrivaient  méthodiquement  les  lits 
des  sommiers  des  arcs,  en  Normandie  on  tranchait  brusquement  la  dif- 
ficulté ;  au  lieu  de  formes  anguleuses,  on  donnait  aux  tailloirs  la  ligure 
d'un  cercle  sur  lequel  venaient  s'asseoir  les  arcs  avec  leurs  divers mendjres. 
L'architecture  en  Normandie  et  en  Angleterre  a  cela  de  particulier,  à 
cette  époque,  qu'elle  emploie  des  moyens  que  nous  pourrions  appeler 
mécaniques  dans  l'exécution  des  détails.  Ainsi  se  révélait  déjà  l'esprit 
prali(iue  de  ce  peuple  ])lus  industrieux  que  raisonneur.  Celte  observation 
s'apitlique  également  à  la  sculpture  qui,  en  Angleterre  et  en  Normandie, 
à  partir  du  xiii-^  siècle,  devient  d'une  monotonie  fatigante  ;  on  y  sent 
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le  travail  manuel,  mais  point  l'empreinte  de  l'imat;ination  de  l'artiste. 
Nous  reviendrons  sur  ee  fait. 

Les  raisons  qui  font  donner  au  ehapileau  telle  ou  telle  l'oiiue,  qui 
influent  sur  le  tracé  du  tailloir,  étant  connues  d'une  façon  sommaire, 
on  remarquera  que,  pendant  la  seconde  moitié  du  xii''  siècle,  l'ornemen- 
tation tend  de  plus  en  plus  à  prendre  une  fonction  utile.  Les  retroussis 
ou  crochets  qui  sont  destinés  à  soutenir  les  ant;les  du  tailloir  deviennent 
plus  volumineux,  plus  solidement  greffés  sur  la  corbeille  (voy.  fig.  21); 
cependant  la  saillie  de  ces  crochets  ne  dépasse  pas  l'angle  du  carré  du 
tailloir  tenant  au  chapiteau  :  c'est-à-dire  que  A  étant  le  sommet  de  l'angle 
de  la  tablette  du  tailloir  tenant  au  chapiteau,  le  crochet 
sera  pris  dans  l'épannelage  BGDE  (37).  On  ne  trouve 
que  bien  peu  d'exceptions  à  cette  règle  jusqu'au  mo- 
ment où  les  tailloirs  commencent  à  être  tracés  sur  des 
polygones,  vers  1230.  Au  contraire,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, les  crochets  débordent  plus  ou  moins  les  angles 
de  la  tablette  supérieure  du  chapiteau,  et  il  est  cer- 
taines provinces,  par  exemple,  où  ils  sortent  de  sa  cor- 
beille comme  des  végétations  vigoureuses,  pour  s'épanouir  en  dehors 
de  l'aplomb  des  moulures  les  plus  saillantes  des  tailloirs. 

Cette  première  observation  faite  sur  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  que 
prend  la  sculpture  dans  les  chapiteaux,  il  en  est  une  autre,  non  moins 
importante,  c'est  celle  relative  au  caractère  môme  de  cette  sculpture. 
Pendant  la  période  romane,  la  décoration  des  chapiteaux  suit  des  tradi- 
tions, répète  ou  arrange  certains  ornements  pris,  soit  à  l'antiquité,  soit 
aux  meubles,  aux  bijoux,  aux  étoffes  venus  de  Vénétie  ou  d'Orient, 
tout  en  s'appropriant  ces  ornements  et  leur  donnant  une  allure  française, 
bourguignonne,  normande,  champenoise,  poitevine,  etc.;  cependant  on 
voit  bien  qu'il  y  a  là  l'interprétation  d'un  autre  art.  Ce  sont  des  plantes 
acclimatées,  modifiées  par  la  culture  locale,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
plantes  indigènes. 

Vers  la  fin  du  xn*  siècle,  c'est  tout  autre  chose;  une  nouvelle  plante 
naît  sur  le  sol  même  et  finit  par  étouffer  celle  qui  était  exotique.  On  voit, 
vers  le  milieu  du  xii''  siècle,  percer  autour  de  la  corbeille  du  chapiteau 
certains  bourgeons  peu  développés  d'abord,  (jui  se  mêlent  aux  entrelacs 
romans,  à  leurs  feuilles,  à  leurs  animaux  fantastiques.  Peu  à  peu  ces 
bourgeons  s'étendent,  ils  s'ouvrent  en  folioles  grasses,  encore  molles  de 
duvet;  les  tiges  charnues,  tendres,  ont  cette  apparence  vigoureuse  des 
jeunes  pousses.  Mais  déjà  cette  première  végétation  a  expulsé  les  enrou- 
lements perlés  de  la  feuille  anguleuse,  découpée,  du  commencement  du 
xii*^  siècle  ;  elle  est  luxuriante,  quoique  encore  chiffonnée  et  repliée  sur 
elle-même  comme  le  sont  les  premières  feuilles  qui  crèvent  leur  enveloppe. 
Entre  ces  feuilles  repliées,  on  aperçoit  les  boutons  des  fleurs.  Déjà  les 
tiges  deviennent  plus  nervées,  elles  accusent  des  angles  dans  leur  section. 
Mais,  chose  singuhère,  il  ne  faut  pas  croire  (piécette  floraison  de  l'orne- 
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menlation  des  cliapileaux,  au  commencement  du  xiii'  ^iècle,  imite  la  ll(j- 
raison  de  telle  ou  telle  plante;  non,  c'est  une  sorte  de  flore  de  conven- 
tion, qui  ressemble  à  la  flore  naturelle  et  procède  comme  elle,   mais  à 
laquelle  on  ne  pourrait  donner  un  nom  d'espèce. 
Les  beaux  exemples  de  ce  j)iint('m])s  (l(^  la  scidpluic  française  d'orne- 


ment sont  innombrables;  nous  en  choisirons  un  parmi  les  chapiteaux  si 
remarquablement  exécutés  du  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  (38). 
Malheureusement  la  gravure  ne  peut  donner  l'idée  de  l'extrême  Ihiesse 
de  modelé  de  ces  feuilles  repliées,  qui  ont  toute  la  grasse  souplesse  et  la 
pureté  de  contours  des  bourgeons  qui  s'épanouissent. 

Jamais  la  sculpture  d'ornement  n'avait  atteint  ce  degré  de  perfection 
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dans  rexécution,  avec  une  entente  aussi  complète  de  l'effet  des  masses. 
En  Bourgogne  et  dans  le  Nivernais,  ce  commencement  de  végétation  est 
abondant,  puissant;  il  se  développe  dans  le  même  sens.  Dans  l'Ile-de- 
France,  et  en  Champagne  surtout,  il  est  plus  délicat  ;  la  plante  est  moins 
vigoureuse,  son  développement  est  aussi  plus  maigre.  Ces  observations 
pourront  paraître  étranges;  elles  sont  cependant  établies  sur  des  faits 
tellement  nombreux,  que  chacun  peut  vérifier  dans  tous  les  monuments 
de  la  période  ogivale,  qu'on  ne  saurait  en  contester  la  réalité  (voy.  Flore). 

Mais  en  môme  temps  que  se  développait  cette  sorte  de  végétation  de 
pierre,  l'esprit  des  maîtres,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  restait  pas  inaclif. 
La  corbeilh'  *  du  chapiteau  roman  était  formée  par  la  pénétration  d'un 
cône  dans  un  cube.  En  voulant  donner  plus  de  souplesse  à  la  sculpture, 
et  plus  de  grâce  au  chapiteau,  on  avait  successivement,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xii"  siècle,  supprimé  le  cube  et  creusé  le  cône.  Mais  le  solide  qui 
servait  de  transition  entre  le  cylindre  de  la  colonne  et  le  carré  du  tailloir 
ne  pouvait  être  géométriquement  tracé  ;  c'était  un  solide  dont  la  forme 
n'était  pas  délinic  d'une  façon  rigoureuse,  et  qu'on  laissait  à  chaque  sculp- 
teur la  faculté  de  tailler  à  son  gré.  11  en  résultait  que  les  chapiteaux 
analogues  d'un  même  édifice  présentaient  souvent  des  galbes  très-diffé- 
rents. Cela  ne  devait  point  satisfaire  les  architectes  du  xiii"  siècle,  qui 
tendaient  chaque  jour  davantage  à  ne  rien  laisser  au  hasard  et  qui  procé- 
daient méthodiquement.  On  arriva  donc  à  adopter  pour  les  chapiteaux 
une  corbeille  indépendante  du  tailloir,  et  ne  venant  plus  s'y  relier  tant  bien 
que  mal,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  38,  par  des  surfaces  gauches.  En 
cela,  on  se  rapprochait  de  l'ordonnance  du  chapiteau  corinthien  antique. 
Mais,  dans  le  chapiteau  corinthien  antique,  le  diamètre  supérieur  de  la 
corbeille  n'excède  pas  les  côtés  curvilignes  du  tailloir,  et  le  tailloir  n'est 
qu'une  tablette  horizontale  par-dessous,  dont  les  angles  saillants  ne  sont 
soutenus  que  par  les  volutes  à  jour  qui  terminent  les  caulicoles.  Cela 
n'avait  nul  inconvénient,  parce  que  les  angles  du  chapiteau  corinthien 
antique  n'avaient  rien  à  porter,  et  qu'on  ne  craignait  pas,  par  conséquent, 
qu'une  charge  supérieure  les  fit  casser.  Mais  tout  autre  est  la  fonction  du 
chapiteau  du  xiir  siècle;  les  angles  de  son  tailloir  sont  utiles,  ils  reçoivent 
la  charge  considérable  des  sommiers  des  arcs  ;  il  était  donc  important  de 
-leur  donner  la  plus  grande  solidité. 

Nous  avons  vu  qu'à  Sainl-Leu  d'Esserent  (voy.  fig.  21),  dès  les  der- 
nières années  du  xir  siècle,  on  avait  adopté  une  corbeille  circulaire  dont 
le  bord  supérieur  n'excédait  pas  les  côtés  du  tailloir,  et  que  les  angles  en 
porte  à  faux  de  ce  tailloir  n'étaient  supportés  que  par  des  crochets  auxquels 
on  avait  dû  (à  cause  de  ce  porte  à  faux)  donner  un  volume  exagéré.  Lors- 
qu'on voulut  que  les  chapiteaux  prissent  un  galbe  plus  élégant,  une 
apparence  moins  écrasée,  et  qu'on  sculpta  des  crochets  d'angle  plus  fins, 

'  On  dL'siiinc  par  corbeille,  dans  le  chapiteau,  l'évasenient  qui  sert  de  transition  entre 
le  fût  et  le  tailloir,  évasement  autour  (iu(|ucl   vient  se  grouper  la  sculpture. 
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il  fallut  suppléer  an  manque  de  loice  qui  en  était  la  conséquence  par  un 
plus  grand  «léveloppement  donné  à  la  corbeille;  on  traça  donc  le  bord 
supérieur  de  celle-ci  de  façon  à  le  faire  déborder  les  côtés  du  carré  du 
tailloir,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  39.  Il  ne  restait  plus  alors  en  porte  à  faux 
que  les  petits  triangles  A  facilement  soutenus  par  les  crochets  d'angle. 
Ces  petits  triangles  même  ne  lurent  pas  laissés  plats,  mais  vinrent  pénétrer 
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le  revers  des  crochets  d'angle  et  le  bord  supérieur  de  la  corbeille  par  un 
biseau  qui  évita  toute  surface  horizontale,  toute  maigreur,  tout  porte  à 
faux,  si  minime  qu'il  fût.  Le  tracé  B  explique  cet  arrangement  de  l'angle 
du  tailloir  sur  le  crochet  destiné  à  le  supporter.  On  conviendra  que  si  le 
liasard  a  seul  inspiré  les  architectes  du  xiir  siècle,  ainsi  qu'on  l'a  quelque- 


lois  prétendu,  ceux-ci  ont  eu  un  rare  bonheur;  le  hasard  eût  été  cette  fois 
bien  prévoyant  et  subtil.  Ces  transformations,  ces  perl'ectionnemenls  s'en- 
ehainenl  si  rapidement,  qu'il  faut  une  grande  attention  pour  en  suivre 
toutes  les  phases.  I,a  corbeille  débordant  les  côtés  du  tailloir  carré  restait 
fort  en  vue  ;  on  décora  son  bord  supérieur  par  un  profil  simple  {hO),  ou 
même  quelquefois  par  un  profd  orné  de  sculpture  (41). 
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En  Bourgogne,  les  lailloiis  des  chapiteaux  sont  Irès-developpés  par 
rapport  au  diamètre  de  la  colonne,  parce  que  dans  cette  contrée  la  pierre, 
étant  forte,  permettait  de  mettre  en  (tnivre  des  colonnes  minces  compa- 
rativement aux  sommiers  qu'elles  avaient  à  supporter;  aussi  la  corbeille 
s'évase-t-elle  d'autant  plus  que  le  tailloir  prend  plus  d'importance.  En 
Champagne  et  en  Picardie,  au  contraire,  où  la  i)ierre  n'a  pas  une  très- 
grande  résistance,  les  chapiteaux  ne  portent  pas  une  grande  saillie,  et 
leurs  corbeilles,  par  conséquent,  ne  sont  pas  très-évasées  ;  les  crochets  se 
serrent  contre  elle  et  ne  se  projettent  que  peu  en  dehors  de  son  bord 
supérieur. 

Pendant  que  se  produisaient  ces  diverses  modifications  dans  la  forme  et 
la  décoration  des  chapiteaux,  les  archivoltes,  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives 
changeaient  leurs  profds  ;  au  lieu  d'être  pris  dans  un  épannelage  rectan- 
gulaire dont  les  faces  étaient  parallèles  aux  faces  des  tailloirs  carrés,  on 
commençait  à  les  tailler  suivant  un  épannelage  à  pans  abattus  ou  angu- 


leux. Les  cornes  du  tailloir  carré  excédaient  alors  iuutilemenl  les  lits  infé- 
rieurs des  sommiers  des  arcs;  on  les  abattit,  et  l'on  donna  à  ces  tailloirs 
des  formes  polygonales  ou  on  les  posa  diagonalemenl.  La  corbeille  alors 
n'eut  plus  besoin  de  prendre  autant  d'évasement;  son  bord  supérieur  fut 
seulement  assez  saillant  pour  inscrire  à  peu  près  exactement  les  angles  du 
polygone  du  tailloir,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  ^2.  Cependant  on  n'adopta 
pas  sans  transition  le  tailloir  polygonal  pour  les  chapiteaux.  On  commença 
par  abattre  les  cornes  du  tailloir  carré,  de  manière  à  former  un  octogone 
à  quatre  grands  et  quatre  petits  côtés,  et  l'on  maintint  seulement  quatre 
crochets  sous  les  petits  côtés  de   l'octogone;   pour  meubler  la  partie 
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moyenne  de  la  coilx'illc,  i»n  posa  un  rang  inférieur  de  feuille.s  ou  ero- 
chets  issant  enlre  les  tiges  des  crochets  supérieurs  à  l'aplond)  des  quatre 
grandes  faces  du   tailloir  octogonal. 

Le  eliapiteau  que  voici  (^3),  l'un  de  ceux  qui  supportent  les  voûtes  du 
réfectoire  de  Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  (12-20  environ),  explique  ce 
premier  pas  vers  le  chapiteau  à  tailloir  octogonal  du  milieu  du  xiii^siècle. 
La  transition  est  évidente  dans  les  exemples  lires  de  Saint-Martin  des 
Champs;  quelques-uns  ont  déjà  des  corheilles  àhord  supérieur  moulure, 
comme  l'indique  la  ligure  ^0;  d'autres,  comme  celui  donné  lig.  i3,  ont 


aussi  une  corhcillc,  mais  sans  l)oi(l  supéricui ,  ci  dont  la  courbe  vient  se 
perdre  sous  le  biseau  du  tailloir.  Dès  que  la  corbeille  est  bien  distincte 
du  tailloir,  son  galbe  est  tracé  de  façon  à  prolongera  peu  près  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur  le  fût  de  la  colonne,  au-dessus  de  l'astragale  ; 
tandis  que,  pendant  la  période  romane,  et  même  encore  à  la  tin  du 
\ii'=  siècle,  la  corbeille  connnence  à  s'évaser  tout  de  suite  en  sortant  de 
l'astragale,  ou  qu'elque  peu  au-dessus  d'elle.  11  faut  o])server  même  qu'au 
commencement  du  xiii'  siècle,  la  corbeille  du  chapiteau  est  légèrement 
étranglée  au-dessus  d'un  filet  qui  surmonte  l'astragale;  celle  forme  est 
indiquée  dans  le  chapiteau  que  l'on  voit  ici. 

Dans  la  tig.  ;'8,  nous  avons  laissé  les  crochets  et  folioles  qui  cnloun^nt  la 
corbeille  du  chapiteau  à  l'étal  de  bourgeons  à  peine  développés;  nous  les 
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trouvons  épanouis  vers  1220  ;  les  feuilles  sont  ouvertes  à  la  base  du  cro- 
chet (voy.  fig.  Zi3)  ;  celui-ci  est  plus  refouillé,  plus  dégagé;  les  boutons  de 
fleurs  ne  sont  plus  enveloppés  dans  le  paquet  de  feuilles,  ils  poussent  de 
leur  côté.  La  sculpture  conserve  encore  cependant  quelque  chose  de  mo- 
numental, de  symétrique,  de  conventionnel,  qui  n'exclut  pas  la  souplesse, 
non  cette  souplesse  molle  de  la  jeune  pousse,  mais  la  souplesse  vigou- 
reuse, puissante,  de  la'végctation  qui  arrive  à  son  développement  et  peut 
braver  les  intempéries. 

Si  nous  ne  consultions  que  notre  goût  particulier,  nous  dirions  que  c'est 
là  le  point  où  la  sculpture  eût  dû  s'arrêter  :  car,  malgré  leur  exubérance 
de  végétation,  ces  magnifiques  chapiteaux  du  réfectoire  de  Saint-Martin 
des  Champs  conservent  un  caractère  de  force,  de  résistance,  qui  est  en 
rapport  avec  leur  fonction.  Ce  sont  en  même  temps,  et  de  riches  couron- 
nements de  colonnes,  et  des  encorbellements  dont  la  forme  énergique  est 
en  rapport  avec  la  charge  énorme  qui  s'appuie  sur  leur  tète.  L'œil  est  à 
la  fois  rassuré  et  charmé.  Mais  l'ornementation  de  l'époque  ogivale  ne 
pouvait  s'arrêter  en  chemin,  pas  plus  que  le  système  général  de  l'archi- 
tecture. Chaque  jour  les  membres  des  moulures  des  arcs  tendaient  à  se 
diviser;  on  excluait  les  plans  planes,  et  on  les  remplaçait  par  des  tores, 
des  boudins  nervés,  séparés  par  de  profondes  gorges.  Les  chapiteaux  qui 
portaient  ces  nerfs  déliés  devaient  subir  de  nouvelles  transformations. 
D'abord  ces  larges  feuilles  si  monumentales  parurent  lourdes  ;  on  alla 
chercher  dans  les  forêts  des  feuillages  plus  légers,  plus  découpés;  les 
crochets  perdirent  peu  à  peu  leur  forme  primitive  de  bourgeons,  pour  n'être 
plus  que  des  réunions  de  feuilles  développées  se  recourbant  à  l'extrémité 
de  la  tige.  Ces  transitions  sont  si  rapides,  qu'il  faut  les  saisir  au  passage; 
d'une  année  à  l'autre,  pour  ainsi  dire,  les  changements  se  font  sentir. 

Dans  la  cathédrale  de  Nevers,  monument  qu'on  ne  saurait  étudier  avec 
trop  de  soin,  à  cause  des  curieuses  modifications  qu'il  a  subies,  on  voit 
encore,  dans  la  nef,  un  triforium  qui  date  de  1230  environ.  Les  chapiteaux 
de  ce  triforium  sont  exécutés  par  d'habiles  sculpteurs,  et  ils  présentent 
les  dernières  traces  de  l'ornementation  plantureuse,  grasse,  du  commen- 
cement du  xiii*^  siècle,  avec  une  tendance  marquée  vers  l'imitation  de  la 
nature. 

Nous  donnons  {[\U)  un  de  ces  chapiteaux.  Ses  feuilles,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  encore  scrupuleusement  reproduites  d'après  la  flore,  rappellent 
cependant  déjà  les  feuilles  des  arbres  forestiers  de  la  France;  cela  peut 
passer  pour  du  poirier  sauvage.  La  grosse  tige  du  crochet  est  encore  appa- 
rente derrière  la  branche  de  feuillage.  Les  têtes  des  crochets  ne  sont  plus 
des  bourgeons,  mais  se  développent.  Le  tailloir  estun  polygone  irrégulier  : 
c'est  un  carré  dont  les  angles  ont  été  abattus;  ce  chapiteau  conserve 
encore  ses  quatre  crochets  primitifs  sous  les  petits  côtés  du  polygone. 

Vers  1230,  il  s'opère  un  nouveau  changement:  on  pose  un  crochet  sous 
chacun  des  angles  du  tailloir  ;  autant  d'angles  saillants,  autant  de  crochets, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  supports.  Cela  était  logique.  Mais  alors  aussi  les 
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crochets,  se  Irouvaiil  plus  nuiiibrcux  auloui' de  la  corbeille,  (liiiimueiU  île 
volume,  deviennent  moins  puissants.  Quand  les  chapiteaux  étaient  d'un 
fort  diamètre,  il  fallut  occuper  l'intervalle  laissé  entre  ces  crochets  par 
des  feuillages  multipliés  (voy.  lig.  32  et  33);  lorsqu'ils  étaient  lins,  posés 
sur  descolonneltes  grêles,  on  se  contenta  d'un  crochet  sous  chaque  angle 


du  lailloii',  d'aljind  avec  une  feuille  eu  preuner  lang  entre  eux;  puis, 
plus  tard,  vers  12^0,  la  feuille  fut  remplacée  par  un  crochet.  Ce  fait  est 
lemarquable  dans  les  chapiteaux  des  meneaux  des  fenêtres,  et  peut  servir 
à  reconnaître  leur  date. 

Nous  devons  à  ce  sujet  eidicr  dans  (pielques  exj)lica lions.  Tant  que  les 
meneaux  ne  se  composèrent  que  d'un  boudin  avec  deux  biseaux,  l'aspect 
de  force  que  présentait  ce  genre  de  nu)tdure  exigeait  que  les  chapiteaux 
prutanl  les  roiii|);ii  linienls  supérieurs  conservassent  eux-mêmes  une  appa- 
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rence  de  résistance.  U'un  autre  cùlé,  le  chapiteau  adapté  aux  meneaux  se 
trouvait  en  dehors  de  la  règle  commune  imposée  par  le  système  ogival  ;  il 
ne  portait  rien,  puisque  la  moulure  supérieure  au  chapiteau  est  identique- 
ment semblable  à  la  colonnelle  inférieure  (voy.  Meneau),  Gela  embarrassa 
fort  des  architectes  habitués  à  donner  une  fonction  à  chaque  membre 
de  l'architecture,  si  peu  important  qu'il  fût.  La  raison  eût  indiqué  de  ne 
pas  mettre  de  chapiteaux  aux  meneaux,  mais  cela  eût  été  d'un  aspect 
mou,  désagréable  ;  d'ailleurs  le  chapiteau  du  meneau  se  trouvait  à  l'extré- 
mité d'une  colonnette  posée  en  délit,  servait  d'assiette  aux  compartiments 
supérieurs,  et  de  point  de  scellement  pour  la  barre  de  fer  transversale  qui 
est  toujours  posée  à  la  naissance  des  courbes.  Admettant  donc  le  chapiteau 


comme  nécessaire  sur  ce  point,  on  lui  donna  d'abord  un  tailloir  carré, 
selon  l'usage  admis  (Zi5),  ainsi  que  dans  les  meneaux  des  fenêtres  supé- 
rieures de  la  cathédrale  de  Paris  (1225  à  1230),  et  un  seul  rang  de  crochets 
soutenant  les  angles  de  ce  tailloir;  mais  les  deux  angles  A  ne  portaient 
rien,  n'avaient  aucune  raison  d'exister  :  on  changea  de  système.  Ce  chapi- 
teau des  colonnettes  des  meneaux  était  une  bague,  non  point  un  support; 
on  le  reconnut  promptement  :  on  supprima  le  tailloir  carré,  qui  fut  rem- 
placé par  un  tailloir  circulaire  (vers  1235)  ;  on  maintint  la  corbeille  sail- 
lante sous  ce  tailloir,  l'astragale,  et  un  rang  de  crochets  comme  ornement 
(fig.  Zi6,)Des  rationalistes  du  temps  allèrent  même  jusqu'à  supprimer  les 
crochets  et  se  contentèrent  de  la  iDague,  qui  seule  marquait  la  transition 
entre  les  verticales  et  les  courbes  des  meneaux.  On  peut  voir  de  ces  chapi- 
teaux de  meneaux  à  tailloirs  circulaires  aux  fenêtres  de  la  sainte  Chapelle 
de  Paris,  des  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  d'Amiens,  des  chapelles 
(le  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris  (12/»0  environ).  La  section  horizontale 
des  meneaux  commençait  alors  à  donner,  non  plus  seulement  une  ou  trois 


[  cnAPiTEAU  ]  —  532  — 

colonnetles  avec  deux  biseaux,  mais  des  moulures  plus  compliquées  ; 
cela  était  motivé  par  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici 
(voy.  Meneau).  La  multiplicité  de  ces  nerfs  verticaux,  les  ombres  qu'ils 
projelaient,  absorbaient  le  chapiteau,  dont  la  décoration  simple  ne  pou- 
vait lutter  avec  ces  effets  de  lumière  et  d'onil)re  ;  il  fallu l  orner  davantage 
la  corbeille  du  chapiteau  :  on  ajouta  au-dessous  des  crochets  un  rang  de 
feuilles  qui  épousaient  la  forme  de  la  corbeille  à  leur  naissance  et  s'en 
détachaient  à  leur  extrémité  supérieure  ;  puis  bientôt  ces  feuilles  elles- 


mômes  ne  parurent  pas  prendre  assez  d'importance,  et  on  les  remplaça 
(12^5  à  1250)  par  une  première  rangée  de  crochets  épanouis  (Zi6  bis, 
A  et  B).  Le  chapiteau  du  meneau,  par  le  relief  de  son  ornementation,  put 
alors  arrêter  le  regard  préoccupé  de  la  multiplicité  des  ombres  verticales. 
C'est  ainsi  que  peu  à  peu  la  sculpture  devenait  plus  détaillée,  plus  com- 
pliquée, à  mesure  que  les  membres  de  l'architecture  se  subdivisaient  ;  les 
maîtres,  en  restant  esclaves  d'un  principe,  perdaient  de  vue  l'effet  général. 
Une  moulure  de  plus  ajoutée  h.  un  arc,  à  des  meneaux,  les  obligeait  ù 
changer  l'échelle  de  tous  les  détails  de  la  sculpture.  Dans  certaines  pro- 
vinces même,  de  1235  à  12^5,  en  Champagne  et  en  Normandie,  on  ne 
considéra  le  chapiteau  des  meneaux  que  comme  un  simple  ornement 
destiné  à  marquer  le  point  de  départ  des  courbes  ;  on  supprima  quelquefois 
le  tailloir  qui  présentait  une  saillie,  un  encorbellement,  l'assiette  d'un 
corps  plus  large  que  le  fût  de  la  colonnette;  les  crochets  ou  feuillages 
vinrent  seuls  arrêter  l'extrémité  des  colonnettes  des  meneaux. 
Voici  (^7)  un  exemple  de  ce  dernier  parti,  tiré  des  fenêtres  supérieures 
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de  la  nef  de  la  cathédrale  d'Evreux  (12/i0  environ).  Alin  de  produire 
plus  d'effet,  ces  chapiteaux  sont  peints  à  l'intérieur  :  la  corbeille  (si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  ce  qui  n'est  que  la  continuation  du  fût  de  la  colon- 
nette)   reste  couleur  de  pierre  ;  les  feuilles  supérieures  sont  vert-olive, 


£■.  iP^/zs/ay^f^^  r  ■ 


bordées  de  noir  et  doublées  de  pourpre  sombre;  celles  inférieures  sont 
blanches,  bordées,  côtelées  de  noir  et  doublées  aussi  dé  pourpre  ;  l'astra- 
gale est  vermillon.  En  Champagne,  les  meneaux  des  fenêtres  supérieures 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Ghàlons-sur-Marnc  (même  date)  ont  aussi 
des  chapiteaux  sans  tailloirs. 

Gomme  nous  l'avons  dit  déjà  souvent,  les  maîtres  voulaient  sans  cesse 
perfectionner,  donner  plus  d'unité  à  l'architecture.  Les  tailloirs  circulaires 
avaient,  au  milieu  des  aiguïlés  voisines,  un  aspect  mou,  indécis,  qui  ne 
pouvait  les  satisfaire;  ils  voulurent  leur  trouver  des  angles,  mais  ne  pas 
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cependant  loinhcM-  dans  le  déi'aul  recuiinu  au  lailloir  carré  (vuy.  lig.  /i5). 
Ils  adoptèrent  tréqueninienlle  parti  dont  nous  donnons  un  exemple  ('i8); 
c'est-à-dire  qu'ils  posèrent  le  tailloir  en  angle  saillant  sui-  la  face,  comme 


l'indicpie  la  section  horizdntale  A,  ayant  le  soin  de  ne  pas  Jaire  déborder 
ce  tailloir  et  les  ornements  de  la  corbeille  en  dehors  de  l'épannelage  du 
meneau,  poui'  éviter  les  déchets  ou  évidenu-nt  de  [tierre   sur  toute  sa 


—    SS.l    —  [    CllAriTEAf    ] 

longueur;  précauliuii  d'appareillcur  qui  n'avail  pas  toujours  ôlé  prise  par 
les  archilectcs  de  la  première  moitié  du  xiii^'  siècle.  Cette  position  donnée 
au  tailloir  du  chapiteau  n'est  pas  seulement  réservée  aux  colonnellesdes 
meneaux,  elle  est  encore  adoptée,  dès  1260  à  12/i5,  pour  les  chapiteaux 
d'arcs-doubleaux  dont  les  membres  de  moulures,  comme  à  la  sainte 
Chapelle  du  Palais,  par  exemple,  s'inscrivent  dans  un  angle  droit  présen- 
tant son  sommet  à  l'intrados. 

Plus  tard,  vers  la  tin  du  xiii«  siècle  et  le  commencement  du  xi\%  l'angle 
droit  présentant  son  aiguïtc  sur  la  face  du  tailloir  du  chapiteau  des  me- 
neaux parut  trop  vif,  troj)  saillant,  trop  important,  donnant  une  ombre 
trop  prononcée  ;  en  conservant  le  principe  de  l'angle  sur  laftice,  on  traça 
le  tailloir  des  chapiteaux  de  meneaux  suivant  un  hexagone  régulier. 

Nous  présentons  (voyez  US  bis)  un  chapiteau  des  montants  simples 
appartenant  aux  fenêtres  des  chapelles  absidalcs  de  Notre-Dame  de  Paris  ; 
son  tailloir,  ainsi  que  l'indique  la  section  horizontale  A,  est  un  hexagone. 
Le  fût  de  la  colonnette  se  prolonge  jusque  sous  le  bord  supérieur  de  la 
corbeille,  ce  qui  est  encore  un  des  caractères  particuliers  aux  chapiteaux 
de  la  fin  du  xiii«  siècle  ;  cette  corbeille  est  décorée  de  bouquets  de  feuilles 
empruntées  à  la  flore  indigène,  le  crochet  a  disparu.  Ces  chapiteaux  datent 
des  premières  années  du  xiv'  siècle.  Ils  sont  peints  à  l'intérieur  :  la  cor- 
beille est  rouge,  les  feuilles  or,  ainsi  que  le  bord  supérieur  de  la  corbeille, 
l'astragale  pourpre,  la  gorge  du  tailloir  bleu  verdàtre,  son  filet  est  pourpre 
et  son  tore  doré. 

C'est  vers  1240  que  les  feuilles  décoratives  des  chapiteaux  s'épanouissent 
complètement,  et  qu'au  lieu  d'être  copiées  sur  des  plantes  grasses,  des 
herbacées,  elles  sont  de  préférence  cueillies  sur  les  arbres  à  haute  tige, 
le  chêne,  l'érable,  le  poirier,  le  figuier,  le  hêtre,  ou  sur  des  plantes  vivaces, 
comme  le  houx,  le  lierre,  la  vigne,  l'églantier,  le  framboisier.  L'imitation 
de  la  nature  est  déjà  parfaite,  recherchée  même,  ainsi  que  le  fait  voir  un 
des  chapiteaux  de  l'arcaturede  la  sainte  Chapelle  haute  de  Paris  {k9).  On 
trouve  encore,  dans  cet  exemple,  le  crochet  du  commencement  du 
xiir  siècle  ;  mais  sa  tête  n'a  plus  rien  du  bourgeon,  c'est  un  bouquet  de 
feuilles  ;  sur  la  corbeille  déjà  serpentent  des  tigeltes  ;  la  feuille  ne  tient 
plus  à  l'architecture,  elle  est  indépendante,  c'est  comme  un  ornement 
attaché  autour  de  la  corbeille.  On  comprendra  tout  le  parti  que  des  mains 
aussi  habiles  que  celles  des  sculpteurs  de  cette  époque  pouvaient  tirer 
de  ce  système  de  décoration;  et,  en  effet,  une  quantité  innombrable  de 
ces  chapiteaux  du  milieu  du  xiip  siècle  sont,  comme  exécution  et  comme 
composition  gracieuse,  des  œuvres  charmantes.  Les  ensembles  architec- 
toniques  perdent  de  leui'  grandeur  cependant  du  jour  que  la  sculpture 
commence  à  s'attacher  plutôt  à  l'imitation  de  la  nature  qu'à  satisfaire  aux 
données  générales  de  l'art.  Les  chapiteaux  de  cette  époque  deviennent 
déjà  confus;  mais  la  corbeille,  bien  visible,  bien  galbée,  et  le  tailloir 
encore  largement  profilé  (dans  l'Ile-de-France  surtout),  soutiennent  les 
membres  supérieurs  que  les  chapiteaux  sont  destinés  à  porter. 
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En  Champagne,  la  dccadence  se  fait  sentir  plus  tôt:  des  12/i0,  les  tail- 
loirs des  chapiteaux  deviennent  d'une  excessive  maigreur  ;  les  bouquets 
de  feuilles,  plus  nombreux,  plus  serres,  plus  découpés,  apportent  une 


cxlrème  conliision  dans  ces  pai  tics  inipoi  laiiles  de  la  décoration  tics 
édifices.  A  la  lin  du  xiii'"  siècle,  le  chapiteau  n'existe  déjà  plus  que  comme 
ornement,  il  n'a  plus  de  Iniiclidii  iililc;  les  ])ilcs  ^c  sdut  di\isé('s  en  fais- 
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ceaux  de  colouiu'Lles  vu  nombre  égal,  au  moins,  au  nombre  des  ares;  la 
forme  d'encorbellement  donnée  aux  ehapileaux  du  eommencemenldece 
siècle  n'avait  plus  de  raison  d'être  ;  ils  perdent  de  leur  saillie  et  de  leur 
hauteur;  sculptés  désormais  dans  une  seule  assise,  le  tailloir  compris, 
pour  les  colonnettes  de  diamètres  difterents,  ils  ne  forment  plus  guère 
qu'une  sorte  de  guirlande  de  feuillages  à  la  naissance  des  arcs.  La  (race 
des  crochets  ou  des  bouquets  se  fait  longtemps  sentir  cependant;  mais 
ceux-ci  sont  tellement  serrés,  leurs  intervalles  si  bien  bourrés  de  feuillages 
et  de  tiges,  qu'à  peine  si  l'on  soupçonne  la  corbeille.  Non  contents  d'avoir 
apporté  la  confusion  dans  ces  belles  compositions  du  commencement  du 
xiii'  siècle,  les  sculpteurs  se  plaisent  à  chilfonner  leurs  feuillages,  à  les 
contourner  et  à  en  exagérer  le  modelé.  De  cette  recherche  et  de  cet  oubli 
de  l'effet  d'ensemble  dans  l'exécution  des  détails,  il  résulte  une  monotonie 
qui  fatigue;  et  autant  on  aime  à  voir,  à  étudier  ces  larges  et  plantureux 
chapiteaux  primitifs  de  l'ère  ogivale,  autant  il  faut  de  courage,  nous  di- 
rons, pour  chercher  à  démêler  ces  fouillis  de  feuillages  dont  les  artistes 
de  la  fin  du  xiii'=  siècle  garnissent  les  corbeilles  de  leurs  chapiteaux.  11 
est  utile  cependant  de  les  connaître,  car  rien  ne  doit  être  négligé  dans 
l'étude  d"uu  art;  on  n'arrive  à  en  comprendre  les  beautés  qu'après  en 
avoir  signalé  les  défauts  et  les  abus,  lorsque  ces  défauts  et  ces  abus  ne 
sont  que  l'exagération  d'un  principe  poussé  aux  dernières  limites. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  en  multipliant  les  exemples;  ce 
serait  inutile  d'ailleurs,  car  s'il  y  a,  dans  les  détails  des  chapiteaux  de  la 
tin  du  XIII''  siècle  et  du  commencement  du  xiv%  une  grande  variété,  ils 
ont  une  uniformité  d'aspect  qui  doit  nous  dispenser  d'en  donner  un  grand 
nombre  de  copies. 

Il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'à  la  tin  du  xii'^  siècle  et  jusqu'à  la 
moitié  du  xiii''  les  architectes  ne  se  soient  préoccupés  de  la  composition 
et  de  la  décoration  des  chapiteaux.  Ce  membre  de  l'architecture  tenait 
trop  alors  à  la  construction  ;  il  avait,  au  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  la 
répartition  des  forces,  une  trop  sérieuse  importance,  pour  que  l'architecte 
n'imposât  pas,  non-seulement  sa  forme  générale,  son  galbe,  mais  encore 
la  disposition  de  ses  détails.  L'architecte  créait  alors  une  architeclurc; 
tous  les  divers  ouvriers  qui  concouraient  à  l'œuvre  n'étaient  que  des  mains 
Iravaillant  sous  l'inspiration  d'une  intelligence  qui  savait  seule  à  quel 
résultat  devaient  tendre  ces  efforts  isolés.  A  la  lin  du  xiii"  siècle,  il  n'en 
était  plus  ainsi  :  l'architecture  était  créée  ;  le  maître  de  l'œuvre  pouvait 
désormais  se  reposer  sur  les  appareilleurs  et  les  sculpteurs  pour  exécuter 
des  conceptions  qui  ne  sortaient  jamais  d'une  loi  fixe.  Un  sommier  d'arcs 
donné  exigeait  une  pile  tracée  tl'une  certaine  manière,  des  cbapiteaux 
de  telle  forme;  l'assise  portant  ces  chapiteaux  était  livrée  au  sculpteur, 
et  celui-ci,  trouvant  les  angles  du  tailloir  et  les  astragales  taillés  qui  indi- 
quaient les  sommiers  des  arcs  et  la  section  de  la  pile,  n'avait  rien  à  de- 
mander; il  pouvait  travailler  à  son  œuvre  personnelle  en  toute  assurance  ; 
il  s'y  complaisait,  ne  se  préoccupait  guère,  au  fond  île  son  atelier,  de  la 
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place  assignée  ù  ce  bloc  do  pierre,  el  souvent  sculplaiL  des  leuillages  dé- 
licats autour  de  chapiteaux  placés  ;i  une  grande  hauteur^  des  ornements 
larges  autour  de  ceux  qui  devaient  être  posés  près  de  l'œil.  Ainsi  l'excès 
de  la  méthode,  le  prévu  en  toute  chose,  amenait  la  confusion  dans  l'exé- 
cution des  détails. 

Nous  choisirons  donc  ])arnii  les  chajjileaux  de  celle  période  de  l'art  ogi- 
val ceux  qui  paraissent  avoir  élé  plusjudicieusenient  sculptés  pour  la  place 
qu'ils  occupent  et  l'apparence  de  fonction  qu'ils  remplissent  encore. 

La  fig.  50  donne  un  chapiteau  du  Iriforiumde  la  cathédrale  de  Limoges 


(dernières  années  du  \uv  sièclej.  Cec]ia[)ilcaii  iicpoilc  l'icu  ;  il  n'est  qu'un 
ornement,  car  les  prolUs  de  l'arcalure  posés  sur  les  tailloirs  sont  exacte- 
ment ceux  de  la  pile.  On  voit  avec  (juelle  finesse  sont  rendus  et  exagérés 
même  les  moindres  détails  des  feuilles  ;  ici  j)lus  de  crochets,  mais  toujours 
deux  rangs  de  feuillages;  quant  à  la  corheille,  son  bord  est  perdu  sous 
la  coiu'onne  supérieure.  11  faut  dire  en  passant  (jue  celte  sculpture  est 
exéculée  dans  du  granit:  ainsi,  à  celle  épocpie,  l'archileclure  adoptée  est 
tellement  impérieuse,  absolue,  (prelle  ne  lieiil  |»Ius  compte  de  la  nature 
des  matériaux,  même  dans  rexf'eiilion  des  (hMails  de  la  seul])lure. 

La  fig.  51  i)résenle  un  chapiteau  de  naissance  d'arc  ogive  de  la  cathédrale 
de  Carcassonne  (commencemenl  iluxiv'' siècle).  La  sculptiu'c  en  est  large 
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relaliveniont  à  celle  de  celte  époque,  convenable  pour  la  place,  ù  l'échelle 
(lu  monument;  on  voit  encore  dans  ce  chapiteau  une  dernière  intention 
de  faii-e  paraitre  la  masse  du  crochet;  mais  le  désir  d'imiler  la  souplesse 
de  la  piaule,  le  rénlhmc  euihi,  connue  on  dil  aujourd'hui,  domine  l'ar- 


tiste et  lui  faitperdre  de  vue  reflet  monumental.  A  distance,  ce  chapiteau, 
malgré  les  qualités  qui  distinguent  sa  sculpture,  ne  produit  que  confusion, 
et  c'est,  parmi  les  bons,  un  des  meilleurs. 

A  la  lin  du  xiv^'  siècle,  les  chapiteaux  prennent,  dans  les  monuments, 

si  peu  d'iniporlance,  qu'à  peine  ou  les  dislingue.  Alors  toute  ligne  hori- 
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zontalo,  loiile  sculpluie  qui  arrêtait  le  regard  ol  l'onipi'fhail  de  suivre  sans 
interruption  les  lignes  verticales  de  l'architecture,  gênaient  évidenmient 
les  maîtres.  Pour  dissimuler  l'importance  déjà  si  minime  des  chapiteaux, 
les  architectes  réduisent  le  tailloir  à  un  fdet  ou  un  houdin  très-fin  masqué 
par  la  saillie  des  feuillages;  si  ce  tailloir  existe  encore,  on  le  soupçonne 
à  peine;  il  n'est  plus  qu'un  guide  pour  le  sculpteur,  une  assiette,  pour 
qu'en  posant  le  sommier,  on  ne  brise  pas  les  sculptures. 

Vers  le  milieu  du  xv''  siècle,  on  supprime  généralement  le  chapiteau, 
qui  ne  reparaît  ([u'au  commencement  de  la  l'cnaissance,  en  cherchanl  à 
se  rapprocher  des  formes  antiques.  Si,  par  exception,  le  chapiteau  existe 
encore  de  l.'i50  ;\  H80,  il  est  bas,  décoré  de  feuillages  très-découpés,  de 
chardons,  de  ronces,  de  passillores  ;  son  astragale  est  lourd,  épais,  et 
son  tailloir  maigre.  Ce  dernier  chapiteau  n'est  plus  réellement  qu'une 
bague.  Parfois  aussi,  dans  les  édifices  du  xv""  siècle,  on  rencontre  des 
chapiteaux  à  ligures,  mais  qui  sont  plutôt  des  caricatures  ou  des  repré- 
sentations de  fabliaux  en  vogue  que  des  légendes  sacrées. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  chapiteaux  normands  du  xiii'"  siècle,  lorsque 
l'architecture  de  cette  province  cesse  d'être  une  copie  de  l'architecture 
française  du  règne  de  Philippe-Auguste.  Au  moment  oiiles  architectes  de 
l'Ile-de-France,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne  aban- 
donnent le  tailloir  carré  pour  adopter  les  formes  polygonales  se  pénétrant 
en  raison  de  la  disposition  des  arcs  des  voûtes,  et  atin  d'éviter  les  angles 
saillants  et  les  surfaces  horizontales  inutiles,  les  appareilleurs  normands 
ne  prennent  pas  tant  de  soin  ;  ils  évitent  ces  tracés  compliqués  et  qui  ne 
pouvaient  être  arrêtés  que  lorsque  les  lits  des  sommiers,  et  par  conséquent 
la  place,  la  forme  et  la  direction  des  arcs,  étaient  connus  ;  ils  prennent  un 
parti  qui  supprime  les  combinaisons  géométriques  rectilignes,  et  donnent, 
vers  1230,  aux  tailloirs  des  chapiteaux,  la  forme  circulaire  toutes  les  fois 
(jue  la  disposition  des  piles  le  leur  permet,  et  surtout  (cela  va  sans  dire) 
lorsque  ces  piles  sont  monocylindriques.  Les  cathédrales  de  Coutances,  de 
Bayeux,  de  Dol,  du  Mans,  de  Séez,  l'église  d'Eu,  nous  donnent  de  nom- 
breux exemples  de  ces  chapiteaux  à  tailloirs  en  forme  de  disque.  Ce  qu'ils 
font  pour  les  chapiteaux,  ils  le  font  également  pour  les  bases  (voy.  Base). 

Nous  donnons  (52)  un  chapiteau  en  deux  assises  d'une  des  piles  de  la  neï 
lie  la  cathédrale  de  Séez,  construite  vers  cette  époque  (1230),  et  (53)  un 
chapiteau  d'une  des  colonnettes  de  l'arcature  intérieure  de  la  même  église 
ai)partenant  aux  mêmes  constructions.  Déjà,  dans  le  gros  chapiteau,  les 
leuilles  sont  sculptées  d'une  façon  sèche  et  maniérée,  qui  est  bien  éloignée 
lie  la  souplesse  des  ornements  du  môme  genre  appartenant  à  l'Ile-de- 
France  ou  à  la  Bourgogne.  11  y  a  quelque  chose  d'imiforme  dans  le  faire 
et  la  comi)osilion  de  cette  sculpture,  une  granile  pauvreté  d'invention  et  le 
désir  de  produire  de  l'elfel  par  la  multiplicité  des  détails  cl  la  recherche  de 
l'exécution.  Ce  défaut  est  plus  sensible  encore  dans  les  édilices  anglais  de 
cette  époque.  l\  faut  dire  aussi  que  les  sommiers  des  arcs  paraissent  mal 
soutenus  par  ces  tailloirs  circulaires  ([ui  u'indiiiueiit  jdus.  connue  les  faces 
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anguleuses  du  tailloir  du  chapiteau  IVaiiçais,  l'assielle  de  chaciui  des  arcs 
et  leur  direction.  Dans  le  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans,  on  trouve  ce- 


pendant  des  chapiteaux  ii  tailloirs  circulaires  dont  les  rangs  de  crochets 


sont  fort  heaux.  Mais,  au  Mans,  la  sculpture  n'est  pas  normande;  elle 
tient  plutôt  à  l'école  des  hoids  <le  la  l.oire  et  du  iiays  charlrain. 
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Les  exemples  donnés  pins  liant  sont  pris  snr  les  cliapiteanx  ayant  ponr 
fonction  de  j)orter  des  arcs  de  voûte.  Les  architectes  du  moyen  âge  n'em- 
ployaient pas  senlement  la  colonne  pour  soutenir  de>  voûtes;  ils  s'en  ser- 
vaient aussi  comme  de  supports  destines  à  soulager  des  poitraux  de  mai- 
son, des  maîtresses  poutres  de  plancher.  Dans  ce  cas,  il  était  nécessaire 
que  le  chapiteau  fût  très-évasé  ou  très-saillant  dans  le  sens  de  la  portée, 
tandis  que,  dans  l'autre  sens,  il  n'était  pas  utile  qu'il  prît  une  lar- 
geur plus  forte  que  celle  de  la  pièce  de  bois  sni)portée.  En  d'autres  termes, 
le  chcqjiteau  n'était  plus  qu'un  double  corbeau  posé  à  l'extrémité  de  la 
colonne,  comme  on  pose  un  chapeitu  avec  ses  liens  à  la  tète  d'un  poteau 
de  bois,  lorsqu'il  s'a.uit  de  soulager  la  jioitée  d'une  pièce  de  charpente 
horizontale. 

Les  habitations  privées  des  xii%  xiii%  xiv'  et  xv'  siècles  nous  ont  con- 
servé un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  (iia])iteanx  corbeaux.  Générale- 
mcni  ils  sont  dép()nr^us  d'ornements;  on  en  \()it  encore  dans  les  maisons 


de  Dol  en  Lîretagne,  au  mont  Saint-.Michel  en  mer,  en  Normandie  et  en 
Picardie,  dans  les  contrées  enfin  où  le  bois  entrait  pour  beaucoup  dans 
la  construction  des  habitations  piivées. 

Voici  {ôh)  un  de  ces  chapiteaux  que  nous  avons  pu  dessiner,  il  y  a  déjà 
plusiL'urs  années,  dans  une  maison  ([uc  l'on  démolissait  à  Gallardon,  près 
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de  Chartres;  il  datail  des  preiiiiùres  années  du  xn-'  sièele.  L'assise  super- 
posée était  évidemment  destinée  à  porter  une  seconde  eolonne  de  pierre 
à  l'étage  supérieur.  Le  chapiteau  est  si  bien  admis,  dans  rarehitecturc 
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civile,  comme  un  chapeau  destiné  à  soulager  les  portées  des  poutres,  que 
nous  en  trouvons  dans  la  cour  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune  (xv'  siècle),  qui, 
reposant  sur  des  fûts  à  huit  pans,  se  divisent  à  la  tète  en  trois  corbeaux, 
pour  recevoir  les  poitraux  de  façade  et  la  poutre  transversale  supportant 
les  solives  du  portique  (55). 
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Il  ii'csl  p;is  iirccssaii'c,  iimis  le  pensons,  de  ninlliplicr  des  cxcmplps 
basés  sur  un  piincipc  aussi  vrai.  Avec  les  proi!,rès  de  la  renaissance  du 
wr  siècle  disparaissent  ces  condjinaisons  ingénieuses  et  raisonnces 
toujours,  belles  (juelquel'ois.  Les  ordres  antiques,  modulés  d'une  façon 
beaucoup  moins  intelligents  que  les  anciens  ne  l'avaient  fait,  prennent 
possession  de  l'architeclure  vers  la  tin  du  wi"  siècle,  après  de  longues 
luttes  entre  le  bon  sens  des  constructeurs  et  les  formules  de  quelques 
Ibéoriciens  ([ui  avaient  jjour  eux  Ions  les  amateurs  qui  se  ])i({uaienl  de 
bon  goût. 

Les  cliai)iteaux  du  commencement  de  la  renaissance  nous  donnent 
encore  un  grand  nondjre  de  cliarmantes  compositions,  dans  lesquelles 
l'élément  antique  ne  fait  pas  disparaître  l'originalité  native  :  mais  ces 
(■ha])iteaux  ne  sont  plus  qu'une  décoration;  leur  fonction,  comme  suj)- 
port,  est  supprimée  ;  la  i)lale-bande  reparait  avec  l'entablement ,  et  le  chapi- 
teau, pendant  le  cours  du  wir'  siècle,  n'est  plus  (ju'une  copie  abâtardie 
de  la  sculpture  antique. 
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